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LE
Au moment où Louis XIII faisait élever le château de Versailles, la ville actuelle et ses environs étaient couverts de quelques terres à blé et surtout de bois, d'étangs ou de marais, et de friches. Entre la plaine de Villepreux, à l'ouest, et la Seine, à Test, s'étendait une grande masse forestière, dont il reste encore les forêts de Saint-Germain et de Gruie (appelée depuis la forêt de Marly), et les bois de la Croix- Blanche, de Rocquencourt, des Hubies, de la Gelle-Saint* Gloud, de SaintrCloud, de Ville-d'Avray, de Fausses-Reposes, de Meudon, de Ghâville, de Viroflay, de Porcbéfontaine, des Gonards, de Sa tory, du Cerf- Volant, du Désert et de Boisd'Arcy.
Les étangs et les rus, ou ruisseaux, jetaient leurs eaux, par le ru de Galle, dans la Mauldre, petit affluent de la Seine. Sur remplacement actuel de la pièce d'eau des Suisses, se trouvait une grande mare qui s'étendait jusque dans le Potager actuel ; elle communiquait par un ruisseau avec l'étang
Puant, situé dans la pièce du Mail. Plus loin, dans rancienne pépinière établie au bout de Tallée des Matelots, il y avait, comme aujourd'ui, une mare et des sources qui se rendent dans la mare de la Ménagerie', à gauche de la route de Saint-Gyr. Le bassin de Ghoisy actuel était alors la mare aux Bofufs. Le grand canal a été formé avec les eaux d*un ru qui sortait de la mare de la Ménagerie pour aller se jeter dans le ru de Galie, après avoir reçu un autre ru sortant de Tétang Puant et qui traversait la mare devenue le Miroir actuel *. Il y avait aussi à Trianon un étang qui jetait ses eaux dans le ru de Galie *.
Le plus grand de tous ces étangs était celui de Clagny, qui s'étendait depuis Clagny jusqu'au chemin de Saint-Germain* ; il se déchargeait aussi dans le ru de Galie par un ru qui traversait le pré des Crapauds. L'étang de Glatigny s'écoulait dans le ru de Galie par le ru de Glatigny. Les trois étangs de Porchéfontaine appartenaient à un autre bassin; leurs eaux se perdaient dans la Seine par la vallée de Sèvres et le ru de Marivel.
Çà et là, on trouvait quelques pauvres villages, parmi lesquels nous nommerons ceux de Versailles, de Clagny, de Montreuil et de Porchéfontaine, qui depuis ont formé la ville; le village de Trianon, remplacé par un palais ; celui de Choisy-aux-Bœufs, détruit par Louis XIV ; le hameau de Saint-Antoine-du-Buisson ; la ferme qui est devenue la Ménagerie ; la Grange-Lessard, sur le plateau de Satory, où se trouvaient aussi le hameau, la ferme et la chapelle de Satory *.
Ces agglomérations, avec les châteaux de leurs seigneurs, formaient de petits fiefs, auxquels il faut ajouter les terres de Viroflay, de Glatigny, du Chesnay, de Rocquencourt, de Saint-Cyr, etc. La plus grande partie du sol appartenait à diverses familles seigneuriales, à l'évôché de Paris, à THÔtel-
* Il y aTait à côté de cette mare une ferme très-ancienne, où Louis XIII établit sa ménagerie.
' ' Le Miroir est la pièce d'eau située devant le Jardin du Roi.
* Voir le P/ait (/» château de IV^aiV/tf* (Chalcographie du Louvre, n**2973). ^ Aujourd'hui la rue Maurepas.
^ Voir la carte 0 de TÂtlas de Jean Boisseau, 1598, pet. in-folio.
Dieu de Paris et aux abbayçs parisiennes de Sainte-Geneviève, de Saint-Germain-des-Prés, de Notre-Dame-des- Champs et des Gélestins ; le reste était le patrimoine de divers particuliers.
La seigneurie de Versailles se composait : d'an vieux château féodal, bâti sur la partie sud-est de la butte, à Tangle des rues de la Chancellerie et de la Bibliothèque, où se trouve aujourd'hui le pavillon occidental de Taile sud des Ministres ^ d'un petit village situé au pied du château, et de quelques fermes isolées avec leurs terres de labour.
Le village occupait la partie actuelle du palais et de la ville où se trouvent lé jardin de rOrangerie, les hôtels de Beauvilliers, de Luynes et de Chevreuse, la Surintendance, la rue de la Bibliothèque, Thôpital militaire, la caserne, le jardin et la rue des Récollets, la rue Saint-Julien et la partie occidentale de la rue du Vieux-Versailles '. L'église, dédiée à saint Julien de Brioude, martyrisé en 302, était établie sur remplacement d'une partie de l'aile méridionale de l'hôpital militaire, en face de l'hôtel de la Poste ; le presbytère était situé sur l'emplacement d'une partie de la caserne adjacente à l'hôtel de la Poste; le cimetière occupait une partie de l'aile occidentale de l'hôpital militaire*.
Entre Versailles et Montreuil, on trouvait une léproserie ou maladrerie, abattue en 4 679. Le village était, à une certaine distance, entouré de bois qui couronnaient toutes les hauteurs ainsi que la butte Montbauron, réunie depuis à la ville.
Les voies de communication qui existaient alors entre Versailles et Paris étaient : l'ancien chemin de Normandie, la route de Normandie ou chemin de Montfort, et le chemin des Bœufs.
* Quelques auteurs croient, à tort selon nous, que le chftteau féodal était siiué plus à l'ouest, de Tautre côté du palais actuel, vers l'eiidroil où se trouvait l'orangerie de Louis XIII. M. Soulié, qui avait longuement étudié les origines de Versailles, était convaincu que le chftteau féodal occupait une partie de la cour actuelle du palais.
* Voir au musée de Versailles (salle 34) le tableau n* 725, peint par Van der Meulen et gravé par Baudouins (Chalcographie du Louvre, n° N45; ; on y voit le chftteau de Louis XIII, Torangerie, Te village et les environs.
* Voir notre plan n® t, extrait du Plan de la ville de Versailles, A 62, aux Archives de la Préfecture de Seine-et-Oise.
Le premier, Tancien chemin de Normandie, qui est décrit dans le Guide des chemins de France de Charles Estienne, était appelé sous Louis XIV l'ancien chemin de Normandie ; il passait par Saint-Gloud, Vaucresson, Versailles, le Val de Galie, Reûnemoulin, Villepreux, Neauphle-le-Château, Dreux, etc. — La route de Normandie, ou chemin de Montfort, partait de Paris et arrivait aussi à Dreux, en passant par Meudon, Châville, Viroflay, Porchéfontaine et le Petit- Montreuil ; elle gravissait les pentes du plateau de Satory derrière le Parc-aux-Cerfs de Louis XIII, et allait en ligne droite sur le plateau, par Bois-Robert, la Petite-Normandie *, Bois-d'Arcy,et arrivait à Dreux. Sous Louis XIV, cette vieille route fut abandonnée; la nouvelle route royale passa par Sèvres, où Ton construisit un pont de bois, traversa Versailles par l'avenue de Paris, la place d'Armes, les rues des Récollets, Saint-Julien •, de la Surintendance ■ et la grille de rOrangerie ; elle coupait ensuite le parc pour arriver à Saint- Cyr. Afin de faciliter les communications entre Versailles et Saint-Cyr, demeure de M"^ de Maintenon, on pava cette partie de la route ♦. Ce n*est que sous la Restauration, après le percement de Tavenuo de la Mairie, que la route royale passa par la nouvelle avenue, la rue Royale et la rue de rOrangerie. — Le chemin des Bœufs se détachait de la route précédente, à la Petite-Normandie, passait près de Ghoisyaux-Bœufs, traversait le village de Versailles, en sortait par le chemin appelé aujourd'hui l'avenue de Saint-Gloud, et se dirigeait sur Paris par le village de Ville-d'Avray et celui de Saint-Gloud, où se trouvait un pont très-ancien. C'est par là que Ton amenait à Paris les bœufs de Normandie destinés à l'approvisionnement de la capitale.
Les chemins allant .de Versailles aux bourgs et villes des environs étaient ceux : de Versailles à Marly et à Saint- Germain, par la rue Maurepas actuelle ' et le hameau de
* Petit village situé en avant de Saint-Cyr du côté de Versailles.
* Où se trouvait déjà Thôtel de la Poste. ^ Aujourd'hui rue de la Bibliothèque.
* Ge vieux pavé, à peine largo pour le passage de deux voitures, et devenu détestable, a été détruit eu 1850.
' Qui n'était alors qu'une simple chaussée bordant la partie occidentale de l'étang de Clagny.
INTKODUCTION 5
Saint- Antoiae-du-Buisson ; — de Versailles à Ruel, par Clagny, Jardy, le Butard et Tétang de Saint-Cucufa ; — de Versailles à Villepreux, par Trianon, Galie et RennemouUn; — de Versailles à Choisy-le-Roi ; — de Versailles à Trappes et à Rambouillet, s'embraachant à Saint-Cyr sur la route de Normandie ^
Le plus ancien seigneur de Versailles que l'on connaisse est Hugues de Versailles, Hugo de VersaliU ; son nom se trouve mentionné, au commencement du xi» siècle, dans une charte d'Eudes, comte de Chartres, où il figure comme témoin. Parmi ses successeurs, dont l'histoire est à^peu près ignorée, nous citerons seulement : Jean V, Tun des vaillants compagnons de Duguesclin, auquel Charles V donna en récompense de ses services 2000 florins d'or (1364); — Robert, Tun des bons serviteurs de Charles VI. Son frère, Pierre de Versailles, était évèque de Digne en 1432. Ancien religieux de Saint-Denis, docteur de Sorbonne et savant théologien, Pierre de Versailles était Tami de Gerson et Tun des esprits les plus distingués de son temps; il fut, avec Jean Jouvenel, opposé au cordelier Pierre Petit, qui osa faire l'apologie de l'assassinat du duc d'Orléans, ordonné par le duc de Bourgogne (1408). On a de ce prélat une belle lettre adressée à Jean Jouvenel, dans laquelle il raconte et blâme les désordres et les criiAes de ces temps malheureux '.
L'ancienne famille qui possédait la seigneurie de Versailles s'éteignit vers la fin du xv^ siècle; la terre passa alors aux Soisy, et, en 1561, les demoiselles de Soisy la vendirent, ainsi que sa dépendance la Grange-Lessard, à Martial de Loménie de Brienne, qui fut massacré à la Saint-Barthélémy, en 1572*. Trois ans après, le 19 février 1575, la terre et seigneurie de Versailles furent adjugés au maréchal de Retz^
^ Je dois tous ces renseignements è l'obligeance de M. Egret, conducteur des ponts et chaussées,- qui prépare une importante carte topographique des environs de Versailles avant Louis XIII.
' Voj. Thés. Aneed. de Dom Martennê,
* < En ce temps la bonne dame Catherine (de Médicis), en faveur de son mignon de Retz, qui vouloit avoir la terre de Versailles, Gt étrangler aux prisons Loménie, auquel ladite terre appartenoit. • (P. de Lestoils.)
^ Albert de Gondy, comte, puis duc de Retz. La famille de Gondj était italienne et s'était établie en France à l'époque de Catherine de Médicis.
sur les enfants mineurs de Martial de Loménie^ au prix de 35,000 livres •.
Lorsque Henri III et le roi de Navarre, réunis à Tours en 4589, marchèrent sur Paris révolté, Henri de Navarre séjourna à Versailles les 7, 8 et 9 juillet; il alla ensuite à Saint-Germain et de là à Saint-Cloud, où il devenait roi de France par l'assassinat de Henri HI '. A la mort du maréchal de Retz, en 4602, la seigneurie de Versailles passa à son fils Jean-François de Gondy, depuis archevêque de Paris.
On voit par le testament de Claude-Catherine de Clermont, veuve d'Albert de Gondy, duc de Retz et maréchal de France, daté du 24 février 4603*, que celte dame, suivant la volonté de son mari, partagea les biens du maréchal entre ses enfants. Elle donna à Henri de Gondy, évèque de Paris, les terres de Noisy et de Bailly, la baronnie de Marly, la terre de Versailles et leurs dépendances. Henri, duc de Retz, eut la terre ou seigneurie de Villepreux.
Henri IV, devenu roi, vint chasser quelquefois à Versailles. Jean Héroard, médecin de Louis XHP, nous apprend que Henri IV chassa à Versailles le 45 janvier 4604 et que, le 43 janvier 1609, il y vint dîner chez M. de Gondy, évèque de Paris. Le vieux château féodal était en ruines^ il est vrai, mais il y restait quelques parties encore habitables. Héroard nous raconte aussi la première chasse que Louis XIII, alors Dauphin et âgé de six ans, fit dans les bois de Versailles.
Le Dauphin était à Noisy le 24 août 4607, lorsqu'il lui prit fantaisie de vouloir aller à la chasse. Il donna ses ordres à
* Parmi lesquels Antoine de Loménie de Brienne, Tun des meilleurs serviteurs de Henri IV, devenu secrétaire d'Etat en 1606.
' Les détails relatifs à Tadjudication de la seigneurie de Versailles au maréchal de Retz se trouvent dans un cahier de 87 pages in-folio, contenant lê$ Acquisitions de maisons^ terres et héritages faites au profit du Roi aux environs de Versailles de 4S2i à 4734, et renfermé dans le carton O* 1762 (Arrhives de la Couronne (ancien régime), aux Archives nationales).
* Voj. Lettres missives de Henri IV (dans les Documents inédits sur THistoire de France), t. il, p. 615-616.
* Histoire généalogique de la maison de Oondy^ par Corbinelli, Paris, 1705, in-4 ', L II, p. 572.
' Journal de Jean Héroard (1601-28), publié par MM. SouLié et Ed. db Barthélbmt, 2 vol. iD-8^ (Didot).
M. de Ventelet, son maître d'hôtel, en lui disant : « Tetay, faites atteler le carrosse, je veux aller à la chasse. Taine, faites tenir prêts les oiseaux. » Â quatre heures et demie il entra en carrosse pour aller à la chasse (c*était la première fois); il fut mené aux environs du Moulin-de-Pierre allant vers Versailles, et revint avec un levraut, cinq ou six cailles et deux perdreaux. De retour, à souper, il raconta ce qu'il avait vu de la chasse.
Dix-sept ans après, le jeune chasseur devenu roi faisait bâtir le château de Versailles.
De toutes les autres petites seigneuries qui ont été annexées à celle de Versailles pour former plus tard la ville royale, nous ne parlerons que du fief de Porchéfontaine, dont le château fut bâti vers 4344 par Etienne Le Porcher, sergent d'armes du roi Jean, qui fit présent de son manoir au roi Charles V. Celui-ci à son tour le donna à Pierre de Craon, qui, eu 4392, tenta d'assassiner le connétable de Clisson. Le fief de Porchéfontaine fut alors confisqué et donné par Charles VI, en 4395, au duc d'Orléans, Louis, lequel en fit don aux Célestins de Paris pour la fondation de la belle chapelle qu'il fit faire dans leur couvent K
* Un petit bois, à Porchéfoutaine, porte encore le nom de bois des Célestins.
LE CHATEAU DE LOUIS XIII
Le seul écrivain qui ait jusqu'à présent donné la date exacte de la construction du château de Versailles est Tarchitecte François Blondel ' ; cependant aucun de ceux qui, depuis lui, ont traité la question, n*a jugé à propos de le croire, et tous se sont mis à inventer des dates et à imaginer une histoire fausse de tous points. Avant de parler, d'après les documents authentiques, des origines du château, il faut faire connaître, en quelques mots, Tétat actuel de cette question historique, c'est-à-dire les principales erreurs qui sont admises aujourd'hui.
Saint-Simon commence par nous dire que Louis XIII, ardent chasseur, venait souvent courre le cerf dans les hois de Versailles et que, fatigué de coucher, après la chasse, dans un méchant cabaret à rouliers ou dans un moulin à vent, il fit construire un c petit château de cartes » pour servir de rendez-vous de chasse. On conclut de ce mot et d'un autre dit par Bassompierre , qui appelle la maison royale de Louis XIII c un chétif château », que le Roi avait fait construire, avant le château, un pavillon, un rendez-vous de chasse, auquel s'appliquaient les paroles de Saint-Simon et de Bassompierre. On trouva ensuite qu'il avait existé à Versailles, à l'angle de la rue de la Pompe et de l'avenue de Saint-Gloud, une maison appelée le Pavillon-Royal, et on se
' ÂreMS0€$wrt firançoia, IV, 92 (175«, ia-folio^
hâta de conclure que c'était là le pavillon de Louis XIII, qu'il avait dû être construit en 4624, trois ans avant le cl teau, que Ton commençjiit en 4627. Enfin, à la suite de Ta] Lebœuf S tout le monde admit que Louis XIII avait achet tm certain Jean de Soisy une terre sur laquelle il avait l son château de 4627 à 1630.
M. Le Roi *, dans son livre intitulé Louis XIII et Versait commença à faire pénétrer quelque lumière dans ces té] bres. Il prouva, par des actes notariés qu'il avait découvei que le Pavillon-Royal n'avait été construit qu'en 4676, i un terrain donné par Louis XIV à une dame Hérault. M il n'alla pas plus loin, et les faiseurs d'hypothèses placer le pavillon autre part.
Les expressions de Bassompierre et de Saint-Simon, < ch< château, château de cartes », s'expliquent cependant faci ment, sans qu'il soit besoin d'imaginer un pavillon primi qui certainement n'a jamais existé. Lorsque plus d'un siè après Louis XIII, Saint-Simon comparait le « petit Yersail de Louis XIII » avec le gigantesque Versailles de Louis X] il est facile de comprendre qu'avec ses habitudes de st; pittoresque il l'ait appelé un château de cartes, d'autant q quelques lignes plus loin, il lui donne son vrai nom, « petit Versailles de Louis XIII ». M"« de Scudéry, en 46 exprimait la même idée quand elle faisait dire à la be Étrangère qu'elle était censée conduire à Versailles * : « Est là ce que vous appelez la petite maison du plus grand roi la terre ?» Et il est bien certain que ces mots s'applique au château et non pas à un pavillon quelconque. La be Étrangère s'étonne de la petitesse relative du château Versailles, comparé aux vastes palais du Louvre et des Tt leries, de Saint-Germain et de Fontainebleau.
Quant au mot de Bassompierre, il s'explique aussi faci! ment, et point n'est besoin, pour le comprendre, d'imagii nn pavillon antérieur. La maison royale de Versailles ven d'être achevée, lorsque Louis XIII convoqua aux Tuiler;
' Histoire de la ville et du diocèse de Paris ^ 1754, in-12.
* Conservateur de la bibliothèque de Versailles, mort en 1873.
* La Promenade de Versailles^ 1669, in-12.
LE CHATEAU DE LOUIS Xin 13
une assemblée des Notables. Le maréchal de Bassompierre fit un discours sur les bâtiments du Roi, et, à cette occasion, parla du « chétif château » de Versailles.
Louis XIII avait fait demander aux Notables s*il devait cesser de bâtir jusqu*à ce que les finances fussent rétablies ; sachant que le peuple était très-chargé d*imp6ts, il annonça qu*il était prêt à retrancher volontiers toutes les dépenses inutiles. Tous applaudirent. Bassompierre prit la parole et dit que l'Assemblée avait voté jusqu'alors toutes les propositions faites par le Roi ; qu'il ne savait pas si Sa Majesté ne voulait pas tendre un piège aux Notables, afin de voir jusqu'où irait leur docilité, en leur proposant dm retrancher ses dépenses en bâtiments. Il demanda quel pouvait être le dessein du Roi lorsqu'il s'adressait à l'Assemblée pour savoir s'il devait s'abstenir d'une dépense qu'il ne faisait pas. Henri IV^ aurait pu demander aux Notables un pareil avis, puisqu'il employait des sommes immenses à bâtir. Puis, arrivant à sa pensée principale, l'orateur dit avec beaucoup d'esprit et de finesse que le Roi ne bâtissait pas, qu*il détruisait au contraire, qu'il avait rasé une foule de places fortes et de châteaux féodaux. « Voudrions-nous lui reprocher, dit Bassompierre en terminant, le chétif château de Versailles ? Un simple gentilhomme ne se vanterait pas de l'avoir bâti. «
Bassompierre parle évidemment du château de Versailles que l'on vient de terminer^ et non pas d'un pavillon de chasse; et, s'il le déclare chétif, c'est pour bien accentuer sa pensée et glisser adroitement sa protestation contre les démolitions des châteaux féodaux que le Roi et Richelieu faisaient faire partout, afin de briser les résistances ^ l'indépendance de la noblesse protestante ou catholique. Mais il faut sortir du pays des hypothèses et entrer dans le domaine de l'histoire positive.
C'est M. Soulié, le savant conservateur du musée de Versailles, qui, en publiant le Journal de Jean Eéroard, médecin de JLouis XIII, a commencé à donner sur l'histoire du château les premiers documents exacts et les faits les plus précis. Héroard nous apprend en efiet que, le 2 juillet 4624, le Roi, qui était à Versailles depuis le 29 juin, avec ses mousquetaires, et qui, la veille, avait pris un cerf, en fit
donner la curée à ses chiens, puis qu'il revint au château^ qu'il fit faire ensuite rexercice à ses mousquetaires^ et enfin, qu'il traça lui-même le plan de la basse-cour de sa maison de Versailles.
Ainsi Louis XIII ne couchait ni dans un moulin ni dans un méchant cabaret à rouliers ; il demeurait au château des Gondy, où son père avait diné en 4609, dans lequel lui-môme avait couché le 9 mars 4624, se faisant, dit Héroard, apporter son lit qu'il avait envoyé chercher à Paris et qu'il aida luimôme à préparer.
Le 2 août 4624, Héroard nous dit que la maison de Louis Xlli est assez avancée pour qu'on en meuble une partie. Le Roi, venu de Saint-Germain, sa résidence ordinaire, à Versailles, s'amusa à voir toutes les sortes d'ameublements que le sieur de Blainville, premier gentilhomme de la Chambre, avait fait acheter, jusqu'à la batterie de cuisine ^ Enfin, le 3 novembre 4626, la maison est acheTée. Nous savons encore par Héroard, que, ce jour, Louis XIU fit un excellent festin aux reines Marie de Médicis et Anne d'Autriche, et aux princesses, où il porta le premier plat ; puis il s'assit aux pieds de la Reine. Héroard ajoute que le Roi fit garder dans ce repas un ordre merveilleux, ce qui s'explique en disant qu'on pendait la crémaillère, et que Louis XIII voulait que ]a fête se passât avec la décence qu'il apportait en toutes choses. Après le repas il donna aux dames le plaisir de la chasse, plaisir qu'il se procurait souvent à lui-môme dans les bois giboyeux qui entouraient sa maison.
Blondel avait donc raison d'assigner la date de 1624 à la construction du château de Versailles.
Enfin, le 24 août 1627, Héroard nous dit que le Roi visita son plant, c'est-à-dire son parc, où il avait fait planter grand nombre de jeunes arbres ; car ainsi que le témoignent les actes d'acquisition dont on parlera plus loin, le terrain sur
* En 1634, la duchesse de Savoie, ChristiDe de France, sœur de Louis XIII, envoya à son frère, pour sa maison de Versailles, quatre ameublements complets de velours, à fond d'argent : l'un bleu, l'autre gris de lin, le troisième vert, et le quatrième nacarat (Qazette de France^ 1634, p. 432).
LE CHATEAU DE LOUIS XIII
lequel s'établit Louis XIII se composait surtout de terres labourables, de prés et de friches.
Les actes d'achat de terres faits par Louis XIII à Versailles * confirment ce que dit Héroard sur la date de la construction du château, et nous apprennent enfin le nom du propriétaire sur la terre duquel Louis XIII bâtit sa maison.
Un auditeur de la Cour des comptes, nommé Lebrun, possédait à Versailles une assez grande étendue de terres ; sa fille, Marguerite Lebrun, était mariée à Jean Martin, contrôleur général de la Maison de Gaston, duc d'Orléans, frère du Roi. Ce fut à Jean Martin que Louis XIII acheta, le 5 juin 4624, «divers héritages situés dans le terroir de Versailles et des environs^». Au mois d'août de la même année, le Roi acheta encore 142 arpents aux héritiers de Lebrun ; il en prit possession et ne paya pas, ce qui parait avoir été une habitude chez le fondateur du château de Versailles. Hâtonsnous d'ajouter que, le 27 septembre 1632, il signa un acte important qui régularisait cette situation, et qui apporte en môme temps les renseignements les plus précieux à l'histoire du château.
Le Roi achète, dit l'acte (exactement le Roi paie), à Marguerite Lebrun, épouse autorisée du sieur Jean Martin, contrôleur général de la Maison de M^^ le duc d'Orléans : une maison, sise au bourg de Versailles, près le château de S. M., avec un jardin et un arpent de terre, et 167 arpents de terres, prés et pâtures, sur partie desquels héritages S. M. a fait bâtir sondit château, jardin et parc, moyennant 16,000 livres, y compris les dommages et intérêts de la non jouissance soufferte par lesdits vendeurs desdites maisons et héritaoes pendant huit ans.
Cet acte confirme d'une façon péremptoire ce qui a déjà été dit dans l'introduction, que ce n'était pas Jean de Soisy qui avait vendu la terre sur laquelle Louis XIII avait bâti son château ; et, en effet, la terre des Soisy, vendue en 1561, à
' Archives aationales, carton 0' 1762. — Nous croyons être le premier qui ait fait connaître ces importants documents.
* Cet achat est mentionné dans VInventaire des titres du domaine de VersailleSt manuscrit des Archives nationales (O. 12,795, folio 307). Cité par M. Soulié, dans le journal de Jean Héroard, II, 297.
Martial de Loménie par les demoiselles de Soisy, faisait en 4624 partie du domaine des Gondy.
En 4634, les achats de terre recommencent et deviennent nombreux ; Louis XIII veut agrandir son parc, dégager le château et ses approches. Le 23 avril, il achète, au prix de 9856 livres, 47 lots de terres et de prés formant 147 arpents ^ Parmi les vendeurs on trouve M. de Gondy, archevêque de Paris, qui reçoit 795 livres pour 6 arpents et 60 perches, et Jean Martin, héritier du sieur Lebrun, qui vend 35 arpents et 28 perches de terres et de prés, au prix de 2646 livres. — Les 26 et 27 juin, les 2, 6 et 42 juillet, le Roi achète encore 40 lots de terre formant 30 arpents et 34 perches. On voit combien la propriété était déjà divisée, car pour constituer son domaine, d*assez petite étendue, Louis XIII ne fit pas moins de 46 achats.
Le 8 avril 4632, huit ans après la construction du château royal de Versailles, Louis XIII acquit de M. de Gondy, archevêque de Paris, la terre et le château de Versailles avec son annexe la Grange-Lessart, au prix de 66,000 livres ; c*est-èdire que, pendant huit ans, de 4624 à 4632, il a existé à côté Tun de l'autre deux châteaux de Versailles : Tun, le château construit par Louis XIII ; Tautre, le vieux château, le manoir féodal du fief de Versailles, démoli par Louis XIII.
L'acte de vente nous apprend en quoi consistait la nouvelle acquisition du Roi. La terre de Versailles se composait : d'un château, désigné comme vieux et en ruines, et contenant cinq grandes travées de logis, trois autres travées à côté, deux tourelles sur le portail, colombier, bergerie, grange et étables, deux cours, un jardin et un clos, le tout contenant 4 arpents; — de ^83 arpents en terres labourables, vignes, prés, bois taillis et châtaigneraies, de 4 étangs, d'une grande ferme, d'un moulin à vent* et d'une petite maison
^ Soit 40 hectares, ce qui met l'hectare à 247 francs. Aujourd'hui Thectare vaut, aux environs de Versailles, de 2000 à 250<) francs.
* On nous reprocherait de ne pas raconter ici une historiette consacrée. On dit, mais le fait est-il bien certain, que Louis XIII, se promenant un jour sur la terrasse de son château avec le comte de Gramout, lui demanda s'il se souvenait d'avoir vu là un moulin à vent. « Oui, Sire, répondit le spirituel courlistin. Le moulin n'y est plus, mais le veut y est toujours. ■
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le joignant. La terre de Versailles comprenait encore 68 arpents de terres labourables, prés, bois taillis, avec maisons, jardins, mare et fontaine au lieu de Mortamer^ et la Grange- Lessart *. La Grange-Lessart était une grande ferme qui contenait : granges, écuries, cours, deux clos de 3 arpents, bois taillis d'un arpent, 473 arpents de terres de labour, de bois taillis, bruyères, prés et pâtis; elle était affermée 1950 livres. — Le Roi devenait aussi possesseur de la grande garenne de Versailles, située sur le chemin de Paris et contenant 5 arpents de bois taillis, de prés et de terres. Enfin, de la seigneurie de Versailles relevait en plein fief celle de Glatigny, affermée 1000 livres par an.
En 1632, Louis XIII acheta 46 lots de terres comprenant 85 arpents et 46 perches, 5 quartiers et une maison. Xi résulte des actes, que le Roi, ayant enclos de murs son parc, y avait renfermé diverses terres qu'il n'avait pas encore, achetées ou payées. Cette année, il paie 4975 livres 10 sols, 24 arpents et 65 perches appartenant au curé de Versailles. Il indenmise aussi Féglise de Versailles pour t arpents ; le président de la Barre pour 43 arpents et 34 perches ; on paie au sieur Claude Gourlier, hôtelier, une maison que S. M. lui avait prise pour loger ses chiens.
A partir de 4632, le domaine est à peu près constitué ; aussi les achats deviennent-ils plus rares : en 1634, 4 arpent et 42 perches ; en 4644, le 43 avril, 56 arpents de bois taillis, qui lui sont vendus par Jacques Lemaire, sieur des Moulineaux, lequel venait de les acheter, par acte du 22 mars 1644, à Jean Martin, Marguerite Lebrun, sa femme, et Germaine Lebrun, veuve d'Etienne Lemaire, sieur des Couidrais. C'est la dernière acquisition. Le domaine de Versailles a donc été constitué principalement avec les héritages des Lebrun et la terre des Gondy.
Ce fut Lemercier, que Sauvai appelle le premier architecte de son siècle, que le Roi employait déjà à ses travaux du
* Sans doule le lieu dit des Morlemete, situé au sud-ouest de la pièce d'eau des Suisses, et dont une ailée du parc» allant de la pièce d'eau des Suisses au bassio de Choisy, porte le nom.
* Située sur le plateau de oatory, où sont les docks du génie et de lurtillerie.
Louvre *, qui fut chargé d'élever la nouvelle résidence royale. Le château de Louis xni, tel que nous le voyons représenté sur le tableau de Yan der Meulen * et surtout sur le beau tableau de la salle 37, n<> 765 *, ainsi que sur les estampes dlsraél Silvestre ^, était une œuvre pleine d'élégance et de goût, qui fait le plus grand honneur à son auteur, et qui est certainement l'un des chefs-d'œuvre de l'architecture française du zvii® siècle.
Le château était bâti en pierre et briques, de forme carrée *, et flanqnié de quatre pavillons aux angles. La longueur de chaque côté, en y comprenant les pavillons des angles, était de 48 mètres ; les façades extérieures étaient percées de neuf fenêtres. Le château était entouré d'un large fossé, bordé des deux côtés de balustrades en pierre. Il s'ouvrait à l'est •. La cour, appelée aujourd'hui la cour de Marbre ^ était fermée par un portique en pierre, composé de sept arcades ornées de grilles en fer doré, « où l'or et le vert étoient très-bien mêlés ensemble * d ; l'arcade du milieu, plus large que les autres, servait de porte. Extérieurement, un balcon, décoré d'une balustrade en fer doré, régnait tout autour du château, en suivant le portique de la cour, et servait à dégager les
*■ Lemercier a construit au Louvre le beau pavillon de l'Horloge et Taile située à la droite de ce pavillon. Les autres œuvres de Lemercier sont : la Sorbonne, le Palais-Cardinal (aujourdliui Palais-Royal), le Val-d&-Grftce, Saint'Rocb, le grand château de Richelieu et le fameux escalier en fer à cheval de la cour du Cheval- Blanc à Fontainebleau. Lemercier mourut en
* Musée de Versailles, salle 34, n^ 725. Ce tableau a été gravé par Baudouins (Chalcographie du Louvre, n^ 545). Voir aussi la planche 544, pour la face antérieure du château.
* La date de ce tableau est évidemment de 1668, car il représente le grand canal commencé en 1667-68. Le tableau n^ 765 donne le château, ses dépendances et tout le parc, et est absolument conforme au plan de Silvestre gravé en 1667. Il est regrettable que nous ne connaissions pas le nom de l'auteur de cette peinture si remarquable par son exécution et sa perspective; c'est probablement l'œuvre d'un artiste flamand.
* Chalcographie, n^» 2540 et 3505.
' Voir le plan n^ 2.
* Voir la gravure Château de Louis XIIl du cêté de la cour. ^ A cause de son dallage en marbre.
* Mademoiselle db Scudéry, La Promenade de Versailles^ in-12, 1669. Ce volume est orné d'une jolie vignette, qui représente le château de Louis XIII .
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appartements du premier étage '. Deux rangs de bustes de marbre, représentant des empereurs romains, ornaient les façades de la cour, dont le premier étage se terminait par une balustrade en pierre surmontée de vases et de groupes* Les pièces du second étage étaient éclairées par des œils-debœuf ouverts dans le toit, tels qu'on les voit encore aux façades nord et sud de la Qour de Marbre. Les toits et les cheminées, d'un beau modèle, étaient décorés de vases et de divers ornements de couleur bleue, (pii, avec le blanc de la pierre et le rouge des briques reproduisaient les couleurs de la maison de Bourbon *. Les toits, presque tout couverts d'or, resplendissaient au loin.
Aux deux angles de la cour, il y avait, à la hauteur du premier étage, deux élégantes tourelles ou lanternes en maçonnerie, reposant chacune sur une trompe, au bas de laquelle se trouvait un petit bassin de marbre, en forme de coquille, où un triton de bronze doré jetait par son cornet des eaux abondantes*.
Les appartements étaient très-beaux * ; M"« de Scudéry en vante la riche décoration et le bon goût. En 4664, l'auteur de la Relation des Plaisirs de l'Ile enchantée disait en parlant du château de Versailles : a II charme en toutes manières ; tout y rit dehors et dedans, Tor et le marbre y disputent de beauté et d'éclat ; et quoiqu'il n'ait pas cette grande étendue qui se remarque en quelques autres palais de S. M., toutes choses y sont si polies, si bien entendues et si achevées, que rien ne le peut égaler. »
Les escaliers, établis dans la partie centrale de chaque aile, étaient de marbre ; le c rampant », en bronze doré, d'un fort beau travail ; les côtés peints « en bassetaiUes dorées ». Le vestibule, au fond de la cour, servait de passage pour aller aux jardins ; il était à jour et permettait de jouir de
^ On remarque sur les deux pilastres d'angle, à Tentrée de la cour de Marbre, des pierres carrées incrustées dans lesdits pilastres, qui indiquent la place des scellements des corbeaux du balcon.
• Voir Recherches sur les drapeaux français..,, par Gustave Dssjar- DIN8, Paris, 1874, gr. in-8® avec planches en couleur. — Le château actuel présente plusieurs décorations tricolores : le pavage de la chapelle, etc.
* Denis, Poème descriptif de Versailles, mss. de la bibl. de Versailles. ^ La disposition des appartements se trouve sur les plans n^ 3, 4 et 5.
la vue qui s*étend au loin. Il était orné de peintures et de dorures, et pouvait être, « à l'aide de lambris qui se mettoient et s'ôtoient facilement », transformé en salle de bal ou de comédie.
Bn avant du château, des deux côtés de l'avant-cour, s^élevalent deux bâtiments, longs de 42 mètres et destinés au service. Celui du sud renfermait les écuries du Roi. Il en reste à peu près tout le rez-de-chaussée, construit en pierre, et dont on voit les arcades sur la cour Royale et sur la cour des Princes. Du bâtiment du nord, il ne subsiste encore que la partie la plus rapprochée de la cour de Marbre ; ici la construction est en pierre et en briques.
AU nord et au sud, chacun de ces deux bâtiments était flanqué parallèlement d'un second bâtiment plus petite Des angles de ces deux petits bâtiments de service partait un mur d'enceinte, en briques avec chaînes de pierre, surmonté d*uae balustrade en pierre. Ce mur se terminait des deux côtés en quart de cercle et allait rejoindre deux élogauts pavillons, qui formaient l'entrée de Tavant-cour, fermée par une grille. Enfin, une place en demi-lune, précédant Tavunt-cour, était formée des deux côtés par une rampe semi- circulaire, avec balustrade en pierre, qui commençait aux deux pavillons de rentrée de l'avant-cour et venait linir à deux obélisques marquant le commencement de la place. Les obélisques, en briques avec chaînes de pierre, reposaient chacun sur de grosses boules eu pierre, et se terminaient aussi par une boule en pierre. Au delà, enfin, était une grande place, qui devint sous Louis XIV l'avant-cour et la place d'Armes actuelles Les trois avenues de Saint-Cloud, de Paris et de Sceaux ne datent que du règne de Louis XIV *.
Sépares du château de Louis XIII, les deux grands bâtiments de service y ont été réunis par rarchilecte Levau, en 4669, lorsque Louis XIV commenta à agrandir le château de son père.
Quant à la façade orientale, celle qui est au fond de la cour
' En 1662, on bâtit, à feztr^milé occidcutale du bûtimcnt du nord, U fameuse grotte de Thétis, au-dessus de laquelle était uu réservoir. Elle est représentée sur le tableau d° 765.
* L'aveuue de Paris est de 1664 {Comptes den Bâtiments'.
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de Marbre, elle a été entièrement remaniée sous Louis XIY S qui en a changé le style et y a mis les colonnes qu'on y voit actuellement.
A Touest du château se développaient le jardin et le parc. Trois documents nous permettent de reconstituer la topognn phie du jardin et du parc de Louis XTII. L'un est le tableau n<> 765, qui nous donne une vue très-fidèle du jardin en 1667 ou 4668, c'est-à-dire du parc de Louis XIII, mais avec les premiers changements opérés par Louis XIY, de 1662 à 1667. On y voit en effet la grotte de Thétis, construite en 4662, le petit palais de la Ménagerie, élevé en 1663 et 1664 ; le parterre du Nord et Tallée d'Eau, établis en 1664 et 1665, la transformation du Fer-à-cheval, le commencement du grand canal, déjà en forme de croix, etc. Le second document est le plan n® 2973 de la Chalcographie, qui confirme tous les renseignements fournis par le tableau dont nous venons de parler et en atteste la scrupuleuse exactitude. Le troisième document, le plus ancien, est une gravure de Pérelle, qui représente la façade du château de Louis XIII sur le jardin, avec une partie du parc jusqu'au bassin de Latone actuel.
De l'examen de ces trois documents il résulte que le parc de Louis XIII, entouré de murs, a la même étendue qu'aujourd'hui, et que le tracé actuel, dans ses grandes lignes, est déjà fait. Le parc est encore traversé par le ru qui sort de rétang Puant pour aller se jeter dans le ru de Galie. La gravure de Pérelle et de N. de Poilly nous montre le château précédé comme aujourd'hui d'une terrasse, d'où l'on descend, par un escalier central, sur un parterre formé de carrés de broderies. Une allée en pente conduit au Fer-à-cheval; il est bordé de chaque côté d'une double balustrade décorée de vases de fleurs, et entoure un bassin ovale avec jet d*eau. Au delà, est l'Allée-Royale, ou Tapis-Vert, percée en 1638, et à rentrée de laquelle sont les deux bosquets appelés : celui du nord, le bosquet du Dauphin, celui du sud.
^ Dtns les dernières années de Tempire, cette façade t été restaurée ptr M. Questel, Tintelligent architecte du palais de Versailles, qui a apporté à eette restauration le go(lt et le respect de l'œuvre d'autrefois qui lui sont
le bosquet de la Girandole* ; à son extrémité est un grand bassin.
On voit clairement ce que Le Nôtre et Louis XIY changeront à ce premier dessin. On agrandira la terrasse du château ; les parterres de broderies deviendront, après plusieurs changements, le parterre d*Eau actuel, avec les deux bassins décorés des admirables bronzes de Relier; l'allée en pente qui conduit au Fer-à-cheval sera remplacée par un système d*escaliers; TAlIée-Royale sera élargie; les deux bassins qui précèdent et terminent cette allée deviendront les bassins de Latone et d'Apollon; les massifs de bois compris entre les grandes allées seront transformées en splendides bosquets ornés de sculptures, de fontaines et d'eaux jaillissantes; mais le tracé primitif existe dès Louis XIII et n*est pas de Le Nôtre.
Il est de Lemercier et de Jacques Boyceau. Lemercier fit le plan général, et Boyceau dessina les parterres.
Jacques Boyceau, sieur de la Barauderie, est im personnage absolument inconnu jusqu'à présent et sur lequel il convient, étant donnée son importance incontestable, d'entrer dans quelques détails. Il était intendant général des jardins des maisons royales de Louis XIII, et regardé par le Roi comme un très-habile homme. En même temps il avait le titre de gentilhomme ordinaire de la Chambre de Sa Majesté. Sous Henri IV, dont il avait été le serviteur dévoué et intelligent, il s'était distingué à la bataille de Goutras et avait été chargé de plusieurs affaires importantes. Après la mort de son maître, comme on disait alors, il consacra les dernières années de sa vie aux plaisirs de Louis XIII et à Tembellissement des jardins de ses maisons royales de Paris, de Saint- Germain, de Fontainebleau et de Versailles; il travailla aussi pour le palais du Luxembourg que Marie de Médicis avait fait construire. C'était un homme instruit; il faisait de beaux vers et composa un très-bon livre intitulé Traité du jardinage selon les raisons de la nature et de l'art '. Cet ouvrage fut publié en 4638, après sa mort et celle de son
^ Aojoardliui quinconces da Nord et du Sud.
* Ce beau volume est excessivement rare ; nous n'en connaissons qu*un exemplaire, celui de la bibliothèque de l^Ecole d'horticulture, au Potager de Versailles*
neveu, Jacques de Meneurs % par la veuve de t| dernier *. Le Traité du jardinage^ imprimé par ordre de Louis XIII, est un volume in-folio accompagné de nombreuses planchée remarquablement gravées; elles représentent des parterres de broderies en guiUochis 1, des bosquets et des pelouses. Boyceau est im dessinateur de premier ordre; le goût de ses dessins est excellent, et leur élégance est parfaite. Ses idées sur les jardins sont assez modernes ; il ne veut pas, comme les Italiens, d*éternelles allées droites, et partout des carrés ne différant que par le nombre ; il veut de la variété dans les formes, comme il y en a dans la nature, qui n*est jamais la même; il aime les eaux, les fontaines jaillissantes et les ruisseaux. Il conserva celui qu'il trouva dans le parc de Versailles. Ses parterres, d'un dessin varié et élégant, sont composés de sables de couleurs différentes et de pelouses également de couleurs diverses en forme de tapis de pied. Il veut, pour décorer les jardina, des cabinets, des fontaines avec groupes de sculptures et colonnes, des balustrades et des perrons, des palissades en bonne ordonnance d'architecture avec arcades, niches, pilaa* très, chapiteaux, corniches et frontons, des orangers en caisse, des grottes décorées de rocaille et de cqguillages, des volières, des fleurs surtout.
L*homme connu, il faut dire ce qu'il a fait à Versailles. On voit, d'après son livre ^ qu'il y a planté des bois ou bosquets, décorés de palissades ou bordures, et qu'il y a dessiné deux parterres : l'im, est un parterre de pelouse, dans le parc; l'autre est appelé le parterre du château, et il en donne la gravure. Or, en comparant la gravure de Boyceau et le tableau n® 765, il est évident que ce dernier parterre est celui qui est entre l'Orangerie de Louis Xin et la façade méridionale du château.
^ Jacques de Menoors succéda à son oude dans sa charge.
* 11 existe une médaille représentant Boyceau, au musée de la Monnaie ; elle a été gravée dans le Magoêin piUoruçue (1879, p. 176). — Le traité du jardinage est accompagné dW beau portrait de son auteur.
* Ces parterres de broderies formaient de grands dessins «éostée en buis taillés et en tapis de gazon ; le parterre était entouré d'tfoe platebande de fleurs garnie d'ifs (voir le tableau n® 765).
^ Page 66.
Le château dé Louis XIII avait quatre dépendances : rOrangerie, la Ménagerie, le Potager et le Parc- aux- Cerfs.
Sur le versant méridional de la butte qui dominait le château, Lemercier avait construit une Orangerie, que Ton peut voir sur notre gravure et sur le tableau de Van der Meulen^; elle était bordée à droite et à gauche par un grand escalier et entourée de tous côtés par une grille. BUe se composait, en haut, d'un grand parterre de broderk^ avec cinq bassins, dessiné par Jacques Boyceau, et, en bas, du bâtiment de TOrangerie, qui, avec ses escaliers entourait un jardin également décoré de cinq bassins et de jets d*eaa. L*Orangerie de Lemercier était construite sur remplacement occupé aujourd'hui par le parterre de broderies qui s'étend entre le palais et TOrangerie de Mansart.
Louis XIII avait fait établir, dans une ferme située à l*une des extrémités du parc, une Ménagerie où Ton renfermait divers animaux sauvages^ des sangliers, et surtout c le vol du Roi », c'est-à-dire les divers équipages d'oiseaux de fauconnerie. Louis XIII aimait passionnément voler, c'està-dire chasser au faucon.
Il semble, mt un contemporain, que le Roi ait quelque secrète intelligence sur les oiseaux et une puissance inconnue aux hommes. Et, à la vérité, outre une inclination grande dont il les aime, il a une Inimitable adresse à les traiter, soit à les leurrer * ou à les faire voler ; ce qui ne peut se représenter par discours.
Ce contemporain de Louis XIII et du duc de Luynes, habile fauconnier lui-même, est Charles d*Arcussia de Câpre, êeigneur d'Esparron, auteur d'un excellent traité de fauconnerie ', auquel nous empruntons les pages suivantes, qui font connaître un art complètement perdu aujourd'hui, mais très-répandu à cette époque.
* Déjà cité page 18.
* Le leurre est un morceau de cuir rouge, façonné en forme d'oiseau, que l'on pend à une lesse, et dont les fauconniers se servent pour réclamer leurs oiMtux. Lmrrer^ c^est dresser un oiseau au leurre, ou y rappeler Toiseau qui, de son gré, ne revient pas sur le poing sans être convié par le leurre qu'on jette en Tair.
' Imprimé à Rouen, en 1644, in-4^.
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Fauconnerie du Moi et vols que Sa Majesté a inventés.
Le Roi s'exerce à toutes sortes de vols. Se peut dire avec vérité (jull n'y a fauconnier au monde qui lui puisse rien apprendre en cette science. J'en parle pour en avoir vu les efifets. Et si je dirai encore (ju'il n'y a sorte d'oiseau que les siens ne prennent; les aigles môme ne s'en peuvent sauver Or j'ai estimé être à propos de faire voir à combien de vols Sa Majesté s'exerce, et la plupart de son invention, et quels oiseaux ont été pris par les siens. Je les mets ici par rang, et premièrement :
Le vol du milan, de l'aigle pêcheur, du milan noir, de la buse et autres semblables oiseaux, se fait avec des gerfauts, tiercelets de gerfauts et sacres.
Le vol du héron, avec des gerfauts, tiercelets de gerfaut, sacres, sacrets et faucons.
Le fiauperdrieu, le jan-lo-blanc, l'oiseau Saint-Martin et le chathuant, se prend avec les faucons qui volent par corneille.
La cannepetière, le courly, le chouquas, le hobereau, le corbeau, la corneille et l'épervier, par faucons.
Le canard, par faucons ; c'est le vol pour rivière.
Le gabereau, la poule d'eau, la chouette, l'arondelle de mer, la cresserelle et le vanneau, par tiercelets de faucon.
Le butor, par sacrets.
Le cocu et le sabat, par tiercelets de faucon de passage.
La perdrix, par'laniers, sacres, sacrets, faucons et tiercelets, autours et tiercelets, et alettes. '4
La caille, par éperviers et émerillons.
L'étoumeau, par émerillons.
Le lièvre, par gerfauts, alphanets, sacres, laniers, faucons et autours.
Le lapin, par autours et tiercelets.
Autre petite volerie que Sa Majesté a inventée pour son plaisir.
LA Toi de la pie se fiait par tiercelets de faucon et éperviers en compagnie.
La huppe se prend avec deux émerillons.
Le geai, le pinson, la gorge-rouge, le verdier, le pêcheveron ou martinet, l'œil de bœuf, la mésange, le rossignol, le pivert ou bôchc-bois, par éperviers.
La piegrièche, par trois émerillons, ou i*épervier.
Le merle, par émerillon, ou Tépenrier.
L'alouette légère et le cochevy par deux émeriUons
La grue, par trois émeriUons.
Le ralle d'eau et le ralle des champs, par éperviers.
Le moineau, par éperviers et piegrièches.
Le burichon ou roitelet, par éperviera, ômerilloiiB ou piegrièches.
La cliauve-80uris, par tiercelets de faucons niais et par cresserelies.
Le pigeon cillé, par émerillons et tiercelets de faucon.
Ordre de la fauconnerie du Boi,
Le Roi se lëTe au point du jour, prie Dieu en son oratoire; puis déjeûne ; cela fait, il monte au cabinet des oiseaux, où il y a... généralement de toutes espèces d'oiseaux de proie, desqu^ le sieur de Luynes en avoit la charge, pour ôtre les dits oiseaux du cabinet du Roi. Bt sous le dit sieur de Luynes, le petit Buisson» et son frère, que S. M. nomme Buissonnet.
M. le baron de la Châtaigneraie est grand fauconnier de France» et en cette qualité tous ceux qui tiennent des oiseaux, portant les yervelles' du Roi, le reconnoissent... Le dit sieur baron m'a assuré avoir cette année sept vingts pièces d*oiseaux sous aa charge, pour laquelle il a payé 50,000 écus à M. de la Yieuyille.
Le sieur de Luynes a la charge du vol pour milan, duquel le sieur de Gadenct son frère est aide ; pour ce vol il y a 10 hommes entretenus. Outre cela il a un vol pour corneille, et autre toI pour les champs, et le vol des émerillons.
Le vol du héron est sous la charge du sieur de Lignié ; il a 12 oiseaux entretenus, bien qu'à présent il y en ait plus ; outre cela il a 4 lévriers et 15 hommes.
Pour le vol de corneille, les sieurs de Ville et de la Roche le tiennent à moitié ; ils ont 24 pièces d'oiseaux entretenus et 16 hommes.
Le vol des champs est en la charge du sieur Lasson, qui pour cet effet a certain nombre d'oiseaux entretenus, 6 hommes et 18 espaigneux. Il a aussi le vol pour pie de la grande fauconnerie.
Le vol pour rivière a pour chef le sieur du Buisson. 11 a 6 hommes entretenus et 8 oiseaux. Il faut noter que de chaque volerie il y a double vol.
Il y a un vol pour héron et un autre pour corneille sons le maître de la Garde-robe, tenu par le sieur de Bay, où sont entretenus 16 hommes et 18 oiseaux. Les chefs sont le comte de la Rochefoucault et le marquis de Rambouillet, maîtres alternativement de la dite Garde-robe.
Plus à la Chambre sous le premier gentilhomme, il y a un vol pour les champs tenu par le sieur de Rambure, de 4 oiseaux et 18 espaigneux, et 3 hommes entretenus.
* Anneaux attachés aux courroies qui tenaient les oiseaux fixés par les pattes, et portaient le nom ou les armes de celui à qui l'oiseau appartenait.
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Le sieur de Rouilly tient un vol pour pie de 4 oiseaux et d'autant d*hommes.
M. de Palaiseau a encore un vol pour riyiëre, dont il a d*entretenement 400 écus par ans.
Comme le Roi va à la chasse, et à quels jours.
Les jours pour le plaisir de la chasse du Roi sont le lundi, le mercredi et le samedi ; il y va aussi les autres jours, s'il n'y a affaires importans ^ Le dimanche il l'emploie à servir Dieu, pour être S. M. le fils atné de l'Bglise en effet, comme de nom ; et même les jours de chasse il n'y va jamais en hiver qu'il n'ait oui sa messe de grand matin. Puis il dîne, et à dix heures entre dans son carrosse et s'en va, ou vers le bois de Vincennes, ou vers Saint-Cloud ou du côté de Saint-Denis, étant les issues de Paris extrêmement belles et propres aux vols auxquels le Roi se platt le plus.
Il a d'ordinaire, outre M. le baron de la Châtaigneraie, grand fauconnier de France, un bon nombre de seigneurs qui l'accompagnent, et sa compagnie de chevau-légers conduite par M. de la Curée. M. de Luynes, qui avoit les oiseaux du Cabinet, le vol pour milan et les émerillons, où S. M. se plaît grandement, étoit toujours près de lui, comme sont aussi les sieurs de Cadenet et de Brandes, ses frères, étant tous trois des plus accomplis gentilshommes de la Cour et dont S. M. fait beaucoup de cas, tant pour leur mérite en toutes choses que pour être particulièrement trèscapables en cette science. Bt je puis dire que jamais on ne vola si bien en France qu'on fait aujourd'hui. Jamais Roi n'eut tant ni de si bons oiseaux que S. M. a de présent. De toutes parts on les lui apporte, sachant comme il les aime. Les Grecs lui apportent les sacres, les Hollandois, les gerfauts; le présent annuel vient de Malte, duquel S. M. me donna de sa grâce un sacret le mois passé, que je chéris à l'égal de ma vie, le nommant le Real, parce qu'en le me donnant elle l'honora de ce nom et me commanda de le nommer ainsi. Je dis aussi que jamais Roi n'eut de personnes plus propres pour faire bien voler que maintenant, et qu'on regarde depuis le premier vol jusques au dernier, tout y va par ordre.
En cette suite de chasse il fait beau voir tous ces chefs de vol suivis de cent ou six vingts fauconniers portant les oiseaux, et tous vêtus des livrées de S. M. Puis quatre autres portant les ducs pour attirer le milan, les corneilles, la buse, la cresserelle, le corbeau, le fauperdrieu et autres oiseaux qui viennent au duc pour le buffeter*. Ces quatre, aussitôt que le Roi est à demie lieue
* Affaires est alors un nom masculin.
' Donner en passant contre la tête dW plus fort. — - Exciter, tourmenter (Taihronx}.
des faubourgs de Paris et en part ^ oh. Ton puisse commencer à voler, vont deux deçà et deux delà des ailes du chemtaipe S. M. fait ; et faisant voler leurs ducs, ils attirent de toutes m«Hm de ces oiseaux, et aussitôt qu*on les voit venir, on crie pour avertir, milaiit milan, corneille, corneille, corbeau, corbeau ; ainsi des autres. Et 8*il se trouve quelque soupçon d'empêchement, soit de quelque l>oiB, ou maison des champs, ou village trop proche, on Jette un duc à 500 pas de l'autre, et de Tun à Tautre on attire ces oiseaux en lieu où se puisse voler commodément, éloignant par cette ruse, les corneilles ou autres oiseaux de leurs retraites. Alors sortant le Roi de son carrosse il monte à cheval, et incontinent on lui apporta tel oiseau qu'il demande, ou bien le grand fauconnier présente à S. M. l'oiseau le plus propre à ce que Ton prétend de voler ; et à ce point chacun s'arrête pour n'approcher trop le Roi et ne lui donner de l'empêchement à son vol...
Les vols qui se font datis Vendes du Louvre par l'invention du JEM.
Lorsque le temps détourne le Roi d'aller à la chasse. Dieu loi fournit de nouveaux plaisirs dans l'enclos du Louvre ; car aussitôt que S. M. sort pour aller au jardin ou aux Tuileries, les burichons ou roitelets, gorges-rouges, moineaux et autres petits oiseaux se viennent rendre dans les cyprès ou dans les bois des allées, à l'envi l'un de l'autre, comme s'il y avoit entre eux de l'émulation à qui tomberoit le premier entre ses mains. S. M. les vole avec ses piegrièches ou avec des épcrviers, et cela se fait ordinairement en allant aux Feuillans ou aux Capucins. Une invention a été trouvée par S. M., qui est à remarquer: car avec des filets ou araignes qu'il a fait faire expressément, il fait couvrir les allées; puis faisant battre au long des bordures, se tenant au bout avec ses piegrièches, on les lui amène ; et comme ils veulent gagner d'une allée à l'autre, ou d'un cyprès à l'autre, S. M., qui les attend, lâche si à propos ses oiseaux, qu'ils ne faillent jamais de prendre à trois pas de lui. Un jour, l'accompagnant à ce plaisir, après qu'il en eût pris demie douzaine, je lui dis que son plaisir ne seroit pas de durée s'il continuoit d'en prendre telle quantité. Bt lors M. de la Vieuville répartit et lui dit : « Sire, il vous parle en chasseur et vous dit vrai. » Lors S. M. ouvrant sa main montra six têtes de sa prise de cette matin, et cela fait il s'en alla ouir la messe aux Feuillans.
Vol du pigeon cillé*.
S. M. vole aussi dans le jardin des pigeons cillés, avec des tier-
* Lien, endroit.
' Auquel on a cousu les paupières afin qu'il ne Toie goutte et ne se débatte pas.
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celets de faucon qui ont été pincetés des serres, afin qu*ils donnent au pigeoiyii&s pouvoir le lier ^ Ce qui se fait en cette sorte.
Le sieur de Luynes a des pigeons cillés en quantité, qu'il tient préparés pour le plaisir du Roi. Il en prend un, et ayant S. M. fait délonger les trois tiercelets pour jeter, le sieur de Luynes pousse en haut ce pigeon ; lequel étant cillé vole droit vers le ciel ; et quand il est de hauteur telle que S. M. trouve raisonnable, elle commande de jeter. On découvre aussitôt. Lors on voit monter ses tiercelets à qui plus fera de diligence ; et ayant atteint le pigeon, lui donnent tant de coups qu'ils le descendent à bas, ne pouvant le lier. Cette volerie donne beaucoup de plaisir à S. M., et fort souvent elle s*y exerce quand le temps ou les affaires le retiennent d'aller aux champs. S. M. a deux vols exprès pour le pigeon cillé, de 3 tiercelets chacim ; elle y emploie aussi par fbis des émerillons.
Le Potager de Louis XIII, probablement planté par Jacques Boyceau, fut établi entre l'Orangerie de ce temps, Téglise Saint-Julien et la rue du Vieux-Versailles ; la bibliothèque et la caserne qui est à côté' sont bâties sur son emplacement. Dans sa promenade à Versailles, en 4668, M"« de Scudéry ne manqua pas de voir le potager de Louis XIII, fort amélioré d'après les méthodes d'Arnauld d'Andilly, à qui Ton doit les espaliers et les contre-espaliers. Elle admira c ces grands jardins pour les fruits, où, par des espaliers de hauteurs différentes disposés en allées et exposés judicieusement au soleil, on a trouvé Tart d'avoir des fruits qu'on croiroit que le soleil de Provence auroit fait mûrir ». Les fruits de ce potager servaient à faire d'excellentes confitures. Quelques jours avant sa mort, le 25 avril 1643, Louis XIII offrait, dans sa chambre, une collation composée de ses confitures de Versailles, à la Reine, à la princesse de Condé, aux duchesses de Lorraine, de Longueville, de Vendôme et autres dames*.
Louis XIII fit faire aussi dans la partie de la ville appelée aujourd'hui le quartier Saint-Louis un vaste enclos où Ton renfermait des cerfs et des daims destinés à ses chasses. Cet enclos, alors couvert de bois, fut appelé le Parc-aux -Cerfs, nom qui devait avoir plus tard une triste célébrité ^.
* Sans pouvoir le prendre avec ses serres, qui ont été arrachées.
* ÂDciecs hôtels des Affaires Btrangères et de la Guerre.
* Gazette, 1643, p. 348.
^ L'emplacement entre les étangs ÇK)bert et le Potager, et la forme du
Bdûq, pour donner de Teau au château et à ses dépendances, Louis XIII chargea Tingénieur François dA Francine d'amener Teau nécessaire. Francine fit venir à Versailles les eaux de la rivière de Bièvre, qui en est peu éloignée ^ Pour cela il retint les eaux de la Bièvre dans le petit étang du Val, près de la Minière ; puis il établit, le long de la côte du Désert, une série de pompes mues par des moulins & vent', à Taide desquelles Teau était élevée sur le plateau et recueillie dans les bassins de la Martinière * ; enfin, à Taide d'aqueducs^ et de divers réservoirs*, elle arrivait au château.
L*œuvre de Francine servit jusqu'à rachèvement des grands travaux entrepris par Louis XIV.
Pour alimenter les bassins et fontaines du parc, on établit la Pompe ou Tour d'eau*. Là, des pompes puisaient Teau du grand étang de Glagny et rélevaient dans des réservoirs situés sur l'emplacement d'une partie de Taile du Nord du palais actuel, d*où elle était distribuée par des conduites aux divers bassins du parc ^.
Le premier fait important qui se soit passé à Versailles, est la célèbre Journée des Dupes qui, commencée à Paris, se termina au château le 10 novembre 1630.
Depuis longtemps, Marie de Médicis, mère de Louis Xin, était mécontente du cardinal de Richelieu, alors premier ministre; plusieurs fois elle avait essayé de le faire chasser du ministère, mais elle avait toujours échoué dans
Parc-aux'Cerfs de Louis XIII, sont très-exactement indiqués sur une carte des Archives de Seine-et-Oise (Â. 44), intitulée Carte générale des envirota de Versailles, La carte est gravée, mais le contour du Parc-tux-Cerfs wt tracé à Tencre rouge.
' Voir à la biblioth. de Versailles un plan mss. en couleur des bassins et aqueducs de Francine. — Voir aussi aux Archives de Seine-et-Oise la carte A 44.
^ Dont les bases en maçonnerie existent encore.
* Le Service des eaux de Versailles les répare en ce moment (1879).
* Quelques traces eu ont été retrouvées.
^ Dont l'emplacement et la forme se reconnaissent encore dans le bois de Satory, derrière la statue de Curtius.
^ La Pompe était bâtie sur l'emplacement de Tancienne préfecture de Seine-et-Oise, aujourd'hui annexe de Thôtel des Réservoirs (n^ll de la rue des Réservoirs). On la voit sur notre gravure représentant le chftteau de Levau, façade septentrionale.
' Lb Roi, Les Baux de Versailles ^ 1847, in-8^.
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ses tentatives auprès du Roi. Au retour de la campagne dltalie, faite contre le duc de Savoie, Marie de Médicis, appuyée sur le garde des sceaux Michel de Marillac, fit un dernier effort pour faire renvoyer le premier ministre qui lui était devenu odieux. Mais laissons au Cardinal le soin de nous raconter lui-môme cette aventure, de laquelle il sortit tout-puissant :
A Tarrivée de la Reine-mère à Paris, sa dissimulation ne peut durer davantage, rapostume crève, sa mauvaise volonté parott, et à peine a-t-elle loisir de voir le Roi qu'elle lui déclare, le 10 novembre, qu*elle ne veut plus aimer le Cardinal, ni le voir en sa maison, ni aucun de ses parents ou amis, auxquels elle donne incontinent congé, et non seulement à eux mais jusqu'au moindre de ses officiers qui lui avoit été donné de sa main. Bile passe outre, elle refuse au Roi de se trouver dans ses conseils tandis que le Cardinal y assistera, et nulle prière du Roi ne la peut détourner de cette volonté. Le cardinal de Bagny y est employé, mais en vain ; des promesses lui sont faites de sa part par quelques-uns des siens, mais elles furent sans effet. Le P. Suffren, son confesseur, n'y fit pas davantage que les autres. Elle crut que le Roi l'abandonneroit^ et que son autorité particulière de mère, et la piété et l'honneur que le Roi lui rendoit comme son fils, prévaudroient au soin public que comme Roi il doit avoir de son Etat et de son peuple. Les esprits trompeurs qui l'avoient déçu le lui persuadolent ; mais Dieu qui tient en sa main le cœur de ce prince en disposa autrement. S. M. voyant qu'à quelque prix que ce f&t elle vouloit le priver d'un serviteur qu'il avoit éprouvé si utile, se résolut de le défendre contre la malice de ceux qui la portoient à ce mauvais dessein, prend congé d'elle, va à Versailles, commande au Cardinal de le suivre', quelque instance qu'il lui fît de lui per-
* Le Cardinal.
* Richelieu fut logé à Versailles sous la chambre du Roi (Ch. Bernard, Histoire de Louis XIII) ^ k laquelle il pouvait se rendre par un escalier dérobé, en forme de vis, large de 68 centimètres et pratiqué dans l'épaisseur du mur. Cet escalier, qui part de la salle des rois de France, n^ 33, débouche dans l'Œil-de-Bœuf ; il existe encore, mais il est condamné. On a bouché, sous Louis-Philippe, son entrée supérieure par une cloison ; quant à son entrée inférieure, on a muré la porte qui donne sur la salle des rois de France, et on n'a conservé que la porte, déjà ancienne, qui ouvre sur la cour de la Reine. 11 est regrettable qu'une des principales curiosités histori' ques du chflleau soit interdite au public. — Sous Louis XllI, la chambre actuelle de Louis XIV était un salon ; l'Œil-de-Bœuf actuel était divisé en deux pièces : celle du nord, attenante à la chambre de Louis XIV, était la chambre de Louis XIII ; la pièce du sud, celle où débouche Tescalier dérobé était une antichambre.
mettre de se retirer pour ne point déplaire à la Reine sa mèret et mande au garde des sceaux de Marillac de le venir trouver. Le garde des sceaux qui, sur le bruit du grand éclat qu^avoit ûiit la Reine, et la créance qu'il avolt que le Cardinal eût obtenu son congé et s'en alloit coucher à Pontoise, pensoit avoir gagné la partie, 8*en aUa dès le jour môme à Glatigny, proche de Versailles. Le soir, à son coucher, il reçut la désagréable nouvelle que le Cardinal étoit auprès du roi, qui non seulement lui avoit fait bonne chère*, mais l'avoit logé en une chambre au-dessous de la sienne, et le matin à son réveil en reçut une qui lui fût d'autant plus fftcheuse qu'elle étoit plus éloignée de son espérance, qui ftit que S. M. lui envoya faire commandement de lui renvoyer les sceaux et lui donna des gardes pour s'assurer de sa personne '.
Et parce que la cabale qui troubloit l'Etat étoit tramée par lui et le maréchal son ftère, et que ce n'étoit rien d'arrêter l'un si l'autre demeuroit libre, principalement ayant en mains les forces du Roi en Italie, S. M. envoya au maréchal de Schomberg un ordre exprès pour se saisir de sa personne ; ce qu'il fit avec beaucoup de dextérité et non moins de surprise de la part du dit Marillac, qui le soir précédent avoit reçu une dépêche de son frère qui lui donnoit avis de la disgrâce du Cardinal. S. M., sans attendre davantage, donna aussi dès ce même jour, la charge de garde des sceaux au sieur de Châteauneuf, et remplit de la personne du sieur Le Fay celle de premier président du parlement de Paris qui vaquoit depuis longtemps.
Monsieur, à la première nouvelle qu'il eut de ce qui se passa entre le Roi et la Reine-mère à l'hôtel du Luxembourg sur le sujet du Cardinal, alla trouver la Reine sa mère pour l'assurer de son sci^ vice. Mais quand il vit les changements si prompts que cet éclat produisit, et que le Roi prenoit en mains la cause du Cardinal comme la sienne propre, s'estimant plus offensé en la personne du Cardinal que lui-môme, il changea de pensée et alla trouver le Roi, désapprouva le procédé de la Reine sa mère, et protesta de ne se départir jamais des intérêts et des volontés de S. M., qui seroient toujours la règle des siennes. Il promit aussi au Cardinal de l'aimer et de le défendre contre tous ceux qui au préjudice de l'autorité royale, voudroient l'ofifenser; ce qui n'apporta pas peu de contentement à S. M. qui, pour le confirmer en cette résolution, sachant le pouvoir qu'a voient près de lui Puylaurens et Le Coigneux, et que la Reine sa mère les sollicitoit par promesse pour les gagner et attirer leur maître à son parti, donna au premier une somme notable pour
* Figure.
* Les deux frères de Marillac, le garde des sceaux et le maréchal, étaient du nombre des principaux ennemis de Richelieu; ils furent sévèrement punis. Le maréchal fui arrêté, accusé de péculat et eut la tôte coupée ; le garde des sceaux fut emprisonné à Cliftteaudun, où il mourut en 163S peu de temps après son frère.
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acheter le duché d'Anville, et au second une charge de président à mortier, avec promesse de le faire promouvoir au cardinalat à la première occasion.
La Reine, bien qu'étonnée, et des changements faits dans les charges, et de la volonté de Monsieur, qui demeuroit dans le service du Roi, au lieu qu'elle avoit espéré qu'il seroit de son parti, et bien qu'elle vit que le Roi entreprenoit absolument la protection du Cardinal, ne voulut toutefois se laisser vaincre en la résolution déterminée qu'elle avoit prise contre lui, quelques sollicitations que le Roi pût faire au contraire. Toute la Cour fait cabale, l'Espagnol s'en prévaut, les affaires d'Italie en reçoivent dommage, rien ne la peut émouvoir. Et cette année, qui avoit commencé avec une conspiration si sainte de toutes les forces du royaume pour la gloire du Roi S finit par une division déplorable en la maison royale même, par l'ambition démesurée de deux fîrères ' qui avoient partagé en espérance le gouvernement de cet Etat, au préjudice de l'autorité royale qu'ils mcttoient sous le pied pour leur injuste et imaginaire agrandissement*.
Louis XIII résidait souvent à Versailles, qu'il préférait au château de Saint-Germain * ; il y recevait les ambassadeurs étrangers. A l'un d'eux, Milord Fidlin, ambassadeur d'Angleterre, il donna, le 9 novembre 4634, le spectacle d'une grande chasse aux loups, chasse inconnue en Angleterre. Le 42 avril 4637, la reine Anne d'Autriche vint visiter le nouveau château.
La Reine, dit la Gazette de France y vint hier à Versailles, accompagnée de la duchesse de Montbazon et de ses filles. Monsieur ' y est aussi arrivé de Paris en même temps. Sa Majesté est allée au-devant de la Reine, et après lui avoir fait voir la maison, lui a fait une très belle collation, et aux dames de sa suite, près desquelles il y avoit des gentilshommes ordonnés de sa part pour les servir. Après cette collation, la Reine et toutes les dames sont allées à cheval dans le parc, voir chasser le renard aux chiens du Roi, qui ont fort bien chassé ; et comme ce divertissement n'étoit que pour la Reine et les dames, il n'y avoit aussi qu'elles à cheval, le Roi, Monsieur et tous les seigneurs étant à pied près d'elles. Cette chasse finie, Leurs Majestés ont pris la route de Saint-Germain, et
* En Italie.
' MM. de Marillac.
' Mémoires du cardinal de Biehelieu.
^ « Le Roi doit quitter ses belles maisons de Saint-Germain et Fontainebleau, son plaiiir de Versailles, > (Ga^Uê de France^ 1638, p. 442.) ' Gaston, frère du Roi, duc d'Orléans.
ayant eu le plaisir de voir prendre cinq ou six lièvres aux lévriers, un sanglier heureusement rencontré et pris sur leur chemin contribua encore à leur divertissement. Puis le Roi ayant accompagné la Reine jusqu'à Marly, village à une lieue de Saint-Germain, s'est retiré à Versailles.
Bernard, duc de Saxe-Weimar, était Tun des principaux alliés que Louis XIII avait en Allemagne contre la Maison d'Autriche, à laquelle il faisait alors la guerre de Trente-Ans; ses talents militaires le rendaient un des meilleurs généraux de répoque. Bernard vint à Paris en avril 1637, pour se concerter avec Richelieu sur la campagne qui allait s'ouvrir ; le Roi Tinvita à venir à Versailles courre le cerf, et lui donna le plaisir d'une grande chasse, à laquelle la Reine, Mademoiselle et les dames de la Cour assistèrent.
Richelieu s'était fait bâtir à Ruel* un splendide château, avec parc, jardins, fontaines, cascades, grottes, arc de triomphe, orangerie*. De Ruel, le premier ministre venait quelquefois travailler avec le Roi à Versailles, et Louis XIII allait voir le Cardinal à Ruel ; mais tous les visiteurs n'étalent pas des ministres, des généraux ou d'intrépides chasseurs. A l'époque où nous sommes arrivés, Louis XIII offrait a M"« de la Fayette un logement au château de Versailles. La belle et honnête personne refusa la proposition, quitta la Cour et se fit religieuse.
Louis XIII n'aimait pas que la chasse ; il était musicien, jouait du violoncelle, et il composa des chansons, des motets qui furent exécutés par sa chapelle, un office de Ténèbres qu'on entendit à la Cour un Mercredi-Saint, un De Profundis^ qu'on chanta dans sa chambre après sa mort. Il composa aussi plusieurs ballets, un entre autres, le ballet des Impro^ vistes^ qu'il fit à Vereailles et qui fut dansé au Louvre le 12 février 4636. Il aimait à écrire et rédigea plusieurs articles pour la Gazette de France. Il s'occupait aussi à peindre ou à dessiner, et faisait quelquefois des portraits fort ressemblants. Tout en étant très-brave de sa personne, comme il en
* Ruel ou Rueil, village entre Paris et Saint-Germuin, et à 17 kilomètres de Versailles.
* Le château de Ruel a été vendu plusieurs fois, morcelé et enfin détruit dans les premières années de ce siècle.
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fit preuve au Pas de Suze et en d'autres affaires, son tempérament délicat et ses goûts lui faisaient aimer son cabinet et une société d*amis choisis. Saint-Simon, Cinq-Mars, M°*® de Hautefort, M"« de la Fayette, furent les principaux favoris de Louis XIII. Elevé à la Cour de son père, la plus grossière qui se puisse imaginer S tout enfant Louis XIII manifesta le dégoût le plus profond pour les désordres de toutes sortes auxquels il assistait, et devenu homme, sa conduite resta d'une convenance parfaite ; il eut une grande amitié, de vives sympathies pour les deux femmes que nous venons de nommer, mais elles ne furent jamais ses maîtresses, et le temps des scandales, dont Versailles devait être le déplorable théâtre, n'était pas encore arrivé.
Marie de Hautefort fut la première affection de Louis XIII. Née en 4616, elle fut admise à douze ans parmi les filles d'honneur de Marie de Médicis. Le Roi la vit pour la première fois à Lyon en 4630; il fut frappé de sa beauté et de sa modestie, et lorsqu'il se vit obligé, après la journée des Dupes, d'éloigner la Reine-mère, il lui 6ta la jeune Marie et la donna à la reine Anne d'Autriche, dont elle devint bientôt l'amie la plus dévouée, tout en étant pour Louis XIII l'objet d'un amour platonique.
La Cour étoit fort agréable alors, dit Mademoiselle de Montpensier, dans ses Mémoires. Les amours du Roi pour M'^® de Hautefort, qu'il tâchoit de divertir tous les jours, y contribuoient beaucoup. La chasse étoit un des plus grands plaisirs du Roi ; nous y allions souvent avec lui. M"®* de Hautefort, Chémerault et Saint-Louis, filles de la Reine, d'Escars, sœur de M"® de Hautefort, et Beaumont vcnoient avec moi. Nous étions toutes vêtues de couleur, sur de belles' haquenécs richement caparaçonnées, et pour se garantir du soleil chacune avoit un chapeau garni de quantité de plumes. L'on disposoit toujours la chasse du côté de belles maisons, où l'on trou voit de grandes collations, et au retour le Roi se mettoit dans mon carrosse avec M'*^ de Hautefort et moi. Quand il étoit de belle humeur, il nous entretenoit fort agréablement de toutes choses... L'on avoit régulièrement trois fois la semaine le divertissement de la musique, et la plupart des airs qu'on chantoit étoient de la composition du Roi ; il en faisoit même les paroles, et le sujet n'étoit jamais que M"® de Hautefort.
* Voyez le Journal de Jean Héroard sur l'enfance et la jeunesse de Louis XllI, publié par SouLii el Ed. Barth^lbmt, 2 vol. in-8°, 1868.
c Quand M"<* de Hautefort n'auroit pas été aussi sage que belle, ramour du Roi ne lui auroit pas été fort dangereux*. • Nous lisons, en effet, dans les mémoires de M"^ de Motteville :
J'ai oui dire depuis à madame de Hautefort que le Roi ne Ini parloit que de chiens, d'oiseaux et de chasse ; et Je Tal vue avec toute sa sagesse, en me contant son histoire, se moq[uer de loi de ce qu'il n'osoit s'approcher d'elle quand il l'entrctenoit.
La passion du Roi était singulièrement jalouse ; il aurait voulu que personne ne parlât à W^^ de Hautefort, que personne même ne la regardât avec quelque attention. M"« de Hautefort se fatiguait de cette jalousie un peu puérile, et quelquefois ne craignait pas de témoigner l'ennui qu*elle lui causait. De là des brouilles qui suspendaient les divertissements de la Cour, et rendaient le Roi absolument muet lorsque! venait le soir chez la Reine.
C'étoit, dit mademoiselle de Montpensier, une mélancolie qui rcfiroidissoit tout le monde, et pendant ce chagrin le Roi passoit la plus grande partie du jour à écrire ce qu'il avoit dit à M'^ de Hautefort et ce qu'elle lui avoit répondu : chose si véritable, qu'après sa mort on a trouvé dans sa cassette de grands procèsverbaux de tous les démêlés qu'il avoit eus avec ses maîtresses, à la louange desquelles on peut dire, aussi bien qu*à la sienne, qu*il n'en a jamais aimé que de très- vertueuses.
Pendant que Louis XIII aimait si tendrement M*^* de Hautefort, celle-ci ne l'aimait pas et le rebutait volontiers ; aussi le Roi était-il, nous dit M"»® de Motteville, très-malheureux :
Malheureux de toutes les manières, car il n'aimoit pas la Reine, et il étoit le martyr de M"« de Hautefort, qu'il aimoit malgré lui. Il avoit quelque scrupule de rattachement qu'il avoit pour elle, et il ne s'aimoit pas lui-même. Parmi tant de sombres vapeurs et de fâcheuses fantaisies, il sembloit qu'une belle passion ne pou voit avoir de place dans son cœur. Elle n'y étoit pas aussi à la n:iode des autres hommes qui en font leur plaisir; car cette âme, accoutumée à l'amertume, n'avoit de la tendresse que pour sentir davantage ses peines.
Dans la lutte de Richelieu contre Anne d'Autriche et les * Cousin, Madame de Hautefort^ chap. i.
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partisans de la politique espagnole, Marie de Hautefort prit parti pour la Reine contre Timplacable cardinal et se prononça hardiment contre lui et pour ceux qu'il frappait. Richelieu résolut de se débarrasser de la favorite, et, pour cela, de la perdre dans l'esprit du Roi. Il lui apprit que, dans l'intérieur de la Reine, M^^* de Hautefort se moquait de son amour, de son humeur et de ses manières ; puis, il lui reprocha sévèrement un attachement qui était trop vif pour n'être pas con« damnahle aux yeux de la religion. L*amour-propre et la dévotion décidèrent Louis Xni à rompre avec M^i* de Hautefort en 1 635.
Deux ans après, le Roi s'éprenait de M"* de la Fayette, Tune des filles dlionneur d*Anne d'Autriche, née aussi vers 1646 et réputée très-belle quoique brune, dans un temps où la mode ne permettait qu'aux blondes d'être distinguées. Louis Xin aima sérieusement cette nouvelle amie. « W^^ de la Fayette, dit M. Cousin, commença par être flattée des hommages du Roi ; puis, quand il lui ouvrit son cœur, quand il lui montra ses tristesses intérieures, ses ennuis profonds parmi les grandeurs de la royauté ; quand elle vit un des plus puissants monarques de l'Europe plus misérable que le dernier de ses sujets, elle ne put se défendre d'une compas^ sion affectueuse, elle entra dans ses peines et les adoucit en les partageant. Le Roi, se trouvant à son aise avec une femme pour la première fois de sa vie, laissa paraître tout ce qu'il y avait en lui d'esprit, d'honnêteté, de bonnes intentions, et il connut enfin la paix et la douceur d'une afiection réciproque. M^*<* de la Fayette, en efiet, finit par aimer Louis Xni ; U^9 de MotteviUe qui, plus tard, devint son amie et reçut ses plus intimes confidences, l'assure*, et nous la croyons. M"« de la Fayette n'aima pas seulement le Roi comme un simple gentilhomme, avec le plus entier désintéressement, sans s'enorgueillir ni sans profiter de sa faveur ; elle l'aima comme un frère, d'un sentiment aussi pur que tendre. Cette liaison dura deux années, jusqu'en 4637, toujours noble, tou-
*■ > La Fayette avonant tout haut qu'elle l'aimoit et de la manière qu'il sembloit vouloir Têtre, deyoit faire le bonheur de sa vie. • (M°** ds
MOTTBTILLl.)
chante et véritablement admirable. M"* de la Fayette, c'est M"« de la YaUière, mais M^^* de la Yallière qui n^a pas failU. »
Cependant Tamitié se transforma peu à peu et devint ches Louis xni une passion assez vive, pour qu^un jour, en 4S37, il supplia M^^* de la Fayette de venir demeurer à Versailles, c pour y vivre sous ses ordres et y être tout à lui* ». Cette proposition l'effraya et fut cause qu'elle eut ridée de q[uitr ter la Gour et de se mettre en religion. Mais laissons M"^ de Motteville nous raconter la fin de cette histoire :
Cette infidélité, qui ne dura pas, ne fit qu^avertir le Roi de se tenir sur ses gardes, en lui faisant remarquer le péril q[u'il STsit couru. Dès qu*il s'en fût aperçu, il résolut de l'éviter. Le refus de la Fayette lui fit ouvrir les yeux. La honte qu*ils eurent de oe petit dérèglement rappela leur vertu et leur piété, et la peur qu'ils eurent tous deux, elle de lui et lui d^elle, leur firent prendre la résolution de se quitter... J'ai su depuis de la comtesse de Fleix, parente de La Fayette, qu'au sortir de la chambre du Roi, où elle avoit dit adieu à ce prince, elle descendit dans son appartement, dont les fenêtres donnoient sur la cour du château', et ayant entendu le carrosse du Roi, qu'il avoit fait venir pour dissiper le chagrin où il étoit ', pressée de la tendresse qu'elle avoit pour lui, elle courut le voir au travers des vitres Quand elle l'eut vu partir, elle se tourna vers la comtesse de Fleix et lui dit, touchée de douleur : « Hélas i Je ne le verrai plus. »
La Gazette * complète ce tableau ; pour être plus sec, son dessin n'en est pas moins expressif.
Le 19 mai, le Roi partit de Saint-Germain, et fût coucher à Versailles. Le môme jour, la demoiselle de la Fayette, l'une des filles d'honneur de la Reine, s'est rendue religieuse dans le monastère des filles de la Visitation, et a été grandement regrettée du Roi, de la Reine et de toute la Cour.
Le 20, le Cardinal-Duc a passé ici (Paris;, retournant à Ruel, et le lendemain 21 fut voir le Roi à Versailles.
Entrée au couvent des Filles de Sainte-Marie de la Visitation, rue Saint-Antoine à Paris, le 49 mai 1637, W^^ de la
* M"™** DB MoTTEViLLB, Ménioires.
' De Saint-Germain.
* En se retirant à Versailles.
^ Oatette de 1637. p. 34«.
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Fayette y faisait profession le 28 juillet de rannée suivante. Quelque temps après, la beauté de M"<> de Hautefort reprit son empire, et le Roi en devint plus épris que jamais (1638) ; ces secondes amours durèrent deux ans. M^^* de Hautefort fut nommée dame d'atours de la Reine et fut dès lors appelée Madame. En 1638, le V mai, la favorite assistait, à Versailles, à une grande chasse au renard dans le parc.
Le 27 de mai, le Roi, dit la Gazette^ fit voir sa maison de Versailles à Mademoiselle' suivie de mademoiselle de Bourbon', de la princesse Mario ^, de madame d*Autefort', dame d'atours, et des filles de la Reine : lesquelles à cheval en capelines, eurent le plaisir de la chasse dvt renard dans le parc de cette belle maison ; à l'issue de laquelle le Roi leur donna une magnifique collation où elles furent servies par tous les seigneurs qui se trouvèrent lors près du Roi.
Le 30 décembre 4644, Mazarin, nommé cardinal par le pape Urbain VIII, se rendit à Versailles pour remercier le Roi de sa promotion. Louis XIlI, à qui Richelieu avait indiqué le nouveau cardinal comme l'homme le plus capable de lui succéder, fit à Mazarin l'accueil le plus cordial. La Gazette publia sur cette entrevue un article dont nous citerons quelques lignes :
La nouvelle de sa promotion ayant été apportée (à Mazarin) le 30 de décembre, il fût le même jour à Versailles en remercier le Roi, qui lui fit de grandes carresses et en témoigna un contentement indicible, auquel le Cardinal-Duc prenant bonne part. Son Éminence alla chez lui s'en conjouir le lendemain ; comme a fait Monsieur, et tous les princes et seigneurs de cette Cour, qui n'a montré de longtemps une joie plus universelle *.
Le dernier séjour de Louis XIII à Versailles fut du 8 au 48 février 1643. Le 10, il honora de sa table le cardinal Mazarin, l'évéque de Metz \ le maréchal de Guiche et Chavigny, secré-
* Gauttê, 1638, p. 260.
* M^^" de Montpensier, fille de Gaston, duc d'Orléans, frère du Roi.
* * Anne-Geneviève de Bourbon-Condé, depuis duchesse de Longueville.
^ M°^® de Combalet , duchesse d* Aiguillon , nièce du cardinal de Richelieu.
' C'est ainsi que les contemporains écrivaient et prononçaient ce nom.
* Gatêtiêf 1642, p. 20.
' Henri de Bourbon- Ver neuil, fils de la marquise de Verneuil, frère de Louis XIII.
taire d*Etat. Le 45, il fit souper avec lui ses frères Gaston, due d*Orléans, et Henri de Bourbon-Vemeuil, le maréchal de Schomberg et six autres seigneurs. Il quitta Versailles le 48 février et revint à Saint-Germain, malade et brisé par ranémie, contre laquelle il avait jusqu'alors trouvé un remède dans Tair vif de Versailles et dans Tezercice de la chasse. Le 44 mai il mourait, âgé seulement de quarante -deux ans.
Pendant ce règne, le village de Versailles commença à se transformer. Quelques maisons se construisirent, et plusieurs seigneurs se firent élever un hôtel. Parmi eux nous citerons J.-B. Amador du Plessis, marquis de Richelieu, frère du Cardinal, capitaine des châteaux de Versailles et de Saint-Germain ; rhôtel de ce dernier était situé au numéro 47 de la rue du Plessis. — Un hôpital, « Tinfirmerie de la Charité », fut bâti sur remplacement des maisons numéros 84 et 83 de la rue de la Paroisse, et le Roi décida que les dépenses seraient acquittées par lui. — En novembre 4634, Louis Xm établit un marché et trois foires destinés à l'approvisionnement des habitants du village et de la Cour.
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Après la mort de Louis XIII, le château de Versailles fut abandonné par la Cour d*Anne d'Autriche pendant huit ans. Louis XIV n'y vint pour la première fois qu'en 4654. La Oazette nous apprend que le 48 avril, le Roi accompagné de son gouverneur, le maréchal de Villeroi» chassa autour de Versailles, et que le président de Maisons, surintendant des finances et capitaine des châteaux de Versailles et Saint-Germain, lui donna ainsi qu'à sa suite un splendide repas. Jus-* qu'en 4 662, Louis XIV vint à Versailles t se livrer au divertissement de la chasse », plusieurs fois par an, accompagné de Monsieur, son frère, du cardinal Mazarin et d'autres grands personnages. A partir de 1662, le Roi est plus souvent à Versailles^ non seulement pour chasser, mais pour donner à la nouvelle reine, Marie-Thérèse, et à la Cour, des fêtes, des bals et des repas dont la OazetU et la Muse historique de Loret nous racontent longuement les détails.
Dès 4662, Louis XIV commença à agrandir et à embellir une résidence à laquelle il prenait goût ; mais ce n'est pas ici que nous devons parler de ces agrandissements.
Versailles devenait le séjour favori du Roi; la Cour y résidait plusieurs jours de suite. Les appartements du château, où l'or et le marbre rivalisaient d'éclat, les meubles riches et les raretés qu'on y avait rassemblés, l'agrément
des promenades, le nombre infîni des fleurs et des orangers du jardin, la grande diversité d'animaux réunis à la Ménagerie, faisaient l'admiration de tous ceux qui visitaient c ce beau lieu ».
Avec les amours du Roi et de M^^^ de la Yallière, Versailles allait devenir le théâtre de fêtes merveilleuses célébrées en rhonneur de la favorite.
FâTB DB 4663.
Le 45 octobre 4663, Louis XIV quitta Vincennes et vint à Versailles avec les Reines et le Dauphin ; il leur donna une fôte à laquelle la troupe de Molière prit une part importante *. La seule pièce nouvelle qu'elle représenta fut VImprampiu de Versailles ' ; elle fut composée^ apprise et répétée en huit jours. V Ecole des Femmes^ jouée en 4662, avait attiré à Molière de vives critiques ; les prudes et les précieuses des ruelles, ainsi que leurs amis les faux dévots, se soulevèrent contre le satirique, qui les jouait sans déguisement et sans pitié. Les comédiens de THÔtel de Bourgogne, rivaux de la troupe de Molière, se joignirent à ses ennemis. Molière répondit aux attaques de la cabale par la Critique de V Ecole des FemmêSf dont la verve mordante ranima la querelle. De Visé publia Zilinde ou la Véritable critique de l'Ecole des Femmes^ et Boursault composa le Portrait du peintre, Molière répliqua par V Impromptu de 7<;r^ai//ej, composé par Tordre du Roi', qui prit hautement parti pour son auteur favori.
* • Le jeudi onzième octobre, la troupe est partie par ordre du Roi pour Versailles. Ou a joué le Prince jaloum ou Don Qarcie, Serioriue, V Ecole deê Mariê^ lee Fâcheuw, Vlmpromptu^ dit, à cause de la nouveauté et du lieu, de Vertailles, le Dépii amoureux et encore une fois le Prince jaloum. Pour le tout, reçu 3300 livres de M. Bontemps, premier valet de chambre, sur la Cassette. > (Registre de Lagrange).
* Il est impossible que Vlmpromptu ait été joué, ainsi que le dit Tédition de 1682 des Œuvres de Molière, le U octobre, puisqu*il parait certain, d'après la Gazette (1663, p. 1020), que le Roi n'est ariivé à Versailles que le 15.
' Louis XIV se déclara pour Molière avec tant d'ardeur, qu'il fit jouer encore devant lui \ Impromptu en 1664 et 1665 ; Monsieur, Colbert, Le Tellier et le maréchal de Gramont se crurent obligés de le faire aussi représeatsr chei eux.
0 Molière avait reproduit fidèlement dans la Critigue Taspect d'un salon mondain; cette fois il ouvrait les coulisses de son théâtre. Il se montrait lui et toute sa troupe dans le travail des répétitions, sans nom d'emprunt, chacun dans son costume de ville, chacun avec sa personnalité réelle et son propre caractère. C'est précisément une des entreprises les plus difficiles que de donner ainsi aux occupations de chaque jour assez de relief pour que le tableau en soit à jamais vivant. Molière nous a légué dans VImpromptu le document biographique le plus curieux et le plus précis sur lui-même. Il s'y montre dans son rôle de directeur et d'auteur; il nous révèle sa méthode de travail, sa pratique de la scène, sa théorie de Tart du comédien ; il y est même avec son tempérament, à la fois vif et patient, passionné, volontaire et opiniâtre ; il met sous nos yeux la plupart de ses compagnons, et en quelques traits nous les fait connaître aussi parfaitement que peuvent le faire des biographies complètes ^ »
Si Molière fait le portrait d'après nature des personnages de sa troupe, il traite sans pitié ses ennemis ; il met Boursault sur la scène, sans même déguiser son nom ; il le raille amèrement : t Le beau sujet à divertir la Cour, dit-il, que M. Boursault! Je voudrois bien savoir de quelle façon on pourroit l'cguster pour le rendre plaisant, » et le reste. Nous sommes en pleine comédie aristophanesque ; nous y serons bien plus encore, en 4664, avec Tartuffe, dont les originaux, hypocrites connus, se soulevèrent avec violence. Mais Louis XIV permettait, voulait même alors, que la comédie se transformât en satires personnelles, et qu'on les jouât dans son palais.
VImpromptu redoubla la haine des ennemis de Molière, qui dès lors ne cessèrent de l'attaquer par de nombreux pamphlets, et en lançant contre lui toutes sortes de calomnies, dont quelques-unes se répètent encore.
FâTB DB 4664.
En 4664, la Cour, composée de 600 personnes invitées,
' MouLiiD, ŒiÊvrêê de Molière, I, cl.
résida du 5 au U mai à Versailles. G^est à ce moment que fat donnée une grande fête, en apparence aux deux Reines, en réalité à M"« de la Vallière.
M"« de la Vallière était Tune des filles d^honneur de Madame Henriette, duchesse d'Orléans. Elle avait dix-sept ans, en 4664, quand Louis XIV la distingua et Taima.
M"® de la Vallière, dit Tabbé de Choisy, n'étoit pas de ces beautés toutes parfaites qu*on admire souvent sans les aimer. EUe étoit fort aimable, et ce vers de La Fontaine
Bt la grâce, plus belle encore que la beauté,
semble avoir été fait pour elle. Elle avoit le teint beau, les cbeveux blonds, le sourire agréable, les yeux bleus, et le regard si tendre et en môme temps si modeste, qu'il gagnoit le cœur et Testime au môme moment. Au reste, assez peu d'esprit, qu'elle ne laissoit pas d'orner tous les jours par une lecture continuelle ; point d'ambition, point de vues, plus attentive à songer à ce qu'elle aimoit qu'à lui plaire, toute renfermée en elle-môme et dans sa passion, qui a été la seule de sa vie, préférant l*bonneur à toutes cboses et s'exposant plus d'une fois à mourir plutôt qu'à laisser soupçonner sa firagilité; l'bumeur douce, libérale, timide, n'ayant jamais oublié (pi'elle fEdsoit mal, espérant toujours rentrer dans le bon chemin.
Ecoutons maintenant W^^ de Montpensier :
Elle étoit bien jolie et fort aimable de la figure; quoiqu'eUe ffit un peu boiteuse, elle dansoit bien, étoit de fort bonne grâce à cheval, l'habit lui en seyoit fort bien. Les justaucorps lui cachoient la gorge qu'elle avoit fort maigre, et les cravates la faisoient paroître plus grasse. Elle faisoit des mines fort spirituelles, et les connoisseurs disent qu'elle avoit peu d'esprit.
La Palatine ne lui est pas moins favorable :
Ses regards, dit-elle, avoient un charme qu'on ne peut décrire; elle avoit une taille fine, mais de vilaines dents; ses yeux me paroissoient plus beaux que ceux de M°*® de Montcspan ; tout son maintien étoit modeste. Elle boitoit légèrement, mais cela ne lui alloit pas mal.
Un auteur anonyme* devient plus sévère :
Il faut un peu dire comment est faite une personne qui a si fortement pris le cœur d'un Roi si fier et si superbe. Elle est d'une
* Le Palais-Boyal ou Us Amours de M^* de la Vallière,
taille médiocre, fort menue ; elle ne marche pas de bon air, à cause qu'elle boite ; elle est blonde et blanche, marquée de petite vérole, les yeux bruns ; les regards en sont languissants, et quelquefois aussi sont-ils pleins de feu, de joie et d'esprit ; la bouche grande, assez vermeille, les dents pas belles, point de gorge, les bras plats, qui font assez mal juger du reste du corps. Son esprit est brillant, beaucoup de vivacité et de feu. Bile pousse les choses plaisamment ; elle a beaucoup de solidité, et même du savoir, sachant presque toutes les histoires du monde ; aussi a-t-elle le temps de les lire. Elle a le cœur grand, ferme et généreux, désintéressé, tendre et pitoyable. Elle est sincère et fidèle, éloignée de toute coquetterie, et plus capable que personne du monde d'un grand jugement. EÛe aime ses amis avec une ardeur inconcevable, et il est certain qu'elle aima le Roi par inclination plus d'un an avant qu'il la connût, et qu'elle disoit souvent à une amie qu'elle voudroit qu'il ne fût pas d'un rang si élevé.
Uq parlementaire, Lefèvre d*Ormesson S donne une note absolument discordante :
Cette demoiselle ne me parut point beUe, écrit-il ; elle a les yeux fort beaux et le teint, mais elle est décharnée, les joues cousues ', la bouche et les dents laides, le bout du nez gros et le visage fort long. En vérité je fus surpris de la trouver si peu beUe.
U^fi de Montespan, Tamie de La Vallière, ne pouvait manquer de dire son mot ; elle lui décocha les vers suivants :
Soyez boiteuse, ayez quinze ans,
Point de gorge, fort peu de sens.
Des parents. Dieu le sait ! Faites, en fille neuve.
Dans l'antichambre vos enfants, Sur ma foi, vous aurez le premier des amants,
Et La Vallière en est la preuve.
Quant aux portraits peints de M^^^^de la Vallière, le seul authentique est celui peint par Mignard, qui se trouve au château de Saint-Germain-Langot, et dont une excellente copie, faite par M. Schmitz, se voit au musée de Versailles *.
Après avoir donné, en 4662, en Thonneur de sa maltresse.
* Journal, II, 442, année 1666.
' C'estrà-dire le visage extrêmement maigre.
* Voy. SouLiÉ, Le portrait authentique dé i^^« de la Vallière, brocb. in-80, t866.
un grand carrousel dans la cour des Tuileries, Louis XIY lui offrit une splendide fête à Versailles. Le duc de Saint- Aignan, premier gentilhomme de la Chambre, qui avait déjà trouvé plusieurs sujets de ballets fort agréables, fut chargé de l'organisa tion de la fôte. Il s'adjoignit Benserade* et le président de Périgny *. Molière et sa troupe • furent chargés de jouer la comédie. LulU composa la musique, et il fit exécuter cette colossale partition par toutes les voix et tous les instruments dont il put disposer. Vigarani, machiniste italien, célèbre dans son art, présida aux décors, aux illuminations et aux feux d'artifice.
La fête dura trois jours, les 7, 8 et 9 mai ^. Le sujet de la fête était emprunté à TArioste ' ; il s'agissait de représenter le séjour de Roger dans Tile et le palais de l'enchanteresse Alcine. Le rôle de Roger fut tenu par le Roi ; les autres rôles, par les principaux seigneurs.
La première journée, il y eut une course de bagues dans un cirque de verdure*, richement décoré et établi à rentrée de l'Allée-Royale ^ On y arrivait par quatre grands portiques.
La fête commença par rentrée du Roi représentant Roger, de Monsieur le Duc', des ducs de Noailles, de Guise, de Foix, de CoisliD, des comtes d'Armagnac et du Lude, du prince de
* Poste de cour et célèbre compositeur de ballets, mort en 1691.
* Président à la troisième cbambre des Enquêtes au parlement de Paris, lecteur du Roi et précepteur du Dauphin, mort en 1670. M. de Périgny faisait aussi les plans et les vers des ballets.
* On lit dans le registre de Lagrange : < La troupe est partie par ordre du Roi pour Versailles le dernier de ce mois, et y a séjourné jusqu'au 22^ mai. On y a représenté, pendant trois jours, les Plaisirs de l'Islê enchantée^ dont la Princesse d^Elids fit une journée, — plus les Fâeheus, Mariage forcét et trois actes du Tartufe qui étoient les trois premiers. — Reçu 4000 fr. > — Le Roi ajouta bientôt une gratification de 2000 livres à It sonome précédemment payée.
^ Voy. la relation publiée sous le titre de : Lts plaisirs de Vlsle enchantés, etc«, Paris, imprimerie royale, 1G73, in-fol., avec 9 planches dessiuées et gravées par Israël Silvestre.
* Chants VI et VII de Roland Furieux.
^ Ce n'est qu^en les voyant sur les charmantes et spirituelles estampes d'Israël Silvestre que 1 on peut se rendre compte de ce qu'étaient les bosquets, les cirques, les salles et les portiques de verdure des grandes fêles de Versailles.
' Le Tapis- Vert d'aujourd'hui.
' Le fils du grand Condé.
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Marsillac, des mar(j[uis de Soyecourt, d'Humières et de la Yallière * , représentant les Paladins , tous vêtus de magnifiques habits , aux couleurs éclatantes et couverts de broderies d*or et d^argent , de diamants et de pierreries , tous montés sur de superbes chevaux, richement caparaçonnés. Ils étaient accompagnés de trompettes et de timbaliers.
Après les Paladins, on vit entrer un char gigantesque, de 18 pieds de haut, de 24 de long et de 45 de large, tout sculpté et éclatant d'or et de diverses couleurs ; il représentait le char d'Apollon, en Thonneur duquel se célébraient autrefois les jeux pythiens, que les Paladins se proposaient d*imiter en leur course. Apollon était assis au plus haut du char, ayant à ses pieds les quatre Siècles : le siècle d'or représenté par la jeune et jolie M™« Molière, le siècle d'argent par Hubert, le siècle d'airain par M^** de Brie, le siècle de fer par Du Croisy, tous avec leurs attributs. Le Temps, figuré par Millet, l'habile cocher de Louis XIV, conduisait et faisait manœuvrer cette gigantesque machine, traînée par quatre admirables chevaux, et escortée par les douze Heures^ les douze signes du Zodiaque et une foule de pages. Après diverses marches et plusieurs pièces de vers composées à la louange de la Reine, la course commença, c en laquelle le Roi fit admirer l'adresse et la grâce qu'il a en cet exercice ». Ce fut cependant le marquis de la Yallière qui gagna le prix, consistant en une épée d'or enrichie de diamants, avec des boucles de baudrier de grande valeur, que lui remit Anne d'Autriche.
La nuit étant arrivée, on éclaira le cirque, et l'on vit paraître trente-quatre concertants ou musiciens, Lulli en tète, puis les Saisons, les signes du Zodiaque, qui dansèrent une des plus belles entrées de ballet qu'on eût encore vues. Puis, les Saisons revinrent. « Le Printemps parut ensuite sur un cheval d'Espagne, représenté par M"« du Parc qui, avec le sexe et les avantages d'une femme, faisoit voir l'adresse d'un homme. Son habit étoit vert, en broderie d'argent et de fleurs au naturel. L'Été le suivoit, représenté par le sieur du Parc, sur
* Le frère de la favorite.
un éléphant couvert d*une riche housse. L'Autonme^ aussi avantageusement vêtu, représenté par le sieur de la Thorillière, venoit après, monté sur un chameau. L'Hiver, représenté par le sieur Béjard, arrivait à son tour, monté sur un ours. » Leur suite était composée de jardiniers, de moisson* neurs, de vendangeurs, de vieillards gelés, portant sur la tète de grands bassins chargés de confitures, de fruitSi de raisins, pour la collation. Pan, représenté par Molière, et Diane venaient ensuite avec leurs joueurs de flûte et de musette. Vingt autres personnages portant les viandes et dix-huit pages destinés à servir les dames fermaient la mar^ che. Alors les Saisons, Diane et Pan adressèrent à la Reine im compliment en vers, et la collation commença.
La Reine-mère se plaça au milieu de la table disposée en croissant; le Roi était à sa droite, la Reine à sa gauche. Monsieur, Madame et les dames prirent part à la collation; parmi elles se trouvait M"® de la Yallière. La magnificence de ce repas, la richesse de la décoration de la table, éclairée par des centaines de bougies, le nombre infini des serviteurs vêtus en masques, le luxe et la beauté des vêtements des dames et de ceux des Paladins qui entouraient la table, faisaient alors de ce cirque un lieu vraiment enchanté.
Le divertissement de la seconde journée fut la comédie. Un vaste théâtre, « d'une décoration fort agréable », avait été élevé dans un nouveau cirque, couvert de toiles pour défendre contre le vent les flambeaux et bougies qui devaient éclairer la salle. La troupe de Molière représenta la Princesse d'Elidej comédie imitée d'une pièce de Moreto, Dédain powr Dédain^ Tun des chefs-d'œuvre du théâtre espagnol. Au début, Molière y célèbre Tamour et déclare, par la bouche d'Arbale,
Qu'il est malaisé que sans ôtrc amoureux
Un jeune prince soit et grand et généreux. C'est une qualité que j'aime en un monarque ; La tendresse du cœur est une grande marque ; Et je crois que d'un prince on peut tout présumer,
Dès qu'on voit que son âme est capable d'aimer
Je vous trouvois bien fait, l'air grand, et l'âme fière ; Votre cœur, votre adresse, éclatoient chaque jour; Mais je m'inquiélois de ne voir point d'amour ;
Et puisque les langueurs d*une plaie invincible Nous montrent que votre ftme à ses traits est sensible, Je triomphe, et mon cœur, d*allégresse rempli. Vous regarde à présent comme un prince accompli.
Il est permis de voir, dans ces vers, une allusion à Tamour du Roi pour M»« de la Vallière.
Molière n'oublia pas de faire l'éloge de Versailles ; la princesse ayant dit :
Oui, j*aime à demeurer dans ces paisibles lieux :
On n*y découvre rien qui n*encbante les yeux
Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais Ont pour moi des appas à ne lasser jamais. •
Sa confidente lui répond :
Je chéris comme vous ces retraites tranquilles Où Ton vient se sauver de rembarras des villes : De mille objets charmants ces lieux sont embellis ; Et ce qui doit surprendre, est qu*aux portes d'Elis, La douce passion de ftdr la multitude Rencontre une si belle et vaste solitude.
A la fin de la représentation, des danseurs renommés, figurant quatre bergers et deux bergères héroïques, vinrent danser en chantant ; puis un groupe de seize faunes, composé des musiciens les plus célèbres, exécutèrent, avec ceux de rorchestre, une symphonie c la plus agréable du monde ».
La gravure dlsraël Silvestre nous montre le théâtre, les
acteurs en costumes de fantaisie, et les actrices suivies de
leurs pages portant la longue traîne de leurs robes. Le second
^personnage à droite est Moron, boufibn de la princesse
d*Elide, dont le rôle était joué par Molière.
La troisième et dernière journée ne fut pas la moins magnifique. Un grand théâtre avait été dressé au milieu du bassin qui est à l'extrémité de TAllée-Royale* ; le palais d*Alcine, élevé sur un rocher, formait le fond ; les deux côtés étaient tendus de tapisseries fixées à des mâts et posées sur une ligne de rochers, qui supportaient les musiciens ; au milieu était le Lac enchanté, formé par le bassin. Le Roi et
* Le bassin d'Apollon.
les Reines étaient sous un dais, à droite et à gauche duquel étaient placés les invités. Le spectacle commença par un concert.
Peu de temps après ron aperçut de loin trois grosses baleines, qm sortoient des deux côtés du palais, et qui en nageant 8*approchoient des bords du Lac enchanté. L'une portoit sur son dot Alcine, et les deux autres portoiont les deux compagnes de cette magicienne*. Comme Ton raisonne dififércnunent sur toutes les choses de ce monde, les uns soutenoient que ces monstres étoient vivants, et que les Biscayens* les avoicnt pris à la dernière pèche et les avoient amenés au Roi ; d'autres disoient que c*étoient des poissons que Ton avoit jetés, il y a peu de temps, dans le rondd'eau, et qui étoient devenus assez grands pour servir en cette beUe occasion, et ces derniers appuyoicnt leur opinion en disant que
Sans se donner beaucoup de peines L'on fait aux champs des rois de fertiles moissons, Et leurs eaux sont toujours si bonnes et si saines,
Que les moindres petits poissons Y deviennent dans peu de fort grosses baleines.
Alcine et ses compagnes s'étant approchées du bord du lac, visà-vis de Leurs Majestés, firent le récit que vous trouverez imprimé, et s'en retournèrent après du côté de l'Ile enchantée, où étoit le palais, qui, s'ouvrant à leur arrivée, surprit agréablement les yeux par les beautés d'une architecture si merveilleuse, que Ton eût cra que c'étoit de l'invention de Vigarani, si l'on n'eût été prévenu que c'étoit un enchantement d' Alcine. Alors les concerlans redoublèrent leurs accords, et l'on vit des Géants ' d'une prodigieuse grandeur qui firent la première entrée du ballet ^.
Les Géants étaient accompagnés de quatre Naîns ; ils furent suivis de huit Mores. Ces seize personnages, chargés de la garde du palais d'Alcine, furent remplacés par six chevaliers, retenus dans le palais, qui essayèrent d*en sortir et furent vaincus par six Monstres. Deux entrées de Démons agiles arrivèrent au secours d'Alcine et exécutèrent des sauts merveilleux. A la sixième entrée, Roger',
* M"* du Parc faisait Alcine ; M"<^ de Brie et M""^ Molière représentaient Célie et Dircé.
' Les marins de la Biscaye et de Bayonne étaient alors les premien pour la pêche de la baleine.
' Les danses avaient lieu dans le palais.
^ Relation des divertissemens gue le Bot a donnés aux Reinet dan$ U 4>are de Versailles^ par M. dk Mariont, 1674, in-12.
' Ce n'était plus le Roi qui représentait alors Roger.
assisté de quelq[ues chevaliers et de la sage Mélisse, se prépara à sortir du palais. Alcine accourut pour Ten empêcher, mais déjà Mélisse avait mis au doigt de Roger le fameux anneau qui détruisait les enchantements. Alors un coup de tonnerre, accompagné d^éclairs, annonça la fin prochaine du palais, qui fut bientôt embrasé par un feu d^artifice. a Jamais, dit M. de Marigny, Ton n'a vu d*incendiè plus agréable ; Fair, la terre et Teau étoient couverts tantôt de fusées volantes, et tantôt de gerbes de feu ; tantôt mille serpenteaux s*élançoient de Tile sur les spectateurs. » La gravure de Silvestre prouve, en effet, que cette pluie de feu dut être splendide. r
Certes M. le duc de Saint-Aignan doit être bien satisfait d'avoir été Tauteur d'une fête si belle et si bien conduite ; car enfin jamais rien ne se passa avec tant d'ordre; et pour prévenir môme la confusion que la curiosité du peuple auroit pu apporter en passant par dessus les murailles du parc, on les avoit bordées de soldats des Gardes, et M. le maréchal de Gramont avoit fait tendre 4eux tentes, sous lesquelles on servit deux tables pour les priBO^aux officiers, tandis que Ton donnolt avec profusion du vin aiMWte des soldats
Le Roi, pour continuer à divertir les Reines, fit succéder aoz plaisirs du palais d* Alcine celui de la course dai^ 4ê(es, qui se fit ^ dans les fossés du château* ; il remporta par 011 adresse le prix que tous les vœux de rassemblée lui donopient, et.î||er^onna sur le champ à courre aux chevaliers qui avoiént eu n^nii^éar d*ôtre de sa quadrille ; et le duc de Coislin, qui le gagna, reçut le diamant de la main de la Reine '. '
Le II, le Roi mena toute la Cour, Taprës-dinée, à sa Ménagerie, dont on admira les beautés particulières et le nombre presque incroyable d'oiseaux de toutes sortes, parmi lesquels il y en a beaucoup de fort rares. 11 seroit inutile de parler de la collation quisui-vit ce divertissement, puisque, huit jours durant, chaque repas pouvoit passer pour un festin des plus grands qu'on puisse fiedre. Et le soir. Sa Majesté fit représenter, sur l'un de ces théâtres doubles de son salon, que son esprit universel a lui-môme inventés, la comédie des Fâcheux^ faite par le sieur de Molière, mêlée d'entrées de ballet * et fort ingénieuse *.
* Le 10.
' La Cour était placée sur le balcon qui régnait tout autoor du château.
' Relation de M. de Marigny.
^ La musique était de Beauchamp.
' Relation officielle.
Le 42, on tira une loterie. « Afin que les dames, après avoir été royalement régalées pendant leur séjour à Versailles, ne s'en retournassent point sans emporter quelques faveurs du Roi, il fit une magnifique loterie \ dans laquelle il y avoit autant de billets heureux que de dames *. » Le sort fit tomber le gros lot entre les mains de la Reine. Il y eut ensuite une course de têtes, et le soir, Molière joua pour la première fois le Tartufe *, qui souleva contre son auteur tous les hypocrites dont il s*était si merveilleusement moqué.
Le 43, le Roi voulut encore courre les tètes et gagna deux prix ; le soir, Molière joua le Mariage forcé. Le U, la Cour partit pour Fontainebleau.
Tout le monde, au dire de la Relation officielle, avait été enchanté de cette fête. Cependant Olivier d*Ormesson^ nous apprend que M™® de Sévigné'^, en lui racontant les divertissements de Versailles, lui dit que tous les courtisans étaient enragés, car le Roi n'avait pris soin d*aucun d*eux, et que MM. de Guise et d'Elbeuf n'avaient pas eu c quasi un trou pour se mettre à couvert ».
Le 12 octobre 4664, la Cour revint à Versailles et y passa plusieurs jours, chassant et assistant à la représentation de plusieurs pièces de Molière.
La troupe, dit le registre de Lagrange, est partie, par ordre du Roi, i)Our Versailles, le lundi 13 octobre et est revenue le vendredi 25 courant, et a joué tous les jours différentes comédies, tant sérieuses que comiques, 10 fois.
Lagrange ne cite cependant que huit pièces : Vlmpromptu^ V Ecole des maris^ V Ecole des femmes, le Cocu, le Dépita VBtourdi^ les Fâcheux et la Critique de l'Ecole des femmes ^.
Le 43 mars, le Roi et la Reine, accompagnés de M'** de
* • Celaient des pierreries, des ameublements, de Targcnterie et autres choses semblables. • (Relation officielle.)
• MARfGNT.
* Les trois premiers actes seulement.
^ Journal t à la date du 13 mai 1664.
' Sans doute renseignée par son cousin, Bussy-Rabutin, qui était k la flte.
* La troupe reçut 3000 livres.
Montpensier et de grand nombre de dames de qualité, vinrent à Versailles prendre le divertissement de la chasse du cerf ; toute la compagnie fut ensuite régalée d'une magnifique collation, à laquelle prit part le comte de Lira, ambassadeur d'Espagne.
Le 13 juin, dit la Gazette^ le Hoi, la Heine, Monsieur et Madame, accompagnés de toutes les dames de la Cour, allèrent prendre le divcrlisscment qu'on leur avoit préparé dans le petit parc du chftteau de Versailles, disposé à cet effet, avec toute la magnificence et la galanterie imaginables. Il y avoit dans Tallée du milieu un grand théâtre de 120 pieds de largeur, avec deux autres, dont la décoration représentoit un vaste jardin d'espaliers, dans le fond duquel paroissoit, à travers un grand portique d'architecture, une allée de charmes qui s'enfonçoit à perte de vue dans l'épaisseur d'un bois. Le long de ces espaliers, il y avoit trois rangs de vases de porcelaine remplis de fleurs ; et les côtés étoient bornés de deux corps de logis, dont l'architecture produisoit un merveilleux effet. Le devant du théâtre étoit bordé d'un double rang de semblables vases, ainsi que la face, sur une espèce d'estrade; et quantités de girandoles de cristal brilloient parmi ces porcelaines, et en divers autres endroits, parmi la verdure et les fleurs. Mais ce qui ne c .usoit pas moins d'admiration, étoient 40 cyprès de 12 pieds de haut, posés à droite et à gauche sur chacun des trois théâtres, et 4 arcades do pareille verdure, entre le théâtre du milieu et les deux autres, au devant desquelles étoient plusieurs myrtes de 10 pieds de haut, qui formoient encore, à droite et à gauche, une espèce de petit bois, le tout éclairé de 100 lustres de cristal, avec plus de 4000 autres lumières.
Après que le Roi eut fait voir à la Reine les beaux appartements de cette délicieuse maison, Leurs Majestés descendirent dans un grand salon, où elles trouvèrent une collation de toutes sortes de fruits et de confitures, en cinq grandes machines, dont l'une étoit de diverses figures de glace et de différentes couleurs ; puis, elles allèrent à la promenade au parc et se rendirent daAS ce chaînant jardin, où, toute la Cour s'étant placée, la troupe du Roi représenta le Favori \ comédie entremêlée d'intermèdes ^ii d'entrées de ballets des mieux concertés, avec d'excellens concerts de voix et d'instrumens.
Le registre de Lagrange nous permet de compléter une lacune de la Gazette. Il nous apprend que « M. de Molière fit un prologue en marquis ridicule qui vouloit être sur le théâtre, malgré les gardes, et eut une conversation risible avec une
* Par M"»« de ViUedieu.
Actrice qui fit la margaisô ridicule, placée au milieu de ras86ixU>lée. » Après le spectacle,
U y eut, au môme lieu, continue la Goutte^ grand bal, où les seigneurs et dames qui avoient été choisis parurent dans un ajua* tement tout particulier. Puis, LL. MM. entrèrent dans un' labyrinthe de plusieurs aUées, au milieu desquelles étoient dressées quatreTrandes tables, qui furent tenues par le Roi, la Reine, Monsieur el liadame, accompagnés de quantités des principales dames de la Gonr, Sa Majesté servie par le duc d*Enghien, la Reine par le marquis de Bellefonds, et Monsieur et Madame par les contrôleurs généraux* Cette place étoit éclairée d*un nombre infini de lustres, de mdme que les allées; et la profusion des viandes les plus exquises* lût pariool égale, ainsi que la politesse. Au reste, afin qu'il n*y manquât rien, les violons avec les hautbois, et autres instrumens, diyertireni agréablement la compagnie pendant ce délicieux régal, à la sortie duq[uel Leurs Majestés partirent sur les trois heures du matin pour retourner à Saint-Germain, satisfaites, au point qu'il est aiséd*inur giner, de leur promenade et de toutes ces belles inventions aTec lesquelles le sieur Vigarani, ingénieur du Roi, avoit préparé la scène destinée à ce divertissement.
La Cour séjourna à Versailles du 43 au 17 septembre. La troupe de Molière joua VBeole des Maris^ VImprompim et V Amour médecin trois fois, avec musique et ballet. Dans la journée du 14, la Reine, Madame, M'i« de Montpensier, M"® d'Alençon et les autres dames, vêtues en amazones, assistèrent à une grande chasse.
Du 2 au 7 novembre, la Cour vint célébrer la Saint-Hubert à Versailles par deux chasses solennelles.
n serait fastidieux et inutile de mentionner d*après la OafuUe toutes les fois que le Roi et la Cour sont venus se livrer, à Vereailles, c au divertissement de la chasse ou à celui du bel » ; nous ne parlerons donc que des fêtes les plus importantes, mais nous ne passerons pas sous silence le détail suivant, que nous trouvons dans les Comptes des Bâtiments. En 1665, on construisit dans le parc une ramasse ou glissoire en
' On trouve dans la Gazette de 1665 (T. I, p. 44) quelques détails tur un de ces « soupers vraiment royaux, admirés pour rextraordinaire profu* iion de viandes servies en pyramidet^, entremêlées de grand nombre de cot^tUIes remplies d*oranges et de citrons, d'où sortoient plusieurs flam* beang^ ce qui ne faisoit pas un moins agréable effet que le reste • .
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bois, sur laquelle le Roi et M^** de la Vallière 9 aimoieni à itf jouer » *.
Le Roi, dit la Gazette ^ ayant choisi Versailles comme le lieu le pins agréable pour les divertissements des derniers jours de carnaval, y arriva le 20 février avec toute la Cour et y traita à dîner Monsieur, Madame, M"* de Montpensier et plusieurs autres princesses et dames avec une magnificence extraordinaire. Le soir, il y eut bal dans le vestibule du cbfiteau, qui fût commencé par Sa Majesté avec la Reine, et continué par Monsieur et Madame, puis par le duc d*Bnghien avec la duchesse*, et par les autres seigneurs et dames, vêtus et masqués d'une manière des plus superbes, notamment le Roi qui avoit un habit moitié à la persienne et moitié à la chinoise, chargé de pierreries, et ce divertissement Ait suivi d'un souper servi encore avec une somptuosité vraiment royale.
Le lendemain, tout ayant été préparé pour les courses, dans la place devant TOrangerie, où Sa Majesté avoit fait en quatre jours préparer le camp environné de balustrades, sur lesquelles étoient disposées des têtes en divers endroits, la Reine s'y rendit sur les quatre heures du soir, aussi richement que galamment déguisée, avec un habit éclatant de pierreries et de broderies, accompagnée de M"® de Montpensier, non moins magnifiquement habillée à la turque, de la duchesse d'Enghien et des autres princesses et dames en un équipage des plus avantageux. Aussitôt que Sa Majesté se fut placée en un fauteuil, ainsi que sa compagnie, à droite et à gauche sur des bancs, Ton aperçut une nombreuse troupe de chevaliers qui entroient par la porte du petit parc, aux fanfares des trompettes et au bruit de deux timballiers; le duc de Salnt-Aignan, des mieux vêtus à la persienne et très-bien monté, étant à la tête en qualité de maréchal de camp général, précédant les principales beautés de la Cour, toutes admirablement équipées et sur des chevaux choisis, conduites par Madame, avec une veste des plus superbes et sur im cheval blanc housse de brocart, semé de perles et de pierreries, ainsi que son habit. Le Roi marchoit après, ne se faisant pas moins connoltre à cette haute mine qui lui est particulière qu'à son riche vêtement à la hongroise, couvert d'or et de pierreries, avec%D cas- (pie de même, ondoyé de plumes, et à la fierté dâl'^on ché|p|^ <iui sembioit plus superbe de porter un si grand monfll^e que cleMii magnificence de son caparaçon et de sa housse pareilleçient couverte de pierreries. Monsieur joignoit Sa Majesté, richement vêtu à la turque et monté sur un cheval blanc, caparaçonné et housse, avec quantité de perles. Le duc d'Enghien étoit à côté de Son Altesse Royale, superbement habillé en indien et monté à l'avantage ainsi que les autres seigneurs qui sui voient en dix quadrilles.
* Eu 1667, on rétablit la glissoire do parc, qui sans doute s'était détraquée [Comptes des Bâtiments).
* Anne de Bavière, duchesse d'Enghien.
La Cour ne retourna à Saint-Oermain que le 27 février.
Au commencement de novembre, le Roi fit à Versailles les réjouissances de la Saint-Hubert avec beaucoup plus de solennité que les années précédentes. Pendant six jours il y eut chasses, concerts, bal, festins et comédies. La troupe de Molière, du 6 au 9, joua Attila^ tragédie nouvelle de Corneille, que Molière avait payée 2000 livres à son auteur, et trois pièces de M. de Visé : la Veuve à la mode, une pastorale et VEmharras de Oodard ou V Accouchée. La Cour revint à Paris, le 9, pour passer Thiver dans le palais des Tuileries.
Du 24 au 30 avril, le Roi, la Reine, Monsieur et Madame, se divertirent, « en cette agréable saison », à Versailles. Le registre de Lagrange nous apprend que pendant ce séjour la troupe de Molière vint jouer Amphitryon^ le Médecin malgré lui^ CUopâire \ le Mariage forcé et V Ecole des Femmes.
Après la paix d'Aix-la-Chapelle, Louis XIV résolut de donner une grande fête en sa maison de Versailles.
La faveur de M"® de la Vallière arrivait à sa fin. M™ de Montespan commençait, depuis 4667, à être la maltresse préférée du Roi, bien que M"« de la Vallière restât a la maîtresse déclarée », selon le langage du temps. Athénaïs de Mortemart, mariée en 1663 au marquis de Montespan, avait alors vingtsix ans et était, dit Saint-Simon, a belle comme le jour ». Tous les contemporains, M™® de Sévigné, M™« de la Fayette, Loret, etc., parlent avec admiration de ses beaux cheveux blonds, de ses yeux bleus à la fois pleins de feu et de douceur, de la blancheur éblouissante de son teiut, de Télégance de sa taille ; et les portraits qui restent d'elle attestent la vérité de ces éloges.
La Palatine, qui n'aimait pas M™® de Montespan, écrit :
La Montespan étoit plus blauche que La Vallière ; elle avoit une belle bouche, de belles dents, mais elle avoit Tair efironté; on voyoit sur sa figure qu'elle avoit quelque projet en vue. Elle avoit de
^ Marc- Antoine ou CUopAtrt^ tragédie par La Thorillièrb.
beaux cheveux blonds, de belles mains, de beaux bras, ce que La Vallière n'ayolt pas, mais celle-ci étoit fort propre, et la Montespan une sale personne *.
Loret, dans ses vers de gazetier, dit :
L'adorable de Mortemart, Très-aimable mignonne, car, C*est une des plus ravissantes.
Des plus sages, des plus charmantes.
De toutes celles de la Cour
Fit la quête ce saint jour-là
D*un air si doux et si modeste
Ou pour parler plus dignement, Avec un si noble agrément.
Que tout chrétien, tant fût-il sage, Etoit charmé de son visage
Plutôt angélique qu'humain
Oh I que sa brillante jeunesse
De libertés tiii larronesse,
Bt que ses propos gracieux,
Et la douceur de ses beaux yeux,
Embellis de clartés divines,
Firent d'innocentes rapines,
Puisqu'il est vrai qu'au môme instant.
Cet objet, toujours éclatant,
Qui de mille amours est la source,
Attaquoit les cœurs et la bourse.
Quand elle mourut, en 4706, à soixante-six ans, Saint-Simon* prétend « qu'elle étoit encore belle et paroissoit tout ce qu'elle avolt été » ; mais la Palatine dit précisément le contraire : « Je suis convaincue que vous n'avez pas autant de rides que moi, mais je ne m'en soucie nullement : n'ayant jamais été belle, je n'y ai pas perdu grand'chose. Puis je vois que celles que j'ai connues belles jadis sont, 'à cette heure, plus laides que moi : âme qui vive ne reconnoltroit plus M">« de la Vallière ; M'°<' de Montespan a la peau comme quand les enfants s'amusent à jouer avec du papier, à le plier et à le replier; tout son visage est recouvert de petites rides si rapprochées les unes des autres que c'en est étonnant; ses beaux cheveux
* Lettres, édit. G. Bruset, II, 89.
* Additions au Jaum^ dû Dangeait, XI, 382.
sont blancs comme la neige, et toute la figure est rouge*. • M»* de Montespan avait encore plus d*esprit que de beauté et de grâce.
Il n*étoit pas possible, dit Saint-Simon *, d^avoir plus d'esprit, de fine politesse, des expressions singulières, une éloquence, uno justesse naturelle qui lui formoit comme un langage particulier, mais qui étoit délicieux, et qu^elle communiquoit si bien par lliabitude, que ses nièces et les personnes assidues auprès d'elle, ses femmes, celles que, sans ravoir été, elle avoit élevées cbez elle, Ib prenoient toutes, et qu'on le sent et on le reconnoît encore aujourd'hui * dans le peu de personnes qui en restent. C'étoit le langage naturel de son frère ^ et de ses sœurs * .
Voltaire dira plus tard, d'après les contemporains : c Ces quatre personnes plaisaient universellement par un tour singulier de conversation môle de plaisanterie, de naïveté et de finesse, qu'on appelait Tesprit des Mortemart. »
Mais toute médaille, quelque belle soit-elle, a son revers. M°^" de Montespan, nous dit encore Saint-Simon, c étoit impérieuse, altière, dominante, moqueuse, et tout ce que la beauté et la toute-puissance qu'elle en tiroit entraine après soi ». Môme après sa disgrâce, t elle ne put jamais se défaire de Textérieur de reine, qu'elle avoit usurpé dans sa faveur et qui la suivit dans sa retraite ».
Le Roi, qui rencontrait sans cesse M"** de Montespan chei la Reine ou cbez M"« de la Yallière, son amie, fut séduit par sa grâce et surtout par son esprit ; il déclara sa passion; M™* de Montespan résista, prévint son mari, qui trouvant sans doute la chose utile pour ses intérêts, laissa faire. € M"^® de Montespan , écrit Dangeau , résista longtemps , avertit son mari, le pressa de remmener en Guyenne, puis succomba. » Plus tard, mais trop tard, M. de Montespaa^lB fâcha. Il se livra alors à de violentes récriminations, fit du scandale et n'obtint pour tous résultats que ces paroleMe sa femme : t II est ici* qui fait des contes dans la cour; je
^ Édition Jaeglé, I, 288 — 29 décembre 17(H. ''
* Mémoires j éd. Hachette, VI, 44.
' Vers 1745, époque à laquelle Saint-Simon écriTait ses JfowoeUl.
^ Le maréchal de Vivonne.
'^ La marquise de Thianges et l'abbeese de FonteTrault.
* A Saint- (Germain, en 1668.
suis honteuse de voir que mon perroquet et lui amusent la canaille », — et ces mots du Roi dans une lettre à Colbert : c Montespan est un fol. »
Le Roi, dit M°" de Caylus, prit donc de Tamour pour M°** de Montespan dans le temps qu*il vivoit avec M"** de La Yallière, en maîtresse déclarée; et M"^ de Montespan, en maîtresse peu délicate, vivoit avec elle : môme table, et presq\ie môme maison. Elle aima mieux d*abord qu*il en usât ainsi, soit qu^elle espérât par là abuser le public et son mari, soit qu'elle ne s*ei;i souciât pas, ou que son orgueil lui fît goûter le plaisir de' voir à tou^is les instans bumilier sa rivale.
M"« de la Yallière accepta cette position humiliante et resta à la Cour jusqu*en avril 1674, qu*elle se retira définitivement chez les GarmWtes. Pendant quatre ans, le Roi donna à la France le scandale de soii double adultère et de ses deux mal tresses.
Le duc de Gréqui, premier gentilhomme de la Chambre, le maréchal de Bellefonds, premier maître d*h6teU et Colbert, surintendant des bâtiments, avaient organisé la fêle avec une magnificence sans pareille. Trois mille personnes furent invitées.
La collation fut servie dans le bosquet de l'Etoile', décoré de vases de fleurs, de sculptures exécutées par Le Hongre, Houzeau et Van Opstal, et de rocailles faites par Quesnél*.
Au lieu de sièges de gazon il y avoit tout autour du cabinet des couches de melons, dont la quantité, la grosseur et la bonté étoient surprenantes pour la saison. Ces couches étoient faites d'une ma-
nière surprenante Comme il y a cinq allées qui se terminent
toutes dans ce cabinet et qui forment une étoile, Ton trouvoit ces allées ornées de chaque côté de 26 arcades de cyprès. Sous chaque arcade, et sur des sièges de gazon, il y avoit de grands vases rempas de divers arbres chargés de leurs fhiits. Dans la première de ces allées, il n*y avoit que des orangers de Portugal. La seconde éim toute de bigarotiers et de cerisiers môles ensemble. La troisième étoit bordée d'abricotiers et de pôchers. La quatrième de groseilliers
* Je trouve ce détail et quelques autres relatifs à la fSte sur on plan manuscrit 4n pvc de VeraaiUet en 1068 conservé au cabinet des Estampes et
«dont nMi reparlerons an cbapitre da Parc. Ce plan a été gravé par F. de Lapointe en 1068. Cette dilS n'est donnée par les Comptes des Bâtiments, qui mentionnent le paieniai fait à Lapointe.
* Cmpitê iêê Bâim^u. ;
de Hollande. Bt dans la cinquiëmo l'on ne yojoii que des poïrlen t^ différente espèce. Tous ces arbres Iklsoient un agréable objet A la vue, à cause de leurs Ihiils, qui paroissoient cncoie davanti^ contre l'âpalsseur du bois '.
Oq se readit ensuite au théâtre*, construit par Vigamt avec de la feuQIée, des tapisseries et divers décors imilASl le marbre. Avant la représentation, on offrit aux dames âH oranges et toutes sortes de fruits. Puis on joua les Fita de l'Àmonr et de Baccius, opéra de Quinault, musique d& Lulli, et Qeorge JJandin, pièce nouvelle de Molière. II est probable que les mieux informés des spectateurs rirent dl U. de Montespan, quand ils entendirent Lubin s'écrier en parlant de George Dandiu :
De quoi s'avise-t-il d'âtrc jaloux de sa fcmmo et de vouloir qu'alto ' soit à lui toul seul? C'est un impertinent', et U. le VicomtsMl ' tait trop d'bonneuT. j
. Après la comédie, la compagnie passa dans un grand salOB de verdure construit parGissey*. Ce salon', doot la dtîcorotjon fut l'une des merveilles de la fête, mérite une description particulière.
Il ; avoit. dit la Oazetle, outre trois grands buffet»! et plm autres ornumcns, un rocher ou milieu, qui représeuluit le Pai BTCC Apollon t!t lus Muaus, It! tout d'argent ; cl Luiirs Majestés ibS pËrent à l'unlgur de celle adniiniblu machine avec d'autant plOsAftJ plaisir, que les lumières la retidoienl des plus hrillaak's, et qni'ttU'T infinilé de cascades y formoicul un Iri^s-agréablc murmure. '
Les tables cl les buffets, destinés eu souper, étaient < verts de girandoles, de grands vases, de figures, de bassinai de cassolettes, de pots à fleurs, tous en argent et met sèment travaillés ; aux bouts des buffets étaient ] guéridons d'argent de sis pieds de bauL, sur leaqnelB 6
' FËLiBiBN, Relatiolt de la (lia du H juillit flta.
' Le théStre était établi là où eit aujourd'hui le bassin d« fl {Pltn manutôril de 1Û6BI.
' Oq Bill i|ue Louis XIV disait : ■ C'ast un fol ! • ■ - >. .
* Henri Giebe;, inf^^nieur et desaiuateur dis plaisirs du roi, nwQlM dr* l'académie rojiile de poiiilure, mort en lliT3. ' '
' Le saloD destiné au souper éiait établi U où M troave 1« btârfa da Flore {Pian marient ùe 166S;. ' .
des girandoles, toujours en argent, allumées de dix bougies de cire blanche ; devant chaque table, il y avait une cuvette d'argent pesant 4000 marcs *. La plupart de ces beaux ouvrages, chefs-d*œuvre des orfèvres du temps, avaient été exécutés aux Gobelins, où existait non seulement une manufacture de tapisseries, mais encore des ateliers de bijouterie, d'ébénisterie, de marqueterie et d'orfèvrerie, où les plus habiles ouvriers travaillaient, pour les bâtiments du Roi, sous la direction de Lebrun et d*après les dessins des plus excellents artistes.
On alla ensuite dans la salle de bal, construite par Levau*, partie en verdure, partie en décors imitant le marbre, et ornée d*orangers et de jets d'eau. A deux heures du matin, les danses terminées, on alla voir les illuminations du parc et les feux d'artifice, dont Gissey avait dirigé les préparatifs. La façade du château donnant sur les jardins était ornée de 45 figures, Janus, diverses Vertus, trophées de guerre, lyres, etc., représentés par des feux de couleurs diverses et d'un éclat extraordinaire. L'Allée-Royale était éclairée d'un bout à l'autre par 72 thermes en feux de couleur, d'où partirent des milliers de fusées. Des feux grégeois brûlaient sur le bassin de Latone. Enfin un premier feu d'artifice, qui coûta 3000 livres, fut tiré, par l'artificier Fivry, du côté du grand étang, devenu plus tard la pièce d'eau des Suisses ; et quand tout le monde crut que la fête était terminée, un second feu de 2700 livres, fut tiré par Liégeois, vers la Tour d'eau. Enfin quand toutes les lumières s'éteignirent, « l'on s*aperçut, dit Félibien, que le jour, jaloux des avantages d'une si belle nuit, commençoit à poindre ».
Les dépenses de la fête s'élevèrent à 447,033 livres *.
Déjà, comme nous l'avons dit, Louis XIV avait fait exécuter d'assez grands travaux, pour augmenter et embellir le parc : La grotte de Thétis, construite par Pierre de Francine, était devenue le principal ornement des jardins. Nous en donnons la description faite par M"* de Scudéri, en faisant
* PÉUBIBlf.
* Premier architecte da Roi. — La salle de bal était établie là où est aujourd'hui le bassiu de Gérés {Plan manuserit de 1668).
* Compta des Bâtiments,
remarquer qu^elle ne parle pas des groupes de (HrardoD et de Marsy, qui, en effet, ne furent placés que quelques années après.
Nous fûmes vers la Grotte, qui est au bout do Tallée, et . elle a trois grandes arcades, qu'elle est omée de bassetailles ', b belle Etrangère Teût prise pour un magnifique arc de triomphe, li elle n*eût pas remarqué que les arcades étoicnt fennecs par des portes à jour toutes dorées, d*un travail admirable, avec un soleil k celle du milieu *. La seule chose qui lui fit connoltre d'auùi loin que c*étoit une grotte, fut un long rang de coquilles . dorées, qui règne au haut des arcades. Mais lorsque les portes 8*ouYrirent, et que toutes ces personnes aperçurent la merveilleuse beauté de cette grotte, elles dirent cent choses ingénieuses pour marquer leur admiration. En effet, il n*est pas possible, la première fois <iu*on Toit une si belle chose, de ne douter pas de ce qu'on voit et de ne s^imagincr pas que c'est un enchantement. Les yeux sont ravis, kl oreilles sont charmées, l'esprit est étonné, et l'imagination est aocâblée, s'il faut ainsi dire, par la multitude des beaux objets.
Cette grotte est très-magnifique, grande ', spacieuse, ayant troii enfoncemens, dont les diverses beautés ont pourtant du rapport entre elles. Le Soleil est encore représenté au haut de la grotte comme un astre dominant en tous lieux. Tous les omemens que l'architecture peut recevoir, y paroissent formés par des coquillages, du moins ceux qui peuvent convenir aux eaux, comme des poissoni et des oiseaux aquatiques, vrais ou fabuleux. On voit aussi en divers endroits des masques et des trophées d'armes industrieusemcnt formés de coquillages et de nacres de diverses couleurs, dont la nuance et la variété jointe à une juste symétrie font mille objets tous nouveaux et tous surprenans, et des arabesques qui plaisent infiniment. On voit à toutes les encoignures de grandes coquilles de marbre jaspé ^, d'où l'eau s'épanche avec une abondance extrfime. Neptune est représenté dans renfoncement du haut de la grotte, tenant une urne renversée, d'où il sort une si grande quantité d*cau, qu'il s'en forme une grande nappe de cristal mobile, s'il est permis déparier ainsi, qui occupe toute la largeur de la grotte, et par sa beauté, comme par son murmure, remplit l'esprit d'étonncment et
* Les sculptures de la façade étaient de Van Opslal [Comptes des Bâti» mentt).
' Ces belles grilles, dont nous pouvons encore admirer le dessin sur la gravure de Lepautre (Chalcographie, n^ 2574), avaient été exécutées en 16Si par Mathieu Breton et dorées par Goy. En 1667, on les boucha avec des nattes (Comptes des Bâtitnents).
* Elle avait, à l'intérieur, 18 mètres de long sur 13 mètres et demi de large.
* Elles furent posées en 1668.
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d'admiration. On voit encore des Tritons et des Néréides en divers endroits, formés de nacre et d'autres coquillages qui jettent de Teau abondamment et qui portent pour tribut à Neptune des oiseaux ou des poissons de leur empire.
A l'entrée de la grotte paroît une table de marbre rouge ; il est ▼rai qu'elle devient bientôt \me table d'eau par un jet d'une grosseur prodigieuse, qui part avec tant d'impétuosité, qu'on diroit qu'il va percer le haut de la grotte et monter jusques au ciel. Mais, outre ces grandes nappes d'eau, ces grandes coquilles, ces Tritons, ces Néréides et ce jet prodigieux, on voit quatre chandeliers aquatiques *, s'il est permis de les nonuner ainsi, qui sont d'une invention admirable ; ils ont, au lieu de lumière, chacun six branches dorées en figure d'algue marine, qui jettent de l'eau en abondance, et dont les jets, se cfoisant, font un objet merveilleux et nouveau. Au-dessus des deux coquilles de marbre jaspé qu'on voit en entrant aux deux côtés de l'enfoncement de la grotte, paroît le chiffre du Roi, sur un fond de coquillage gris-de-lin, formé de petites coquilles de nacre, qui semblent des perles ; la couronne fermée, qui est audessus du chiffre, est ornée de fleurs de lys de nacre, entremêlées d'ambre, qui semble de l'or. Plusieurs miroirs enchâssés dans des coquillages multiplient encore tous ces beaux objets, et mille oiseaux de relief, parfaitement imités, trompent les yeux pendant que les oreilles sont agréablement trompées : car par \me invention toute nouvelle, il y a des orgues * cachés et placés de telle sorte, qu'un écho de la grotte leur répond d'un côté à l'autre, mais si naturellement et si nettement, que tant que cette harmonie dure, on croit effectivement être au milieu d'un bocage, où mille oiseaux se répondent, et cette musique champêtre mêlée au murmure des eaux, fait un effet qu'on ne peut exprimer.
On place même (quelquefois en divers endroits de ce beau lieu, des orangers, des festons de fleurs qui conviennent à tout le reste ; mais enfin il paroît une si grande abondance d'eau dans cette belle grotte, qu'il semble qu'il faille que la mer en soit le réservoir : et pour montrer qu'on en a de reste, quand on veut faire voir tous ces aimables objets d'un peu plus loin, et qu'on a fait retirer la compagnie, mille petits jets d'eau croisés sortent à six pas de là, et ne s'élèvent c[u'autant qu'il faut pour en défendre l'entrée, ot non pas pour en ôter la vue *.
* Ces quatre chandeliers en rocaille avaient été faits par Berthier (Comptes des Bâtiments, 1670).
* Exactement il y avait un orgue hydraulique, dont l'harmonie, nous dit Denis, imite le ramage et le gazouillement des oiseaux. Les Comptes des Bfttiments nous apprennent qu'il fallait souvent le réparer.
* Ces mille petits Jets d'eau n'étaient pas toujours aussi inoffensifs ; on voit sur la gravure de Pérelle que les badauds qui regardaient la Grotte à travers les grilles étaient quelquefois inondés lorsqu'on les faisait partir à l'improviste. Cette surprise existait dans toutes les grottes.
Pendant l'automne de cette année 1668, le parc Ait visité par d'autres illustres personnages : La Fontaine, Molière, Racine et Boileau.
Après avoir achevé son charmant roman de Psyché \ La Fontaine voulut le lire à ses trois amis. Ils avaient lliaMtude de se communiquer leurs œuvres, afin de profiter des « avis sincères » qu'ils se donnaient mutuellement. Boileau proposa d*aller à Versailles, où Ton pourrait, après avoir entendu les aventures de Psyché, avoir le loisir de se prom^ ner et d*admlrer lés jardins et les fleurs. Le récit de cette promenade, mêlé d'agréables descriptions du palais dn Roi, forme l'introduction du roman, et nous n*avons plus qa*i laisser parler La Fontaine.
Quatre amis, dont la connoissanco avoit commencé par la Parnasse, lièrent une espèce de société que j'appeUerois académie si leur nombre eût été plus grand, et qu'ils eussent autant regardé les muses que le plaisir. La première chose qu'ils firent, ce Ait de bannir d'entre eux les conversations réglées et tout ce qui sent la conférence académique. Quand ils se trouvoicnt ensemble et qa'ili ayoicnt bien parlé de leurs divertissemens, si le hasard les fsêiaott tomber sur quelque point do science ou do belles-lettres, Us profitoient de Toccasion : c'étoit toutefois sans s'arrêter trop longtemps k une môme matière, voltigeant de propos en autre, comme dei abeilles qui rencontrcroieut en leur chemin diverses sortes de fleuri. L'envie, la malignité, ni la cabale, n'a voient de voix parmi eox. De adoroicnt les ouvrages des anciens, ne reAisoient point à ceux des modernes les louanges qui leur sont dues, parloicnt des leurs avec modestie, et se donnoient des avis sincères lorsque quelqu'un d'eux tomboit dans la maladie du siècle, et faisoit un livre, ce qui airivoit rarement.
Polyphile ' y étoit le plus sujet (C'est le nom que je domierai k l'un do ces quatre amis). Les aventures de Psyché lui avoient semblé fort propres pour être contées agréablement. Il y travailla longtemps sans en parler à personne : enfin, il communiqua son dessein à ses trois amis, non pas pour leur demander s'il continueroit, mais comment ils trouvoicnt à propos qu'il continuât. L'un lui donna un avis, Vautre un autre : de tout cola il ne prit que ce qu'il lui plut. Quand l'ouvrage fut achevé, il demanda jour et rendez-vous pour le lire.
Acanthe (Racine) ne manqua pas, selon sa coutume, de proposer
' Publié en 1669.
* La Fontaine. -* Celui qui aime beaucoup de choses, qui aime tout.
une promenade en quelque lieu, hors de la ville, qui fût éloigné, et où peu de gens entrassent : on ne les viendroit point interrompre ; ils écouteroient cette lecture avec moins de bruit et plus de plaisir. Il aimoit extrêmement les jardins, les fleurs, les ombrages. Polyphile lui ressembloit en cela ; mais on peut dire que celui-ci aimoit toutes choses. Ces passions, qui leur remplissoient le cœur d*une certaine tendresse, se répandoient jusqu'en leurs écrits, et en formoient le principal caractère. Ils penchoient tous deux vers le lyrique, avec cette différence qu'Acanthe avoit quelque chose de plus touchant, Polyphile de plus fleuri. Des deux autres amis, que j'appellerai Ariste (Boileau) et Gelaste (Molière), le premier étoit sérieux sans être incommode ; l'autre étoit fort gai.
La proposition d'Acanthe fut approuvée. Ariste dit qu'il y avoit de nouveaux embellissemens à Versailles ; il falloit les aller voir, et partir matin, afin d'avoir le loisir de se promener après qu'ils auroient entendu les aventures de Psyché. La partie fut incontinent conclue : dès le lendemain ils l'exécutèrent. Les jours étoient encore assez longs, et la saison belle : c'étoit pendant le dernier automne.
Arrivés à Versailles, « nos quatre amis » visitèrent la Ménagerie, puis rOrangerie *.
La beauté et le nombre des orangers et des autres plantes qu'où y conserve, dit La Fontaine, ne se sauroit exprimer. Il y a tel do ces arbres qui a résisté aux attaques de cent hivers.
Acanthe Racine), ne voyant personne autour de lui que ses trois amis (celui qui les conduisoit étoit éloigné). Acanthe, dis-je, ne se put tenir de réciter certains couplets de poésie que les autres se souvinrent d'avoir vus dans un ouvrage de sa façon.
Sommes-nous en Provence?
Quel amas d'arbres toujours verts Triomphe ici de l'inclémence Des aquilons et des hivers !
Jasmins, dont un air doux s'exhale, Fleurs, que les vents n'ont pu ternir, Aminte en blancheur vous égale, Et vous m'en faites souvenir.
Orangers, arbres que j'adore, Que vos parfums me semblent doux !
Est- il dans l'empire de Flore Rien d'agréable comme vous ?
Il s'agit de l'OraDgerie de Lemercier.
Vos fruits aux écorces solides Sont un yéri table trésor ; Et le jardin des Ilcspérides N'avoit point d'autres pommes d'or.
Lorsque votre autonome s'avance, On voit encore votre printemps ; L'espoir avec la jouissance Logent chez vous en même temps.
Vos fleurs ont embaumé tout l'air que je respire ; Toujours un aimable zépbire Autour de vous se va jouant.
Vous êtes nains ' ; mais tel arbre géant,
Qui déclare au soleil la guerre,
Ne vous vaut pas ; Bien qu'il couvre un arpent de terre
Avec ses bras.
Après le dlDcr, ils visitèrent les appartements du chftteen, et admirèrent surtout l'ameublement et les tapisseries de la chambre et du cabinet du Roi.
Du château ils passèrent dans les jardins, et prièrent celui qiiiles conduisoit, de les laisser dans la Grotte jusqu'à ce (pie la chakor fût adoucie ; ils avoient fait apporter des sièges. Leur billet yenoit de si bonne part*, qu'on leur accorda ce qu'ils demandaient : même afin de rendre le lieu plus firais, on en fit jouer les eaux.... Les quatre amis ne voulurent point être mouillés; ils prièrent celai qui leur faisoit voir la Grotte de réserver ce plaisir pour le bourgeois ou pour l'Allemand, et de les placer en quelque coin où ils fussent à couvert de l'eau.
C'est dans ce beau lieu que La Fontaine, assis au milieu de Molière, de Racine et de Boileau, après avoir toussé plusieurs fois « pour se nettoyer la voix », prit son cahier et fit sa lecture.
Le Roi allait souvent se rafraîchir et se reposer dans 11
* En effet, la gravure de Pérelle ne nous montre que de petits arbres.
* Quand le Roi n'était pas à Versailles, on délivrait des billets pour Tiffter le cbftteau et le parc. M'^° de Scudéry le dit également.
Grotte. Il s*en servit aussi, dans ses fêtes, pour y donner la collation ou le concert à la Cour.
Le 11 août, Leurs Majestés, avec lesquelles étoient Monsieur, mademoiselle d*Orléans, madame de Guise et plusieurs des principales dames de la Cour, allèrent à Versailles, où le prince de Toscane se rendit aussi, accompagné du duc de Guise Cette illustre compagnie étant entrée dans le parc, s*y promena en calèches; puis alla dans la Grotte, où elle eut le divertissement d'une excellente musique, avec un beau régal de fhiits et de confitures, en de grands bassins posés sur des guéridons, dans tous les angles de ce lieu, qui étoit éclairé d'une infinité de lumières à Tentour de la corniche. De là, tout ce beau monde étant allé à l'Orangerie, qui étoit aussi très-bien éclairée, les divertissemens y furent continués par la comédie françoise, représentée sur un théâtre des plus galans. Puis, on passa en un vestibule de verdure, où il y eut bal, auquel les dames parurent extraordinairement parées. Ensuite, la compagnie fut régalée d'une superbe collation, sur une table qui prit la place du théâtre ; et tous les divertissemens se terminèrent par un trèsbeau feu d'artifice dans le parc, et un concert de trompettes et de timbales ; de manière que le prince de Toscane admira également la galanterie et la magnificence du plus grand monarque de l'Burope *.
Le duc de Buckingham, favori du roi d'Angleterre Charles II, fut l'hôte principal reçu à Versailles en 4670. Le 23 août, Louis XIV le promena dans le parc et lui donna, sur le canal, un concert; puis il le mena dans la Grotte, où l'attendait une collation. Mais la fête principale eut lieu le 6 septembre.
Ce jour, dit la Gazette, Leurs Mcjestés, accompagnées de toute la Cour, allèrent l'après-dtnée continuer leurs divertissemens au château de Versailles , et le Roi y régala de rechef le duc de Buckingham, d'une manière qui fit assez voir combien Sa Majesté Testime. D'abord, ou prit le plaisir de la promenade dans le petit parc ; puis toute la compagnie alla sur le grand canal, où elle trouva une splendide collation apprêtée sur une lie, d'une manière des plus galantes. A l'issue de ce régal, on retourna dans le petit parc, et la nuit étant survenue, on se rendit à l'entrée d'un bois, où avoit été dressé* un théâtre des plus surprenans, dans un grand salon,
* Gazette, 1669.
* Par Vigarani (Ga^ttê, p. 812). Le théâtre était décoré de luetres, de girandoles, de vases dorés et de porcelaine, de feuillages et de fleura.
auquel ou fut conduit par une longue allée, éclairée de quantité de lustres. La compagnie y eut le divertissement de la comédie, par It troupe royale, accompagnée dans les entr'actes, d*une excellente muâic[ue et symphonie ' ; et, au sortir de ce lieu, elle entra dans Vallée des Cascades*, où les plaisirs (tirent continués par un fen d'artifice des plus beaux qui se fussent encore vus. Leurs Majestés passèrent ensuite dans la salle et le vestibule du château, où les attendoit un très-magnifique souper, qui dura jusques à trois heures après minuit *.
Le lendemain, le Roi régala encore le duc de Buckingham d'une .excellente musique de voix dans la salle proche la vieille chapelle ^ .puis Sa Majesté ramena à Saint-Germain sa compagnie extraordinairement satisfaite de tant de divertissements.
Le 12 septembre. Leurs Majestés, avec lesquelles étoient monseigneur Le Dauphin, Monsieur et tous les seigneurs et dames de Is Cour, prirent le divertissement de la comédie, par la troupe royale, dans l'une des cours de ce chûtoau. Ensuite elles entrèrent dans le parc, qui étoit de tous cOtés éclairé d'une infinité de lumières, de diffôrentes façons, et si ingénieusement placées, qu^elles prodoisoient le plus bel effet du monde. Elles se rendirent aussi vers le Théâtre-d'Eau ", depuis pou ajouté aux autres beautés qui rendent ce lieu si délicieux, où elles furent ajfréablement diverties par les .difi'érentes figures qu'un art ingénieux y fait prendre à l*eau, et par une agréable musique et symphonie. De là, elles allèrent dans It Grotte, où le souper fut servi avec une magnilicence merveilleuse, ■de manière qu'il ne manqua rien pour combler de plaisir tous les sens de cette royale compagnie, ainsi que le lendemain, que cette fête Alt continuée *.
Ce fut en 1669 que Levau, premier architecte du Roi, commença la transformation de Télégant château de Louis X^II,
^ De la composilioD de Lulli.
* Ou Alléc-d'Eau ; elle venait d'ôtre construite par Claude Perrault, ainsi que le parterre du Nord.
* Les viandes et les fruits furent apportés sur de grands braucarts d*a^ gen* (Gasette, 82o).
^ La chapelle du chûteau de Louis XIII (^tait établie dans le pavilloa d'angle sud-est, sur remplacement actuel du vestibule de l'escaUer de la Reine.
* Ce bosquet est occupé aujourd'hui par le Rond- Vert.
* Çatette de France.
dont la petitesse ne s^accommodait pas aux besoins et aux projets de Louis XIV. Le S août 4672, au retour de la camrpagne de Hollande, le Roi vint visiter ses bâtiments de Ver* sailles, « qu^il trouva fort avancés ».
Les séjours du Roi deviennent plus longs; dès à présent, Versailles n*est plus une simple maison de plaisance pour y donner des fêtes ou pour 8*y reposer après la chasse ; le château agrandi, le « château neuf », comme on disait alors, est devenu une résidence royale ; Louis XIV y reçoit les ambas* sadeurs étrangers comme à Saint-Germain. La Cour réside à Versailles du 4*^ septembre au 40 octobre, et y prend les « divertissements de la saison, entre lesquels la comédie a ses jours ». Le 47 septembre^ la troupe du Roi représente les Femmes savantes^ et le 20, les Italiens jouent une de leurs pièces les plus comiques ; le 24, la troupe royale joue encore.
Le caractère de résidence s'accentue de plus en plus. Après le siège de Maëstricht, Louis XIV arrive à Versailles le 43 octobre et y séjourne jusqu'au 30 novembre.
Le 46 octobre, les compagnies souveraines vinrent féliciter le Roi sur son heureux retour d'une si glorieuse campagne. Le premier président du Parlement, M. de Lamoignon, le président Gonthler, de la Chambre des comptes, le sieur Le Camus, premier président de la Cour des aides, le sieur Chauvry, premier président de la Cour des monnaies, et le sieur Pelletier, prévôt des marchands de Paris, firent chacun un discours à S. M. — Le 47, on chassa. Monseigneur le Dauphin, qui devait être plus tard un grand chasseur, fit ses débuts en tuant huit faisans et en montrant l>eaucoup d'adresse. — Le 49, le nouvel archevêque de Tours, et le 21, le nouvel évêque d'Aire prêtèrent serment de fidélité entre les mains du Roi. — Le 20, le Grand-Conseil, le 22, l'Université de Paris vinrent rendre leurs respects au Roi. — Le 24, le comte de Molina, ambassadeur du roi d'Espagne, eut son audience de congé. — Le 26, il y eut comédie. — Le 30, l'Académie française vint, à son tour, faire ses compliments à Sa Majesté.
Le 3 novembre, on solennisa la fête de Saint-Hubert par une grande chasse du cerf vers la côte de Bue. — Le 5, la nouvelle duchesse dTork et la duchesse de Modène, sa mère, se rendant en Angleterre, vinrent à Versailles présenter leurs hommages à la Reine. On les mena voir les appartements neufs du château, les jardins et les eaux; avant leur départ pour Paris, on leur donna une superbe collation. ~ Le 45,rambassadeur de Venise, le signer Justiniani, eut sa première audience du Roi, de la Reine et du Dauphin. — Le 46, le grand Gondé, ayant quitté l'armée de Flandre, vint saluer le Roi, qui le reçut avec tous les témoignages d*amitié qui se peuvent imaginer. — Le 32, le sieur de la Croix, secrétaire de l'ambassadeur de France à Gonstantinople, présenta au Roi le traité d'alliance entre la France et la Porte signé le 6 juin, par lequel le Roi obtenait de grands avantages pour la religion et le commerce ^
Le premier séjour de la Cour en cette année fut du 8 février au 49 avril. Le P. Bourdaloue prêcha pendant le carême.
Le second séjour, le plus long qu*eut encore fait Louis XTV, dura quatre mois, du 30 juin à la fin d'octobre ; pendant ce temps, le Roi donna la dernière des grandes fêtes de Versailles. Félibien en a publié une longue description à laquelle nous empruntons les détails qui suivent, en complétant çà et là son récit à Taide de la précieuse Oazetk de France.
Le Roi, dit Félibien, après la réduction de la Franche-Comté sons son obéissance, pour donner à toute la Cour quelques moments de repos et de plaisir en suite des longues fatigues d'un voyage que la saison avoit rendu très-pénible, ordonna, aussitôt qu'il tui arrivé à Versailles (le 30 juin), que Ton préparât des fdtes et des réjouissances, et que de temps en temps il y eut quelques divertissemens nouveaux... Une des choses cpie l'on doit beaucoup considérer dans les fêtes et les divertissemens dont le Roi régale sa Cour est la promptitude qui accompagne leur magnificence; car
' Extraits de la Gazette de France.
ses ordres sont exécutés avec tant de diligence par le soin et Tapplication particulière de ceux qui en ont la principale intendance, qull n'y a personne qui ne croie que tout s'y fait par miracle, tant on est surpris de voir en un moment, et sans qu'on s'en aperçoive, des théâtres élevés, des bocages ornés et enrichis de fontaines et de figures, des collations dressées, et mille autres choses qui semblent ne pouvoir se faire qu'avec un long temps et dans l'embarras d'un nombre infini d'ouvriers. Cependant le plus sou veut la Cour ne s'aperçoit point des préparatifs que l'on fait pour toutes ces sortes de fêtes, et tant de personnes occupées à ces ouvrages apportent si peu d'obstacle dans le lieu où on les dispose, qu'on ne les voit seulement pas.
Ces fêtes remplirent six journées pendant les mois de juillet et d'aoûts Les divertissements de la première journée (4 juillet) commencèrent par une collation, qui était préparée dans le bosquet du Marais ', dont la beauté était augmentée par une infinité de vases de porcelaine* remplis de fleurs et par des guirlandes de fleurs. Les fruits étaient servis sur des jattes et des cuvettes de porcelaine, dans des corbeilles, dans des vases de véritable glace de toutes grandeurs.
Vers les huit heures, on alla assister à la représentation d'Alceste, opéra de Quinault et de Lulli, exécuté par TAcadé^ mie royale de musique. Le théâtre était préparé dans la cour de Marbre, dont toutes les fenêtres étaient éclairées par deux rangs de bougies. Les côtés de la cour, étaient décorés d'orangers, de guirlandes et de grandes girandoles de cristal et d'argent allumées de bougies. La fontaine de marbre, qui était au milieu de la cour, était entourée de girandoles et de vases de fleurs ; les eaux, qui s'échappaient de la fontaine pour tomber dans le bassin, étaient reçues par des vases de fleurs, de façon que leur chute ne pût pas interrompre, par leur bruit, la voix des chanteurs et la symphonie des musiciens. Tout se trouvait réuni, eaux, lumières, fleurs, pour faire les plus riches omemens d'un théâtre. Après la représentation on alla souper ou « faire médianoche » au château.
* Elles ont été gravées par Lepaatre et Chauveau en 6 plaDches (n^* 3519< 3524 du catalogue de la Chalcographie).
* Le bosquet du Marais était sur remplacement des Bains d'Apollon. ' De la manufacture de Saint-Qoud.
Le Roi choisit Trianon, « la maison de porcelaine «^ qn*il venait de faire construire en 4670, pour passer la soir6e delà seconde journée de la fête (4 1 juillet). Un salon avait été établi dans Tune des allées du parc et décoré d^une prodigieuse quantité de fleurs. On y chanta VBglogw de Versailles^ intermède de Quinault et Lulli ; après quoi, la Cour revint souper à Versailles «dans le bosquet appelé la Salle du Conseil '.
Le 47, TAcadémie française vint complimenter le Roi sur ses dernières conquêtes, et Tabbé Fléchier fit au nom de cette compagnie un discours très éloquent, a dont Sa Majesté fut extrêmement satisfaite* ».
Deux jours après, le 19, eut lieu la troisième journée de la fête. Le Roi donna collation aux dames à la Ménagerie. On se promena ensuite sur le Canal, dans des gondoles «c superbement parées ». Les violons et les hautbois suivaient la compagnie dans un grand vaisseau. On se rendit ensuite an théâtre dressé cette fois devant la Grotte, et Ton assista à la représentation du Malade imaginairey la dernière comédie de Molière, a dont Leurs Majestés et toute la Cour ne Reçurent pas moins de plaisir qu'elles en ont toujours eu aux pièces de son auteur ».
Pour la quatrième journée (28 juillet), le Roi avait donné ordre que la fête fût encore plus magnifique et plus décorée que les précédentes. On servit la collation au Théâtre-d'Eau. Les marches qui formaient Tamphithéâlre servaient de tables pour recevoir les mets. Des orangers chargés de fleurs et de fruits, des pommiers, des abricotiers, des pêchers couverts de fruits, et des lauriers-roses, tous placés dans de grands vases de porcelaine, 300 jattes de porcelaine pleines de fruits, 120 corbeilles remplies de pâtes et de confitures sèches, 400 tasses de cristal pleines de glace, une infinité de carafes remplies de liqueur, formaient « un arrangement de couleurs et de figures très-agréable ». Les belles eaux jaillissant de ce bosquet, avec ses grands ifs taillés en pyramides élancées, ajoutaient un nouvel agrément à la collation.
^ La Salle du Conseil a été remplacée par le bassin de l'Obélisque.
De là on se rendit au théâtre, qu*on avait élevé au bout de Tallée du Dragon. L* Académie royale de musique y joua Topera de Cadmus et Hermione, œuvre de Quinault et de Lulli. On alla ensuite faire un tour de promenade en calèche dans le parc, des valets éclairant la marche avec des flambeaux, et Ton assista à un feu d^artifice tiré sur le canal. Enfin» on revint au château, où Ton soupa dans la cour de Marbre, éclairée par une colonne de lumière placée sur un immense piédestal, autour duquel était disposée une table de cinquante couverts.
La cinquième journée (48 août) fut signalée par un incident glorieux. M. de Gourville, envoyé par Condé, présenta au Roi 4 07 drapeaux et étendards que le grand général avait enlevés, à la bataille de Senef, à Tarmée ennemie. Le soir, la compagnie, montée dans 30 carrosses à six chevaux, se promena dans le parc. On fit collation dans un bosquet et on alla assister, dans un théâtre élevé dans TOrangerle, à la représentation d'Ipàiçénie^ tragédie nouvelle de Racine, « qui fut admirablement bien représentée par la troupe royale et très-applaudie de toute la Cour ». De là on alla voir la grande pièce d'eau qui forme la tète du Canal S illuminée d'une manière qui surprit tout le monde; « car, hormis la face de devant, le reste étoit environné d'une balustrade de 6 pieds de haut, ornée de fieurs de lys et des chifi'res du Roi, le tout d'un artifice si rare, qu'il paroissoit fait d'or transparent, et lumineux ». Il y avait aussi de grands piédestaux paraissant être de marbre transparent, avec des ornements rappelant Apollon et le Soleil, que Louis XIV avait pris pour devise. Toute cette décoration élait l'œuvre de Lebrun. Puis un feu d'artifice, formé de cent figures différentes, termina la soirée.
Enfin, le 31 août, sixième et dernière journée de ces fêtes, la Cour eut pendant la nuit un spectacle réellement magique.
« Sa Majesté, dit Félibien, étant sortie du château à une heure de la nuit, mais d'une nuit la plus noire et la plus tranquille qui ait été depuis longtemps, l'on vit, dans cette grande obscurité, tous les parterres tracés de lumières. La grande terrasse qui est
* Le bassin d'Apollon.
derant le chftteau étoit bordée d*im double nng de Ibaz eegaoii à deux pieds Tun de Tautre. Les rampes et les degrés dn Fai^^^ohaval, et généralement toutes les fontaines qui sont dans le pelit pue étoient environnés de pareilles lumières, qui, réfléchias dans lai bassins, y Daisoient encore autant d*autres clartés. Au mlUea de osa bassins et de ces lumières Ton Toyoit s'élerer mille Jeta d'éan qpri paroissoient comme des flammes d*argent, poussées a¥ee Tioknoi^ et dont il sortoit nulle étincelles.
Ces lumières, dont la terre étoit couverte, marquoient denooveaux parterres» et formoient des figures de feu au lien de flan» et de verdure. Au bout de la grande allée Royale, le bassin d\ étoit éclairé de la même sorte; et au-delà on voyoit le gfm qui de loin paroissoit comme une glace de cristal d'une Taate due. n étoit borné de tous côtés de corps lumineux ; maie d*iiM lumière douce et privée du mouvement que Ton voit dans le Iba ordinaire. Ces corps ne portoient aucune ombre ; ils repréaentoiflBt diffôrentes figures qu*on avoit peine à discerner de loin, et dont ks images paroissoient sur Teau, qui n*étoit pas alora moins trenqoiilt que la lumière môme ; de sorte que le profond silence et robspiuilê où Ton se trouvoit alora ressembloit beaucoup à ce que les poMes ont écrit des Ghamps-IClysées, quUls dépeignent comme ime espèoa de pays éclairé d*une lumière précieuse et qui a un soleil ai das astres tout particuliers.
Le Grand-Canal, tel que nous le voyons sur la graTore de Lepautre, devait produire un effet merveilleux. Ses deux rives étaient éclairées par 650 termes de lumières, de 9 pieds de haut, placés à 6 toises de distance Tun de Tautre. Aux quatre angles de la croix du Canal, il y avait de grands pavillons de 30 pieds de long sur 22 de haut, d'où partaient des flots de lumière; aux extrémités du Canal, à Trianon, le char de Neptune; à la Ménagerie, le char d* Apollon; au fond du Canal, un immense palais. Derrière ces décorations d'architecture, on avait placé un nombre infini de feux qui les faisaient paraître transparentes et les rendaient éclatantes et lumineuses dans une nuit obscure. Le Roi et toute la Cour firent une longue promenade sur le Canal dans des gondoles suivies de bateaux où étaient les musiciens.
Ainsi finirent les fêtes de 1674, les dernières de ce genre qui furent données par Louis XIV.
Pendant ces sept années, les grands travaux ordonnés
par Louis XIY achèvent de transformer le château de Louis XIII; la Cour continue à faire de longs séjours à Versailles, mais nous n*avons rien de hien important à signaler dans Thistoire de cette période : le 43 avril et le ^*>^ novembre 1675, le Roi touche les malades dans TOrangerie avec les cérémonies accoutumées.
Le don miraculeux que Ton attribuait aux rois de France de guérir les écrouelles remonte, suivant la tradition, au roi Robert. Dès le surlendemain du sacre S le Roi touchait les malades atteints de cette affection scrofuleuse ; il renouvelait quatre ou cinq fois par an, aux jours de grande fête, cette cérémonie, qu'il accomplissait après avoir fait ses dévotions.
Les malades, attirés par Tespoir de la guérison, venaient de partout, d'Espagne principalement. On les rangeait tous à genoux, les mains jointes et invoquant Taide de Dieu. La messe dite, le Roi arrivait accompagné du grand aumônier. Les médecins et chirurgiens du Roi, derrière les malades, prenaient la tête de chacun d'eux et la tenaient assujettie, afin que le Roi pût la toucher plus commodément. Le Roi, en face du malade, étendait sa main nue du front au menton,, puis d'une oreille à l'autre, en disant : a Dieu te guérit, le Roi te touche. > Et ainsi à chacun, en donnant sa bénédiction par le signe de la croix.
Le grand aumônier remettait à chaque malade une aumône : 5 sols aux étrangers, 2 sols aux Français. Le premier maître d'hôtel tenait une serviette trempée de vin et d'eau, « pour bailler au Roi à laver sa main après tant de sales attouchemens ».
^ Loui^ XIII, à 80Q sacre en 1610, ayait touché 800 malades. Le jeune Roi eut un moment de dégoût. La reine Marie de Médicis ayant, après la cérémoaie, rencontré le P. Coton, confesseur du Roi, demanda audit Père si le Roi avait bien fait ; il répondit à Sa Majesté qu'il s'en étoit fort bien acquitté, môme qu'avant que commencer il avoit élevé les yeux au ciel, à Timitation du feu Roi son père, qui avoit ajouté cette prière des yeux et du cœur à cette action-là. La Reine demanda eucore audit Père s'il n'a voit pas eu de crainte, lequel lui répondit qu'à la vérité lorsqu'il en eut touché deux ou trois, il fit semblant de se vouloir torcher la main, mais qu'il se rassura tout aussitôt et qu'il les toucha bien diligemment après cela (Théod. GoDBFROT, Le Cérémonial francois^ I, 436).
Edouard m^ roi d'Angleterre, en se dédaranl roi éà ¥tm$M, 8'attribua aussi le don de guérir les ôcrouelles, et ses isuoeesseurs conservèrent cette prétention jufl^*à Jacques B, qui, chassé d'Angleterre en 4688 et réfugié à Saint^GermaiB, où il recevait la plus cordiale hospitalité de Louis ZIT^i touchait les écrouelles en vertu de son prétendu titre de roi de France, plus vain encore que son titre de roi d*A]i- ^terre.
Bn 4677, c le Roi et la Reine firent Thonneur aa doc et à la duchesse de Saint-Simon de nommer sur les fonts de baptême le yidame de Chartres, leur fils ' >. Ce yidame ds Chartres fut plus tard le duc de SaintrSimon, rauteor des célèbres mémoires auxquels nous ferons plus d'un empnmL A ce titre, il nous a paru curieux de publier son acte de baptême' :
Louis de Saint-Simon, fils de haut et puissant seigneur Claude duc de Saint-Simon, pair de France, cheraUer des oïdiei du Roi, gouYemeur des ville, chftteau et comté de Blu^, et de dame Charlotte de Laubespine, sa fenmie, né le seisième Jamrkr 1675, ayant été baptisé à la maison ce susdit Jour et an qas dessus par permission de monseigneur Tarchevéque de Paris, par Messieurs de Saint-Sulpice, suivant le certificat de monsieur la curé de ladite paroisse du huitième juin 1677, les oétémonfai du baptême lui ont été suppléées ce jourd'hui vingt et neuvième du présent mois de juin 1677 par monseigneur Téminentisslmt cardinal de Bouillon, grand aimiônier de France, dans la chapeDe du chftteau de Versailles, le parrain et marraine ont été Lean Majestés, qui ont bien voulu signer. Le tout fait en présence de moi soussigné, supérieur de la congrégation de la mission de Versailles et curé dudit lieu.
Louis, Lb Duc db Saint-Shcon,
MARIErTÉaBSE, CHARLOTTE DB LaUBBSPIICS,
Thibault.
L*acte de baptême de Saint-Simon est inscrit sur le registre des baptêmes, mariages et sépultures faits en rôgUae paroissiale de Saint-Julien, et à propos des registres parois-
' M. Jal le mentioime dans son Dictionnaire eriiique de h%o§r^pkiê ti d*kittoir$. Il a le tort cependant de faire naître Saint-Simon à VeraaUltti tandis qa*il est né à Paris, le 16 janvier 1675.
siaux de Versailles, conservés à la mairie de cette ville, il est peut-être utile d*entrer dans (quelques détails.
Les registres paroissiaux de Versailles tenus en exécution de l'ordonnance de Villers-Coterets (4539 *), se cooiposent des registres de l'ancienne paroisse de Saint-Julien (4546-4686), de la paroisse de Mon treuil ou de Saint-Symphorien (4633- 4792), de la paroisse de Notre-Dame (4686-4792) et de la paroisse de Saint-Louis (4728-479Î). Ceux de Notre-Dame, d'où relevait le château sont surtout curieux ; tous les actes des baptêmes et des mariages des diverses branches de la maison de Bourbon accomplis à Versailles y sont consignés avec les signatures de tous les personnages, et il est à remarquer que Tacte vient simplement à son tour, après et avant un acte concernant les plus obscurs habitants de la ville. L'ancienne monarchie n'avait pas eu l'idée de se séparer de ses sujets, et d'avoir des registres particuliers pour les actes relatifs à la famille royale, ainsi que l'ont fait les diverses monarchies du xix« siècle.
Nous terminerons ce chapitre en disant, d'après la Gazette, que le Roi, la Reine, le Dauphin, Monsieur, Madame, Mademoiselle * reçurent à Versailles le marquis de Los Balbazes, ambassadeur d'Espagne, et l'ambassadrice sa femme. Ce personnage était venu remettre à Louis XIV une lettre du roi d'Espagne Charles II, qui lui demandait Mademoiselle en mariage. Le Roi accueillit favorablement la demande de Charles II, et fit à son ambassadeur l'honneur de le mener partout, et de lui montrer lui-même ce qu'il y avait de plus remarquable dans les jardins et les appartements du château. Le mariage par procuration fut célébré à Fontainebleau le 31 août 4 679, et la nouvelle reine d'Espagne vint dîner à Versailles, le 40 septembre, avant de partir pour l'Espagne, où elle devait mourir empoisonnée en 4689 *.
Versailles, en 1684, fut le théâtre de l'un de ces supplices
^ Cette ordonnance prescrivait renregistrement des naissances ; elle fut complétée par celle de Blois (1579), qui ajouta Tobligation d'enregistrer les mariages et les sépultures.
' Marie-Louise d'Orléans, fille aînée de Monsieur.
* Voir D ANGE AU, t. II, p. 334.
trop fréquents et trop caractéristiques des mœurs de I
pour ne pas en parler. La OazetU du 6 juin ^ nous A
* Le Roi a renouvelé ses ordres pour la punition des jiiQ| blasphémateurs dont Sa Majesté veut purger son royaiil 29 du mois dernier, le nommé François Amiot, conYaiBi phème, fit amende honorable ' et eut la langue percée, et d*un jugement rendu par le Lieutenant de robe-longot ▼Ôté de THÔtel.
^ Page 346, année 1681.
' Devant la noavelle église paroissiale de Saint-JaUen, i Sainte-Genevièye.
VERSAILLES DEVIENT LE SIÈGE DU GOUVERNEMENT
Ce fut le 6 mai 468S que Louis XIY fixa sa résidence à Versailles, et que le château, à l'agrandissement et à Tembellissement duquel on travaillait depuis tant d'années, devint le siège du gouvernement de la France. C'est Saint-Simon qu'il faut lire, si l'on veut connaître les causes qui décidèrent Louis XIY à abandonner Saint-Germain et Paris, et les raisons qui lui firent bâtir Versailles.
« Plusieurs choses contribuèrent à tirer pour toujours la Cour hors de Paris, et à la tenir sans interruption à la campagne. Les troubles de la minorité, dont cette ville fut le grand théâtre, en avoient imprimé au Roi de l'aversion, et la persuasion encore que son séjour y étoit dangereux, et que la résidence de la Cour ailleurs rendroit à Paris les cabales moins aisées par la distance des lieux, quelque peu éloignés qu'ils fussent, et en même temps plus difficiles à cacher par les absences si aisées à remarquer. Il ne pouvoit pardonner à Paris sa sortie fugitive de cette ville la veille des Rois (4649), ' ni de l'avoir rendue, malgré lui, témoin de ses larmes, à la première retraite de M"'* de la Vallière. L'embarras des maltresses, et le danger de pousser de grands scandales au milieu
d'une capitale si peuplée, et si remplie de tant de différens esprits, n'eut pas peu de part à l'en éloigner. Il s'y trouvoit importuné de la foule du peuple à chaque fois qu'il sortoit, qu'il rentroit, qu'il paroissoit dans les rues ; il ne Tétoit jmls moins d'une autre sorte de foule de gens de la ville, et qui n'étoit pas pour l'aller chercher assidûment plus loin. Des inquiétudes aussi, qui ne furent pas plus tôt aperçues que les plus familiers de ceux qui étoient commis à sa garde, le vieux Noailles, M. de Lauzun, et quelques suhaltemes, firent leur cour de leur vigilance, et furent accusés de multiplier exprès de faux avis, qu'ils se faisoient donner pour avoir occasion de se faire valoir et d'avoir plus souvent des particuliers avec le Roi ; le goût de la promenade et de la chasse, bien plus commodes à la campagne qu'à Paris, éloigné des forêts et stérile en lieux de promenades ; celui des bâtimens qui vint après, et peu à peu toujours croissant, ne lui en pennettoit pas l'amusement dans une ville où il n'auroit pu éviter d'y être continuellement en spectacle ; enfin l'idée de se rendre plus vénérable en se dérobant aux yeux de la multitude, et à l'habitude d'en être vu tous les jours : toutes ces cônsidéràtions fixèrent le Roi à Saint-Germain bientôt après la mort de la Reine sa mère.
» Ce fut là où 11 commença à attirer le monde par les fêtes et les galanteries, et à faire sentir qu'il vouloit être vu souvent.
» L'amour de M°»« de la Vallière, qui fut d'abord un mystère, donna lieu à de fréquentes promenades à Versailles, petit château de cartes alors, bâti par Louis XIII...
» Ces petites parties de Louis XIV y firent naître peu à peu ces bâtimens immenses qu'il y a faits ; et leur commodité pour une nombreuse Cour, si différente des logemens de Saint-Germain, y transporta tout à fait sa demeure peu da temps avant la mort de la Reine. Il y fit des logemens infinis, qu'on lui faisoit sa cour de lui demander, au lieu qu'à Saint-Germain, presque tout le monde a voit l'incommodité d'être à la ville, et le peu qui étoit logé au château y étoit étrangement à l'étroit.
» Les fêtes fréquentes, les promenades particulières à Versailles, les voyages furent des moyens que le Roi saisit pour
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distin^er et pour mortifier en nommant les personnes qui à chaque fois en dévoient être, et pour tenir chacun assidu et attentif à lui plaire. Il sentoit qu*il n*avoit pas à beaucoup près assez de grâces à répandre pour faire un effet continuel. Il en substitua donc aux véritables d'idéales, par la jalousie, les petites préférences qui se trouvoient tous les jours, et pour ainsi dire à tous momens, par son art. Les espérances que ces petites préférences et ces distinctions faisoient naître, ei la considération qui s'en tiroit, personne ne fut plus ingénieux que lui à inventer sans cesse ces sortes de choses. Marly, dans la suite, lui fut en cela d'un plus grand usage, et Trianon où tout le monde, à la vérité, pouyoit lui aller faire sa cour, mais où les dames avoient l'honneur de manger avec lui, et où à chaque repas elles étoient choisies ; le bou-^ geoir qu'il faisoit tenir tous les soirs à son coucher par un courtisan qu'il vouloit distinguer, et toujours entre les plus qualifiés de ceux qui s'y trouvoient, qu'il nommoit tout haut au sortir de sa prière. Le justaucorps à brevet fut une autre de ces inventions. Il étoit bleu *, doublé de rouge avec les paremens et la veste rouge, brodés d'un dessin magnifique or et un peu d'argent, particulier à ces habits. Il n'y en avoit qu'un nombre, dont le Roi, sa famille, et les princes du sang étoient; mais ceux-ci, comme le reste des courtisans, n'en avoient qu'à mesure qu'il en vaquoit. Les plus distingués de la Cour par eux-mêmes ou par la faveur les demandoient au Roi, et c'étoit une grâce que d'en obtenir.... et jusqu'à la mort du Roi, dès qu'il en vaquoit un, c'étoit à qui l'auroit entre les gens de la Cour les plus considérables, et si un jeune seigneur l'obtenoit c'étoit une grande distinction. Les difiérentes adresses de cette nature qui se succédèrent les unes aux autres, à mesure que le Roi avança en fige, et que les fêtes changoient ou diminuoient, et les attentions qu'il marquoit pour avoir toujours une Cour nombreuse, on ne finiroit point à les expliquer.
» Non-seulement il étoit sensible à la présence continuelle
*■ Le Justaucorps est aux couleurs de la maison de Bourbon, bleu, blanc et rouge. Toutes les troupes de la maison du Roi, les gardes Fran* çaises, ont aussi un unifonne tricolore ; les ptget ont des plumets tricolorw.
de ce qu'il y avoit de distingué, mais il Tétoit aiissi aux étir ges inférieurs. Il regardoit à droite et à gauche à son lever, à son coucher, à ses repas, en passant dans les appartemenfl, dans ses jardins de Versailles, où seulement les coortisans avoient la liberté de le suivre ; il voyoit et remarquolt tout le monde, aucun ne lui échappoit, jusqu'à ceux qui n'espéroieni pas même èlre vus. Il distinguolt très-bien en lui-môme les absences de ceux qui étoient toujours à la Cour, celles des passagers qui y vendent plus ou moins souvent ; les causes générales ou particulières de ces absences, il les combinirit, ^t ne perdoit pas la plus légère occasion d'agir à leur égard en conséquence. G'étoit un démérite aux uns, et à tout ce qu'il y avoit de distingué, de ne faire pas de la Cour son séjour ordinaire, aux autres d'y venir rarement, et une diagrftce sûre pour qui n'y venoit jamais, ou comme jamais. Quand il s'agissoit de quelque chose pour eux : « Je ne le connois point >, répondoit-il fièrement. Sur ceux qui se présentoienl rarement: a C'est un homme que je ne vois jamais » ; et ces arrèts-là étoient irrévocables. C'étoit un autre crime de n'aller point à Fontainebleau, qu'il regardoit comme Versailles, et pour certaines gens de ne demander pas pour Marly, les uns toujours, les autres souvent, quoique sans dessein de les y mener, les uns toujours ni les autres souvent; mais si on étoit sur le pied d'y aller toujours, il falloit une excuse valable pour s'en dispenser, hommes et femmes de même. Surtout il ne pouvoit souffrir les gens qui se plaisoient à Paris. Il supportoit assez aisément ceux qui aimoient leur campagne, encore y falloit-il être mesuré ou avoir pris ses •précautions avant d'y aller passer un temps un peu long. • . Le système politique de Louis XIV est nettement tracé dans ces pages. Le Roi veut être le maître de sa noblesse et ravoir sous sa main ; pour cela il la réunit à Versailles, la ruine par le luxe et le jeu, et lui donne de larges revenus avec des charges de Cour, des survivances, des brevets de retenue, des pensions et des dons. Il suffît, pour se rendre compte de cet échange de la liberté contre la servitude, comme dit Saint-Simon, de parcourir l'énorme recueil des Bienfaits du Roi, rédigé par l'abbé de Dangeau et conservé au cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale. H n^ a
presque plus une seule famille noble qui ne vive de Targent du Roi.
Mais pour avoir toute cette noblesse groupée autour de soi, il faut autre chose que le petit Versailles de Louis XIII, bon seulement pour y donner quelques fêtes; il faut Tagrandir, en faire un gigantesque palais qui, avec ses dépendances, renfermera plus de 40,000 habitants, officiers et serviteurs du Roi, seigneurs et leurs valets, et donner au nouveau château une incomparable splendeur, en y réunissant tous les plaisirs, bals, fôtes, chasses, jeu, comédie, et en y déployant toutes les magnificences des arts et du luxe.
Nous connaissons le but que poursuivait Louis XIV en bâtissant le nouveau Versailles ; il faut passer maintenant à rhistoire et à la description du château et de ses dépen* dances.
Aussitôt que Louis XIV eût pris la résolution d'agrandir le château et le domaine de son père, et d*y fixer sa résidence, il s'occupa de l'acquisition de nouvelles terres. Dès 4663, il acheta, au prix de 97,Î36 livres, le fief de Masseloup à Trianon*; en 4664, il acquit 50 lots de terres, dont les plus petits ne valaient que 5 livres 15 sols, 22 et 43 livres, et dont le plus considérable fut payé 7854 livres. Les années suivantes il devint possesseur de quelques grandes terres et de beaucoup de petits lots, à Versailles, à Clagny, à Marly, à Galie, à Choisy-aux-Bœufs et à Trianon. En 4677, il fit
^ Nous nous sommes servis des deux cartes suivantes : Carte g€n€ral9 de Versailles et des environs ^ par Caron, géo^aphe et arpenteur ordinaire du Roi (Arch. de S.-et-O.); cette carte est fort belle ot antérieure à 1684; — Carte générale des enviions de Versailles en 1669 (Â la direction du service des eaux).
' Archives de la Coaronne, ancien régime, carton 0 * 1762, aux Archives nationales.
encore de nombreux achats de terres pour le parc. Les dernières acquisitions furent celles de Galie et de Ghoisy-aux- Bœufs, en 4684.
A cette date, le domaine de Versailles était constitué. Louis XV y ajouta les trois terres de Montreuil, Sèvres et Ville-d'Avray ; Louis XVI, celles de Villepreux » (<T76), de Meudon (4778) et de Vélizy (17^5), et en 4789 le domaine se composait de 34 terres seigneuriales dont suit la liste :
Versailles, Satory, Porchéfontaine, Marly-le-Châtel, Marly-Ie- Bourg, Villepreux, la Hébergerie, la Celle- Saint-Cloud, le Che»nay, Bois-d*Arcy, Guyancourt, Villaroy, Bue avec les fiefii de Lacave et de Vauhalan, Bailly, Voisins-le-Bretonnexix, Galie, Choisy-uux-Bœufs, Clagny, Glatigny, Jouy, la Boulie, Noi^, Toussu-le-Noble, Châteaufort, Louveciennes, Bougival, Salnt-Nomla-Bretêche, Chèvreloup, Rocqueucourt, Fontenay-le-Fleury, Rennemoulin, — Montreuil, Sèvres, Ville-d'Avray et Meudon.
En 1789, le domaine de Versailles avait une contenance de 25,000 arpents (8547 hectares) de parcs, de bois (3448 hectares), et de terres cultivées. Il renfermait 34 fermes * avec 40,942 arpents, et produisait un revenu de 1,625,000 livres*.
Pour terminer, nous mettons sous les yeux du lecteur le jugement que porte Saint-Simon sur celte grande et royale résidence de Versailles. Cette appréciation est sévère, quelquefois injuste ; mais en tenant compte de Tesprit grincheux du noble duc, qui avait horreur a de ce long règne de vile bourgeoisie », ces pages sont utiles à connaître, parce qu^elles donnent les impressions d*un contemporain, et qu'elles font la contre-partie nécessaire des descriptions officielles et toujours laudatives du Mercure Galant.
« Saint-Germain, lieu unique pour rassembler les merveilles de la vue, l'immense plein-pied d'une forêt toute joignante, unique encore par la beauté de ses arbres, de son terrain, de sa situation, Tavantage et la facilité des eaux de source sur cette élévation, les agrémens admirables des jar-
* Uoe partie d« cette terre avait été achetée sous Louis XV.
* Celles de la Ménagerie avec 668 arpents, de Galie (700 arpents), de Sutory (418 arpents), etc.
' Archives de la Couronne, ancien répme, carton 0 * 3081, aux Arcbivei nationales.
dins, des hauteurs et des terrasses, les charmes et les commodités de la Seine^ enfin une ville toute faite et que sa position entretenoit par elle-même, Louis XIV rabandonna pour Versailles, le plus triste et le plus ingrat de tous les lieux, sans vue, sans bois, sans eau, sans terre, parce que tout y est sable mouvant ou marécage, sans air par conséquent, qui n'y peut être bon.
0 II se plut à tyranniser la nature, à la dompter à force d*art et de trésors. Il y bâtit tout l'un après l'autre, sans dessein général : le beau et le vilain furent cousus ensemble, le vaste et l'étranglé. Son appartement et celui de la Reine y ont les dernières incommodités, avec les vues de cabinets et de tout ce qui est derrière les plus obscures, les plus enfermées, les plus puantes. Les jardins^ dont la magnificence étonne, mais dont le plus léger usage rebute, sont d'aussi mauvais goût. On n'y est conduit dans la fraîcheur de l'ombre que par une vaste zone torride, au bout de laquelle il n'y a plus, où que ce soit, qu'à monter et à descendre ; et avec la colline, qui est fort courte, se terminent les jardins. La recoupe * y brûle les pieds, mais sans cette recoupe on y enfonceroit ici dans les sables, et là dans la plus noire fange. La violence qui y a été faite partout à la nature repousse et dégoûte malgré soi. L'abondance des eaux forcées et ramassées de toutes parts les rend vertes, épaisses, bourbeuses ; elles répandent une humidité malsaine et sensible, une odeur qui l'est encore plus. Leurs effets, qu'il faut pourtant beaucoup ménager, sont incomparables; mais de ce tout, il résulte qu'on admire et qu'on fuit. Du côté de la cour, l'étranglé suffoque, et ces vastes ailes s'enfuient sans tenir à rien. Du côté des jardins, on jouit de la beauté du tout ensemble, mais on croit voir un palais qui a été brûlé, où le dernier étage et les toits manquent encore. La chapelle qui l'écrase, parce que Mansart vouloit engager le Roi à élever le tout d'un étage, a de partout la triste représentation d'un immense catafalque. La main-d'œuvre y est exquise en tous genref , l'ordonnance
* Eclats de pierres dont oo se sert pour affermir les allées des jardins. En 16S7, on dépensa 17,900 livres pour mettre de la recoupe dans les allées ; en 1688, la somme employée est de 10,565 lÎTres. (Compte» dit Bâtimentt.)
nulle, tout y a été fait pour la tribune, parce que le Roi n*alloit guère en bas, et celles des côtés sont inaccessibles, par Tunique défilé qui conduit à chacune. On ne finiroil point sur les défauts monstrueux d*un palais si immense et si immensément cher, avec ses accompagnemens, qui le sont encore davantage : orangerie, potagers, chenils, grande et petite écuries pareilles, commun prodigieux ; enfin une ville entière où il n'y avoit qu*un très-misérable cabaret, un moulin à vent, et ce petit château de carte que Louis Xni y avoit fait pour n*y plus coucher sur la paille, qui n*étoit que la contenance étroite et basse autour de la cour de Marbre, qui en faisoit la cour, et dont le bâtiment du fond n*avoit que deux courtes et petites ailes. Mon père l'a vu, et y a couché maintes fois. Encore ce Versailles de Louis XTV, ce chef-d'œuvre si ruineux et de si mauvais goût, et où les changemens entiers des bassins et de bosquets ont enterré tant d'or qui ne peut paroltre, n'a-t-il pu être achevé.
» Parmi tant de salons entassés l'un sur l'autre, il n'y a ni salle de comédie, ni salle à banquets, ni de bal ; et devant et derrière il reste beaucoup à faire. Les parcs et les avenues, tous en plants, ne peuvent venir. En gibier, il faut y en jeter sans cesse; en rigoles de quatre et cinq lieues de cours, elles sont sans nombre ; en murailles enfin, qui par leur immense contour enferment comme une petite province du plus triste et du plus vilain pays du monde.
» Trianon, dans ce même parc, et à la porte de Versailles, d'abord maison de porcelaine à aller faire des collations, agrandie après pour y pouvoir coucher, enfin palais de marbre, de jaspe et de porphyre, avec des jardins délicieux ; la Ménagerie vis-à-vis, de l'autre côté de la croisée du canal de Versailles, toute de riens exquis, et garnie de toutes sortes d'espèces de bètes à deux et à quatre pieds les plus rares; enfin Clagny, bâti pour M"*® de Montespan en son propre, passé au duc du Maine, au bout de Versailles, château su« perbeavec ses eaux, ses jardins, son parc; des aqpieducs dignes des Romains de tous les côtés ; l'Asie ni l'antiquité n'offrent rien de si vaste, de si multiplié, de si travaillé, de si superbe, de si rempli de monumens les plus rares de tous les siècles, en marbres les plus exquis de toutes les sortes,
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en bronzes, en peintures, en sculptures, ni de si achevé des derniers.
> Mais Teau manquoit quoi qu'on pût faire, et ces merveilles de Part en fontaines tarissoient, comme elles font éiH core à tous momens, malgré la prévoyance de ces mers dé réservoirs qui avoient coûté tant de millions à établir et à conduire sur le sable mouvant et sur la fange. Qui Tauroit cru ? ce défaut devint la ruine de Finfanterie. M'"^' de Maintenon régnoit ; on parlera d'elle à son tour. M. de Louvois alors étoit bien avec elle ; on jouissoit de la paix. II imagina de détourner la rivière d'Eure entre Chartres et Maintenpn, et de la faire venir tout entière à Versailles. Qui pourra dire Tor et les hommes que la tentative obstinée en coûta pendant
plusieurs années La guerre enfin les interrompit en
4688, sans qu'ils aient été repris depuis; il n'en est resté que d'informes monumens, qui éterniseront cette cruelle folie. »
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, Il n'est pas facile de savoir exactement ce que le Versailles de Louis XIV et ses dépendances ont coûté. Ceux qui ont écrit sur cette question, sans avoir à leur disposition les Comptes des Bâtiments ' et les autres documents administratifs du temps, ont imaginé des prix qui varient suivant leur opinion. Voltaire, qui appelle Versailles « un ahlme de dépenses •, dit qu'elles se sont élevées à plus de 500 millions. Mirabeau les évalue à 1200 millions ; Volney, à 4400 millions. Mieux informé, Quillaumot, ancien architecte des Bâti^ ments du Roi, les réduisait déjà à 487 millions. Vaisse de
* M. Le Roi, conservateur de la bibliothèque de Versailles, avait fait le relevé exact, dans les Comptes des Bâtiments, de tout ce qui est relatif à Versailles. Je n'ai pas besoin de dire combien ce précieux travail m'a éU utile. ; . ?
YiUiers descendit jusqu'à 90 millions. En 4838, Eckard, qui avait fait de sérieuses recberches, arriva à donner un total qui ne sera probablement pas beaucoup modifié par les découvertes ultérieures. Ce total est de 446,438,892 livres, et se décompose ainsi qu'il suit :
Dépenses avant 1664 * 1,500,000 livres
— de 1664 à 1690* 87,537,989 —
— de la chapelle (1699-1710) 3,260,341 —
— de Marly (1679-1690) 4,501,279 —
— payées sur d*autres fonds que ceux des Bâtiments (meubles, orfèvrerie, tableaux, antiques, étoffes d'or et
d'argent, etc) 19,639,282 —
116,438,892 livres.
ce qui nous parait représenter une somme d'environ 500 millions de francs de nos jours, en multipliant la livre de ce temps par 5. A ce total, il faudrait pouvoir ajouter la somme de travail produite par les corvées imposées aux paysans corvéables ', qui travaillèrent pendant de longues années et par milliers à Versailles, à Trianon et à Marly. C'est ce travail non payé, c'est cette main-d'œuvre gratuite, qui réduit les dépenses de Versailles à une somme aussi faible, et qui est loin de représenter la vérité complète*.
Jusqu'à présent, le principal document publié sur les dépenses de Versailles est un mémoire fait pour Mansart, surintendant des Bâtiments, par un des commis de son administration, nommé Marinier'. Il l'avait rédigé d'après
* D'après une lettre de Colbert au Roi.
' D'après le mémoire de Marinier, commis des Bâtiments. Ce mémoire s'arrdte à 1690, parce que la guerre de la Ligue d^Âugsbourg amena la suppression defi dépenses des Bâtiments.
* Voir Mémoires du due de Lnynes, II, 278, pour les paysans employés, au moment de la construction de Marlj, à déi'richer le sol.
^ L'importante publication que M. Guiffrey prépare sur les Comptes det Bâtiments nous permettra de la connaure à peu près complètement.
' Ce mémoire a été publié dans le tome XII des Mémoires de Saimi' Simon, édition Hacbetle, et dans le tome V des Lettres, Instructions et Mémoires de Colbert, recueil publié par Pierre Clément (p. 567). — Le mémoire de Marinier avait été connu d'Eckard et lui avait servi de base pour 868 calculs ; son exactitude est à cbaque instant confirmée par Dangeau.
lin grand travail fait pour Golbert par son père, à l'aide des Comptes des Bâtiments. Ce travail très-sérieux, et qui mérite toute confiance, donne les dépenses pour chaque maison royale « en chacune année », et, pour Versailles, distingue chaque nature d'ouvrages. En analysant le mémoire de Marinier, on trouve que Louis XIY a dépensé :
5,912,104 livres en achats de terres,
48,446,768 — en constractions et travaux pour le parc,
221,631 — en glaces et miroirs,
2,696,070 — en sculptures,
509,073 — en tableaux et antiques,
1,075,673 — en étoffes d'or et d'argent,
3,245,759 — en grandes pièces d'orfèvrerie,
556,069 — en médailles, cristaux, agates, curiosités.
Il est bon de faire observer que sur les 446 millions de dépenses, le château de Glagny, bâti pour M""^' de Montes* pan, a coûté 2,074,592 livres ; la machine de Marly, 3,674,864 ; les travaux insensés de la rivière d'Eure, dont on voulait amener l'eau à Versailles, 8,642,995; le potager de la Quintinie, 467,364 livres.
Disons, pour terminer, que l'entretien du château et de ses dépendances coûtait environ 500,000 livres par an '.
C'est en 4662 et 4663 que Louis XIV commença à faire agrandir sa maison de Versailles. Il aimait le parc de cette résidence, et les premiers travaux eurent pour but de l'augmenter et de l'embellir. Dès 4662, il achetait des terres*, et il consacrait, cette année et en 4663, 500,000 écus
* Aujourd bat l'entretleo da palais, du parc et da service des eaux est de 800 à «50,000 francs.
' Le 15 octobre 1602, Louis XIV acbetait 42,000 livres à M°>« Longuet, une terre située à Trianoo ; la même aonée on le Yoit ac<iuérir une terre
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à ses travaux de Versailles. Les Comptes des Bâtiments ne commençant qu*en 1664, nous ne connaissons pas le détail de ces premières dépenses ; mais à l'exception de quelques changements apportés par Levau, alors premier architecte du Roi, aux ailes du t petit château ^ » de 1665 à 4668, od peut dire que jusc[u*en 4669, Louis XIY ne s*occupa guère que du parc.
Pierre de Francine, célèbre mécanicien qui devait établir toutes les fontaines jaillissantes de Versailles, commença la fameuse grotte de Thétis, peut-être dès 4662 ; le petit château de la Ménagerie fut construit de 4663 à 4665 ; le parterre du Nord, dessiné par Perrault, date de 1664. En 1665, on plante dans le parc 4250 arbrisseaux qu'on avait enlevés des pépinières de Fouquet à Vaux-le-Yicomte. En 4666, on transforme le Fer-à-cheval ; ses allées, en pente, sont remplacées par le grand perron et les deux escaliers que nous voyons aujourd'hui. Dès 4667, nous trouvons Le Nôtre investi du titre de contrôleur général des Bâtiments du Roi*, et les Comptes des Bâtiments de 1667 et 4668 attestent l'activité avec laquelle il procéda aux embellissements du parc. Jacques Houzeau sculpte des termes de pierre ; on fait des vases de bronze, des ornements en plomb bronzé et doré pour les bassins ; Francine fait placer les conduites d'eau ; les deux Marsy commencent le groupe de Latone ; Tuby, le groupe du char d'Apollon; Perrault, rAllée-d*Eau. On achète en grand nombre des vases de faïence, façon porcelaine, pour y mettre des fleurs et des orangers ; on fait venir de Flandre des ormes et des tilleuls pour planter le parc. Le Nôtre établit les premiers bosquets; dès 1668*, le Théâtre-d'Eau, le Labyrinthe et TÉloile existent et servent à la grande fôte donnée cette année ; les bassins de Louis XllI sont transformés et décorés de sculptures ; les eaux se multiplient ; on
à Choisy (t4,500 livres) et une autre au Val de Galie (37,700 livres). — Archives aalionales, carton O^ 17G2.
* C'est alors le nom consacré du château de Louis XIII.
* Dans une acquisition de 8 arpents faite par Louis XIV ù TriaDOn, en 1667, Le Notre assiste à la vente en qualité de contrôleur général des Bâtiments du Roi (Archives nationales, carton 0^ 1762).
* Plan manuscrit conservé au cabinet des Estampes, cité page 59.
commence à creuser le canal, qui a déjà la forme d'une petite croix, et à faire la longue avenue qui, en se prolongeant jusqu'à Yillepreux, ouvrait au chftteau une perspective étendue. A la date de 4668, le parc de Louis XIII, toujours conservé dans son ensemble, est très-modifié dans ses détails, et beaucoup plus orné ; les bois sont devenus des bosquets, que Ton va décorer avec splendeur, les fontaines et les bas* sins sont multipliés et déjà ornés de nombreuses figures.
Mais Louis XTV ne devait pas s'arrêter à ces travaux d'embellissement du parc ; dès 4668, M}^* de Scudéry annonçait que le Roi avait pris la résolution de faire faire de grands» changements aux bâtiments du palais. En effet, dès 4669, ne se C9ntentant plus du petit château de Versailles, le Roi se décida â l'agrandir. Perrault, premier commis de Golbert, a laissé sur les origines du château actuel une note trop intéressante pour que nous ne la reproduisions pas ici.
« Louis XlVy dit-il, ayant fait quelques promenades agréables au château de Louis XIII vint à l'aimer, le fit embellir de peintures pour le rendre plus agréable et lui donner toute la perfection qu'il pouvoit avoir.... A peine fut-il achevé, et M. Golbert se fut-il réjoui de voir une maison royale achevée, où il ne seroit plus besoin d'aller que deux ou trois fois l'an pour y faire les réparations qu'il con-* viendroit, que le Roi prit la résolution de l'augmenter de plusieurs bâtimens pour y pouvoir loger commodément, avec son Conseil, pendant un séjour de quelques jours. Ou commença par quelques bâtimens qui, étant a moitié, ne plurent pas et furent aussitôt abattus. On construisit ensuite les trois grands corps de logis qui entourent le i)etit château et qui ont leur face tournée sur les jardins. Quand ces trois corps de logis, qui sont du dessin de M. Le Vau, furent faits, comme ils sont beaux et magnifiques, on trouva que le petit château n'avoit aucune proportion ni aucune convenance avec ce nouvel édifice. On proposa au roi d'abattre ce petit château, et de faire en la place des bâtimens qui fussent de la même nature et de la môme symétrie que ceux qui venoient d'être bâtis. Mais le Roi n'y voulut point consentir. On eut beau lui représenter qu'une grande partie menaçoit ruine, il fit rebâtir ce qui avoit besoin d'ôtre rebâti, et se dou-
tanl qu^on lui faisoit ce petit château plus caduc <{u*il n'étoit, pour le faire résoudre à l^abattre, il dit avec un peu d'émotion, qu*on pouvoit rabattre tout entier, mais qu*il le feroit rebâtir tout tel qu'il étoit, et sans y rien changer ^ »
Golbert, qui, avec les finances et la marine, avait la surintendance des Bâtiments, s*était montré, dès 4663, Tadversaira déclaré des agrandissements et embellissements de Versailles; il voulait que l'argent employé à la nouvelle Fésidence lût consacré au Louvre, qu'il désirait achever. Dans un mémoiro adressé à Louis XIY, vers 1663, il n'hésita pas à lui dire: c Tout ce que Ton projette de faire n*est que râpe tasserie qui ne sera jamais bien » ; et, après avoir montré qu*aprè8 Tachèvement des constructions proposées, il n'y aurait aucune proportion gardée entre la hauteur des bâtiments, les grandes pièces projetées et la petitesse de la cour, il disait : « Tout homme qui aura du goût de rarchitecture, et à présent et à l'avenir, trouvera que ce château ressemblera à un petit homme qui auroitde grands bras, une grosse tèle, c'est-à-dire un monstre en bâtimens. Par ces raisons, il semble que Ton devroit conclure de raser et faire une grande maison. * Mais aussitôt Golbert abordait la question de la « prodigieuse dépense « que nécessiterait la construction d'un palais nouveau, et déclarait qu'il valait mieux achever le Louvre, conserver le petit château et « faire Tenveioppe » suivant le dessin adopté l'année précédente. L'enveloppe, c'est le projet de Levau qui, après bien des hésitations, sera enfin exécuté en 4669.
En 4665, Golbert revint à la charge; il reparla du Louvre que le Roi négligeait, et osa écrire : « Votre Majesté sait qu*au défaut des actions éclatantes de la guerre, rien ne marque davantage la grandeur et l'esprit des princes que les bâtimens; et toute la postérité les mesure à l'aune de ces superbes maisons qu'ils ont élevées pendant leur vie. 0 quelle pitié, que le plus grand Roi et le plus vertueux, de la véritable vertu qui fait les plus grands princes, fût mesuré à l'aune de Versailles I Et toutefois, il y a lieu de craindre ce malheur. » Mais le maître fut d'un avis opposé; Golbert n'eut qu'à
* Lettre, Instruetionê et Mémoires de Colbert^ V, 266.
obéir et à donner chaque année de grosses sommes pour Versailles.
Louis Levau, premier architecte du Roi\ reçut enfin Tordre d'agrandir le petit château, en respectant tout ce qui pourrait être conservé, à Tintérleur et à Textérieur. Il s'acquitta de sa tâche avec un succès digne de son talent. Nous avons eu la bonne fortune de trouver, parmi les plans conservés dans les archives du bureau de Tarchitecte du palais, un plan de 1669 donnant le rez-de-chaussée du principal corps du château tel que Levau venait de le construire *. Rien n'est plus différent des lourdes et épaisses constructions que Mansart fut forcé d'élever plus tard, et qu*on attribue communément à Levau.
Le château de Louis XIII est, comme le voulait Louis XIV, complètement conservé et absolument isolé, sauf à Touest, des nouvelles constructions, dont il est séparé par deux vastes cours, ornées de bassins, comme la cour de Marbre. Les façades nord et sud du château de Louis XIII sont conservées avec leur balcon ', et forment un côté de chacune des deux cours ; la façade occidentale seule est remplacée par une nouvelle, qui se relie, à droite et à gauche, aux constructions de Levau*.
Les bâtiments élevés par Levau comprennent: au nord, les grands appartements du Roi ; — à l'ouest, trois salons ou cabinets formant le pavillon du Roi, une grande terrasse et trois autres salons ou cabinets formant le pavillon de la Reine et qui se relient aux appartements delà Reine; — au midi, les appartements de la Reine.
* LeTau aTait succédé en 1654 à Lemercier, comme premier architecle, il avait été l'aitïhitecte de Fooquet et avait construit le chftteau de Vaux. Levau mourut en 1670.
' Voir noire plan n® 3. Les paiiies teintées en masse sont les parties du château qui ne sont nas sur le plan de Levau. Le dessin original de ce plan appartenait à M. Soulié. — Nous avons aussi reliouvé deux autres plans représentant, au premier étage, les appartements du Roi (n* 4) et la disposition des pièces de rapparleoient de Louis Xlll (n^ 5), conservée par Louis XIV jusqu'en 1701.
' Le balcon de la cour des Cerfs est un reste de cet ancien balcon.
^ Cette façade existe encore derrière la galerie des Glaces qui y est adossée; el, au rez-de-chaussée, on l'etrouve les arcades qui la supportaient dans le grand corridor qui est derrière la galerie de Louis XIII.
Il est facile de voir sur le plan combien les coun de Levau donnaient de légèreté et d*air au nouveau cUtanif et combien il différait de ce que nous voyons ai^ouidlmi, qu'elles ont été si diminuées * et que le cbâteau de Louis XŒ a été enterré au milieu d'un épais massif de bâtiments.
La nouvelle façade du cbâteau sur les jardins présentait, i sa partie centrale, et à hauteur du premier étage, une gnndA terrasse pavée de marbre blanc, noir et rouge, avec un bassîB de marbre blanc au milieu, d'où s'élevait un jet d*eau*. Cett sur cette terrasse qu'en 4679 Mansart construisit la gatem des Glaces'. A droite et à gauche de la terrasse sont les pavillons du Roi^ et de la Reine", qui terminent les appartementi du Roi, au nord, et ceux de la Reine, au midi.
Les constructions de Levau prolongèrent le château, à IM, au-delà de la cour de Marbre et le réunirent aux bâtimenli de service du château de Louis XIII, dont elles restènot cependant séparées en partie par des cours. En 4678, Mansart suréleva d'un étage ces doux bâtiments ; leur toit fut décoié d'une balustrade ornée de vases, et chacun fut tenniné par un élégaut pavillon, dont la façade était formée par six colonnes supportant une balustrade ornée do statues. Le loil était surmonté d'un clocheton ^
Nous donnons du château de Levau, pour en permettre l'étude, 3 plans inédits ^n<>* 3, 4 et 3) et deux vues d*aprè8 Silvestre : la façade sur les jardins et la façade septentiionale.
' Elles sont devenues : au nord, la cour des Cerfs et une petite cour * — au midi, la cour de la Heine cl une petite cour. Les cours de Levau ont moditÎL'cs en 1084 et 1C90 par Mansart qui les transforma en quatre par les constructions qu'il y éleva, cl qui fit disparaître les façadM Louis XIII.
■ Fklidien.
' Voir notre gravure le Château de liccau, façade sur Us jardint^ eréeatée d'après Testampe de Silvestre intitulée La Vue du Châieau de VerMâiiitt du côté du jardin eti 1674 (n° 2r>U de la Chalcographie). — Voir ansai It tableau n® 727 du musée do Versuilles, sur lequel la façade de Levau M présente avec les ornements de la balustrade du comble.
^ Aujourd'hui salon de la Guerre et extrémité septentrionale de la KÙt» rie des Glaces.
' Aujourd'hui salon de la Paix et extrémité méridionale de la galerie dci Glaces.
^ Voir le Château de Versailles^ vu de Vavant-coitr, en 1682, estampa dl Silvestre [u^ 2347 de la Chalcographie), et notre gravure.
Cette dernière vue montre la façade nord du château, la façade nord de la grotte, la pompe, les hôtels de la rue actuelle des Réservoirs, une partie du parc (rAlIée-d*fiau), rétang de Clagny, la route dé Saint-Germain (rue Maurepas actuelle), le clocher de Téglise de Saint-Julien et les quatre pavillons des futures ailes des Ministres.
Les dispositions de Levau et de Mansart furent complète* ment modifiées sous Louis XV du côté de la cour. L*architectè Gabriel, l'un des promoteurs de la restauration de Tart grécoromain, détruisit Taile du côté de la chapelle, c'est-à-dire l'ancien bâtiment de service de Louis XIII, éleva la façade pseudo-grecque que nous voyons aujourd'hui au nord de la cour Royale, et construisit le lourd pavillon à colonnes qui termine cette aile. Le bâtiment sud échappa à cette destruc^ tion, à l'exception de son extrémité qui devint également, en 4820, un pavillon de style prétendu grec. Puisque nous en sommes à parler des modifications inintelligentes apportées aux anciennes façades des cours du château, et qui en détruisent l'harmonie, nous devons dire qu'on se tromperait si l'on croyait que la laide tourelle qui se trouve, du côté sud, au troisième angle rentrant de la cour, soit l'œuvre de Lemercier ; elle n'a été construite que sous le règne de Louis-Philippe '^
En 4671, le château neuf était à peu près terminé. Il restait du château de Louis XIII presque toutes les dispositions intérieures, les façades nord et sud, sur les cours intérieures, et les trois façades de la cour de Marbre ' avec leurs combles richement décorés et dorés, qui donnaient au château un air de magnificence qu'on ne trouvait nulle autre part.
Le château avait alors deux cours, la terrasse ou Petite cour, que nous appelons aujourd'hui la cour de Marbre, avec son
* Cette tourelle fait communiquer la salle 172 avec l'attique Chimay.
' En 1672 OQ fut obligé de démolir la façade occidentale, parce que le mur bombait rt meraçait de 8*écrouler. On la reconstrui£it sur un style différent de Tancien (Voir Comptes di$ Bâtiments, 1672, et Lettres, Instructions st Afémoires de Colbert, V, 326).
Nous avons déjà dit que cette façade a encore été refaite par M. Questel, qui a scrupulejsement reproduit celle de 1672, et replacé l'ancien cadran du temps de Louis XIV, que M. Nepveu avait enlevé. M. Chapu a reproduit exactement les sculptures du couronnement, qui représentent Hercule et Mars, au milieu desquels est placé le cadran. -— La crête qui décore le haut de la façade est en bronze.
bassin, et la cour Royale, séparée de Tayant-cour par uns belle grille en fer forgé et doré, qji s'étendait entre les deox pavillons à colonnes, et dont la porte était surmontée dHin écu de France, également en fer forgé et doré*.
Les bâtiments terminés, on commença la décoration des appartements. Une armée de peintres, de sculpteui-s, de marbriei-s, de bronziers, de doreurs, de serruriers, â*ébénisleS| tous décorateurs de grand talent, lut employée à cette œuvn colossale, une des gloires de Tart français du xvu* siôda. Louis XIV fit venir les plus beaux marbres des Pyrénées si du Languedoc, où Ton exploita de nouvelles carrières; on sa acheta à ritalie et à la Grèce; mais nul pays ne donna de plus beaux marbres décoratifs que la France.
En même temps on s'occupait de Tavant-cour. En 4S74, on commença les deux ailep des Ministres, qui furent achevées jmrMansart en 4680. Les pavillons qui terminent les ailes i leurs deux extrémités' furent construits les premiers* et restèrent isolés pendant quelques années ; ils étaient destinés à rhabitation des ministres et secrétaires d'Etat.
Le château neuf avait alor«; la môme forme que celui de Louis XIII, et trois cours comme lui : ravant-cour, entre les ailes des Ministres, qui fut terminée en 16S0 par la pose d'une belle grille dorée' et par rachèvement des loges des sentinelles, surmontées de groupes sculptés*; — la cour Royale, entre les anciens bâtiments de service de Louis XIII ; — la cour de Marbre, au fond.
Les carrosses entraient dans Tavant-cour ; mais ceux dee personnes qui avaient a les honneurs du Louvre » pénétraieol seuls dans la cour Royale. Les gens qui ne jouissaient pas de ce privilège en étaient réduits, pour arriver aux vestibuiei
^ Voir le tableau n^ 726 du mjsée de Versa-Iles et la gravure de SilveiM [Chalcographie; d" 2j'.7'.. — La puvle élaità peu piès a l'eadrolt où eelTOUfl aujourd'hui la slaiue éques.re de Lou's XIV, que Lou'8-Ph*1ippe a lai poser eu 1S33. — Noire giavure, Le Château en /7/5, mouire celie grille,^ a élé déiriiite au 6 oclobie 17o9.
* Com/fte3 des Bdiiments et eatampe de Silvestre n^ C542 de U Ghaleographie.
3 Les deux grilles des cours fureut faitos par Delobel et Luchet (Com/M des Bâi iments , 1 oS2) .
^ La grille, ses deux pavilloDs et les groupes out été restaurés en ISA par les soins de M. Guillaume, s'-chilccte du palets.
des escaliers, à se servir de chaises à porteurs, dites chaises bleues, qui, moyennant 6 sols, les portaient aux entrées du château. Le service des chaises bleues était affermé à une compagnie privilégiée. Elles sont représentées sur le tableau n« 765.
La cour de Marbre fut plus d*une fois remaniée. Louis XIV, \;omme tous ceux qui aiment bâtir, se plaisait à faire et à défaire, pour refaire mieux encore. Le portique de Louis XIII fut d'abord démoli ; les tourelles de maçonnerie qui se trouvaient aux angles furent remplacées en 4671 par d*élégantes volières en fer forgé, exécutées Tune par Mathurin Lebreton, l'autre par Christophe Mangin, et dorées par Goy, dont le nom revient sans cesse dans les Comptes des Bâtiments *. £n 4673, on établit une fontaine décorée d'un groupe en bronze doré, représentant deux amours embrassant un triton qui tenait une corne d'abondance, d'où sortait un jet d'eau \ Le groupe avait été fondu par Duval, l'un des fondeurs les plus célèbres de l'époque. Mais en 4684 on détruisit la fontaine ; la cour fut alors pavée de marbre blanc et noir, et les fenêtres furent décorées de ces beaux balcons en fer ciselé et doré, que nous admirons encore et qui furent forgés par l'habile Delobel.
Le nombre des hommes, ouvriers ou paysans corvéables, employés aux travaux du château et des parcs de Versailles, fut toujours très-considérable. On lit dans Dangeau, à la date du 27 août 4684 :
Durant cette dernière semaine on dépensa pour Versailles 250,000 livres ; il y avoit tous les jours 22,000 hommes et 6000 chevaux qui travaiUoient.
Le 34 mai 4685, Dangeau met dans son journal :
Par le calcul que l'on fait de tous les gens qui travaillent présentement ici ou aux environs pour Versailles, on trouve qu'il y en avoit plus de 36,000 travaillant actuellement.
* Oq voit ces volières sur Tune des gravures des Fêtes de 1674 (n*^ 3510 de la Chalcographie) et sur la vue du ChAteau gravée par Silvestre eo 1674, n° 2543 de la Chalcographie'.
* Dbnis, Poème descriptif de VereaUlee (manuscrit de la hihliothèque de VersaUles).
Avec un pareil nombre d'ouvriers, il ne faut pas s'étonner si les accidents, blessures et morts, sont fréquents sur les chantiers. Les Comptes des Bâtiments nous apprennent qu'il y a un chirurgien chargé de panser les blessés, et que les secours donnés aux blessés ou aux veuves des ouvriers tués varient de 30 à 50 livres. Le 6 mars 1 678, on donne 40 livres à un manouvrier « en considération de ce qu'il s'est rompu une jambe r. Le 15 avril de la même année, un autre manouvrier obtient aussi 40 livres • en considération de ce qu'il a eu la jambe fracassée *.
Les maladies sévissaient cruellement parmi ces foules, à cause de la gelée ou de la neige, malgré lesquelles on les fait travailler à prix d'or *, et surtout à cause du remuement de vastes espaces de terres marécageuses. Les fièvres à accès étaient très-fréquentes. M"'o de Sévigné parle, dans sa lettre du 42 octobre 1678, de la mortalité qui frappait les travailleurs.
Le Roi, dit-elle, veut aller samedi à Versailles, mais il semlïle que Dieu ne le veuille pas, par rimpossibililé que les bAtimens soient en état de le recevoir, et par la mortalité prodigieuse des ouvriers, dont on emporte toutes les nuits, comme de THOtel-DieiL des charrettes pleines de morts.
Le Roi lui-même, qui sans cesse visitait les travaux, avait constamment des accès de fièvre*.
A peine le château neuf fut-il achevé, que Louis XIV le trouva trop petit. Mansart, qui dès 1676 dirigeait les travaux de Versailles, construisit alors la grande aile du midi, entre rOrangerie et la rue de la Surintendance (4 679-81), et la réunit au château par le bâtiment qui est au fond de la cour des Princes, au rez-de-chaussée duquel se trouve un vestibule conduisant au jardin. Cette aile fut destinée à loger les princes de la maison de Bourbon ^.
Pendant ce temps (1671-1680), on travaillait, sur les des-
* Paul BoiTBAU, Moniteur universel, 3 et 11 janvier 1855 (articles rédigés d'après les Butographes iuédits de Louis XIV et de Louvois conscrrés au Dépôt de la Guene (Corresp. génér. de Louvois, DCGXIX).
* Leroi, Journal de la santé du Roi.
* De là le nom de cour des Princes, d'escalier des Princes.
sins de Levau el de Dorbay, à la merveille du château neuf, au grand escalier, appelé depuis Tescalier des Ambassadeurs et qui fut détruit sous Louis XY. Mansart élevait sur la terrasse du premier étage du palais (4679) la Grande galerie, que nous appelons aujourd'hui la galerie des Glaces et qui ne fut achevée qu*en 1684. En 4684-82, Mansart construisait une nouvelle chapelle entre le château et la grotte de Thétis*. On continuait la décoration des appartements; on faisait les peintures des plafonds et leurs frises en stuc doré ; on ornait toutes les pièces de marbres, de dorures, de sculptures en bois doré et en marbre, de cuivres ciselés et dorés aux ferinetures des portes et des fenêtres*, de glaces et de miroirs de Venise. Les bases et les chapiteaux des colonnes et des pilastres étaient aussi de bronze doré et faits par Tuby; les parquets en marqueterie et une partie des meubles étaient exécutés par Boulle, Oppenord et Poitou, les plus fameux ébénistes de Tépoque. Lyon fabriquait les plus riches brocarts et les plus beaux damas brochés d*or pour Tameublement du palais ; Vigarani peignait des tableaux pour fermer en été les cheminées*.
Quand Louis XIV vint habiter en 4682 le château neuf, tout était à peu près terminé, la Grande galerie exceptée. Le jardin et les parcs étaient également achevés à peu près. Il faut bien dire à peu près, car rien ne finit avec Louis XIV. En effet, le château neuf, malgré Taile du midi, étant encore trouvé trop petit, il le fit agrandir. En 4684, Mansart commença raile Neuve ou aile du nord *, achevée en 4688. Pour rétablir, on détruisit sans pitié la grotte de Thétis ^ et les
* Celte chapelle, remplacée en 1710 par la chapelle actuelle, occupait, au premier étage, le salon d'Hercule, et, au rez-de-chaussée, le vestibule qui conduit de la cour de la chapelle au Jardin
* Ces beaux cuiyres sont de Dominique Cucci. ^ Comptes des Bâtiments de 1665.
^ Mansart travaillait très-vite, et cette rapidité satisfaisait Timpatience de Louis XIV. Ainsi, Mansart ayant apporté les plans de Taile du nord, et le Roi ayant fait des critiques à son projet, Mansart refit son travail en vingtquatre heures (Danqbau, 3 avril 1685). Dangeau nous apprend en môme temps que la nouvelle aile donnait 55 logements de plus pour des courtisans.
'On construisit alors le Chftteau-d^Eau pour remplacer le réservoir placé sur le bfttiment de la Grotte.
réservoirs de Louis XIII, qui furent reportés plus «a nord, là où ils sont aujourd'hui ^
Avec ses deux ailes, le château avait un développement de 580 mètres de façade sur le jardin, et 375 fenêtres. Cette immense façade est décorée par des avant-corps formés de colonnes d'ordre ionique, surmontées d'une centaine de statues en pierre; le dessus de Tat tique est terminé par une balustrade en pierre et des piédestaux, qui supportaient alors des trophées et des vases enlevés sous le premier empire. Avant cette destruction, la façade était beaucoup plus élégante et moins lourde, ainsi qu'on le peut voir sur les vues de Silvestre, sur la belle aquarelle de Portail [n? S267 du musée) et sur la face septentrionale de Taile du nord (Opéra), où ces ornements ont été conservés*.
Les architectes qui avaient été employés à ces grands travaux étaient : Louis Levau, premier architecte, aidé de François Levau, Lemuet, Dorbay, Pierre Gittard, Bruand, Pierre Cottard et Blondel. En 1676, Mansart parait pour la première fois dans les Comptes des Bâtiments, et, le 26 février 4677, il recevait une gratification de 6000 livres', « à lui accordée en considération des soins et de la conduite qu'il a des bâtimens du Roi ». L'année suivante, on lui donna une gratification de 4000 livres, pour la môme raison. Louis XIV le récompensa largement de son activité et de son entier dévouement à son œuvre. Ses appointements, qui étaient d'abord de 6000 livres, furent portés à 10,000 livres en 4687. En 4683 il fut anobli, et en 4693 fait chevalier de Saint-Michel, ainsi que Le Nôtre*. Le 25 novembre 4684, le Roi lui donna 50,000 livres et l'agrément pour la charge d'intendant
' L'aile du midi prit alors le nom d^ancienne aile.
^ La Marliuière (Dict. géogr.^ art. Versailles, p. 03, 2® col.) nous apprend que Louis XIV voulait établir sur cette façade de grands combles très-ornés de plombs dorés et de lanternes. 11 y aurait eu un nombre iafioi de logements dans ces combles. Les modèles furent exposés dans voA galerie du Potager ; mais les guerres qui survinrent empôcbèrent l'exécu' tion de ce projet.
* Il ne faut pas oublier que l'on doit multiplier par 5 pour avoir la val^^ actuelle de la livre de ce temps. Ce serait donc aujourd'hui une ^\i&x^ tion de 30,000 francs.
^ Ce furent les deux premiers artistes décorés de cet ordre.
des Bâtiments qu*avait Gobert, à qui on voulait 6ter cet emploi K Le 28 juillet 4694, Mansart obtint la charge d'inspecteur général des Bâtiments, avec 40,000 livres de pension, et la permission de se défaire de sa charge d'intendant des Bâtiments, qu'il vendit en effet 130,000 livres à Blondel, en 4699*. Le 8 janvier 4699, il fut nommé surintendant des Bâtiments en remplacement de M. de Villacerf, qui avait succédé à Louvois. « Cet emploi, dit Dangeau, vaut plus de 60,000 livres de rente ' et donne un fort grand commerce avec le Roi. » Mansart garda cependant sa place de premier architecte, qui rapportait 48,000 livres et t une infinité de commodités ^ ». Le 47 janvier de la même année, le Roi lui donna les 8000 livres pour les Manufactures, accordées à M. de Villacerf quelques mois auparavant*. Le 45 juin 4700, Mansart reçut encore 400,000 livres pour payer une charge de conseiller d'Etat achetée par lui, en 4699, pour son fils*. A la fin de l'année, quand Tarchitecte du Roi maria son fils à la fille de Samuel Bernard, dont la dot s'éleva à 400,000 livres % il obtint des lettres de noblesse pour le banquier, qui avait, il faut le dire, toujours fait de grandes avances d'argent au Roi pendant la guerre*. En 4704, le gendre de Mansart, M. de Montargis, achetait 4,200,000 livres une des charges de TExtraordinaire des guerres. Enfin, Saint-Simon dit que Mansart gagnait beaucoup aux ouvrages et aux marchés, mais son témoignage est suspect.
Mansart avait sous ses ordres Robert de Cotte, son beaufrère et son élève, qui le remplaça comme premier architecte en 4708. Ses dessinateurs étaient Augustin-Charles Daviler*, Cauchy et Cailletau dit Lassurance *®, au talent duquel Saint- Simon, jaloux de Mansart et de Robert de Cotte, comme de
' Danokau.
- Danokau, 1691, 28 juillet; 1699, 16 mars.
^ Au 11 mai 1708, Dangeau dit que la charge Taut 52,000 livres.
' Dangbau, 1708, 11 mai.
' Danobau.
• Danobau.
"^ Samuel Bernard avait six enfants, qu'il dota de la mdme façon.
** Danobad, 1700. 15 décembre.
^ Comptes des BâiimenU, 1685.
'• Mort en 1724.
tout favori, attribue le mérite des œuvres du premier architecte, < qui, dit-il, le tenoit sous clef ».
Bérain, dessinateur du cabinet du Roi, Vigarani et Lepautre, tous les trois pleins dUnvention, sont les principaux décorateurs que nous ayons à citer avec Lèbnm et Mignard, qui dirigeaient : le premier, les peintres, le second, les sculpteurs.
Pendant que Ton construisait le château neuf, on agrandissait la place Royale, appelée aujourd'hui la place d'Aunes, qui se bordait d'hôtels. Vers 4666 ou 1667, on travaillait aux trois grandes avenues qui partent de cette place et portent alors les noms de Grande- Avenue, au centre S d'avenue de Saint-Gloud et d'avenue du Parc-aux-Gerfs '. fin 1683, elles étaient terminées ; les ormes qu'on y avait plantés étaient entourés d'épines pour les protéger contre les attaqaes des maraudeurs ; et les épines étant insuffisantes, on chargea, en 1684, quatre gardes armés de pistolets de défendre les jeunes arbres. En 4687, on continuait encore à apporter les plus grands soins aux plantations des avenues.
En même temps, Louis XIV faisait bâtir toutes les dépendances du château : la Ménagerie (1663-65), l'ancien hôtel de la Surintendance (4 670), le Trianon de porcelaine (1670), rebâti en 1687 par Mansart et Robert de Cotte, l'hôtel de la Ghancellerie (1673), le château de Clagny pour M™« de Montespan (1676-83), première œuvre de Mansart à Versailles, le nouveau Potager (4676-83), la Petite et la Grande-Ecurie (4679-«2), Marly commencé en 1679, le Grand-Commun (4682-85), le nouvel hôtel de la Surintendance (1682-88), la nouvelle Orangerie (1684-87), le Jeu de paume (1686), la chapelle actuelle (1699-1710), la Vénerie, le Chenil, les réservoirs, le Châteaud'Eau, etc. Il faut encore ajouter à cette liste déjà bien longue, les immenses travaux destinés à fournir de l'eau aux fontaines du parc et aux besoins de la ville nouvelle qui se créait.
* C'est l'avenue de Paris. — Elle a été replantée en 1798 par M. Pioche, ingénieur en chef du département de Seine -et-Oise.
* Voir aux Archives de Seine-et-Oise (A 279), un plan de Matis, géomHre arpenteur de Louis XIV, sur lequel cette avenue, appelée depuis avenae de Sceaux, porte le nom d'avenue du Parc-aux-Cerfs.
Condamné à bâtir Versailles malgré lui, et poussé par le Roi, Golbert se résigna, et apporta à la direction et à la surveillance des nouvelles constructions le même zèle et la même énergie qu*il mettait à tout ce q}xi s'accomplissait dans les divers services de son administration. Toutes les semaines il envoyait au Roi une note sur l'état des travaux ; il terminait ainsi celle du 4 mai 4672 : < Voilà, Sire, le détail de tout ce qui se fait à présent; toutes les semaines j*aurai l'honneur d*en rendre compte à Votre Majesté, et j*espère que dans les semaines suivantes elle apprendra quelque progrès qui la satisfera davantage. Je la supplie de me faire savoir si ces relations lui sembleront ou trop longues ou trop courtes, afin de suivre en cela comme en toutes choses ses volontés. »
Golbert voyait tout par lui-même et avait des sous-ordres excellents. Le premier fut un sieur Petit, contrôleur général des bâtiments, jardins, tapisseries et manufactures du Roi ; il était chargé < d'avoir Toeil ^ » sur tous les ouvrages qui se faisaient à Versailles et d*en hâter l'exécution*. Petit fut remplacé, en 4672, par Lefebvre qui, d'après Golbert, avait « plus d'action ».
On a de Golbert à Lefebvre une instruction ' qui montre bien ce qu'était le ministre. Golbert ordonne au contrôleur général de visiter tous les jours les travaux et de faire exécuter ponctuellement les ordres et mémoires qu'il reçoit; de commencer la visite tous les jours dès cinq heures du matin [on était alors au 30 septembre 467S); de contrôler le nombre des 36,000 ouvriers et de se mettre en état de répondre à tout ce qu'il lui demandera quand il viendra à Versailles. Aucun détail n'échappe à l'attention de Golbert ; il recommande à Lefebvre d'avoir soin que le petit parc soit toujours propre et en bon] état, ce qui ne devait pas être facile à obtenir, étant donné les travaux de toute espèce
* 11 était bon d'avoir l'œil ouvert sur ce qui se passait dans les maison s royales, car Petit signalait à Golbert, dans une lettre de 1665^ que les gens de service, lorsque la Gour quittait Saint'Germain, volaient tout, jusqu'aux serrures et aux tablettes des appartements.
' Comptée dm Bâtim$ntty 1068.
' Lettres^ Imtructûm «1 JÙmùiru de Colhft, V, 337.
qui 6*accomplissaient partout. Il le charge aussi de s^aseurer que Le Bouleux, le célèbre jardinier de TrianoD, ait des Oears pour le Roi pendant tout Thiver *.
Les comptes étaient vérifiés avec soin par les greffiers de récritoire, charge occupée en 1 672 par un sieur Bellefin et plus tard par le sieur Goullot. Ce dernier, en 1683, employa 46 journées à la vérification des comptes, et reçut 600 livres pour sa peine *.
^ M. Lefebvre mourut d'apoplexie, à Versailles, le St aviil 1096. — Malgré la surveillance qu'il exerçait, M. Lefebvre fut trouvé en faste d rabroué par Louvois, qui apportait la mdme rigueur que Golbert dans Texercice de ses fonctions de surintendant. Un jour Louvois avait trouTé que des parquets étaient fixés avec des vis trop courtes 1 (Momtteur «atHrsel, 3 et 11 janvier 1855, art. de Paul Boitbau, d'après les papiers des Archives de la Guerre).
' Comptés dit Bâtimtnttf 1963.
SOUS LOUIS XIV
La Cour de Versailles depuis 468S n*est plus celle de Saint- Germain venant se divertir au cbftteau de Louis XIII avec M"^' de la Vallière ou M"*^ de Montespan, en assistant aux grandes fêtes dont on a lu le récit. Versailles est devenu le siège du gouvernement ; Louis XIV est marié à 11^* de Maintenon et dominé par elle. C'est cette femme adroite qui mène et dirige tout, qui donne le ton ; et dès lors commence un second Versailles, réglé, monotone, triste, asservi à une étiquette rigoureuse et fatigante. La nouvelle Cour est devenue plus nombreuse, elle a gagné en splendeur, le luxe est prodigieux; mais dans ce palais où tout éblouit, tout est réglé, prévu, rien ne s*y fait que par Tordre du Roi ou par sa permission. Versailles est ordonné comme Saint-Cyr ; il est devenu un séjour désagréable pour tous ceux qui n*en tirent pas un profit permanent. La Palatine répète sans cesse que la vie à la Cour est ennuyeuse, et La Bruyère dit avec raison que : < La province est Tendroit d'où la Cour, comme dans son point de vue, paroit une cbose admirable ; si Ton s'en approcbe, ses agrémens diminuent, comme ceux d'une perspective que Ton voit de trop près. »
iOti LE CHATEAU DE VERSAILLES
La Dauphine de Bavière, qui fut censée tenir la Cour après la mort de la reine Marie-Thérèse (4683) jusqu'à sa mort arrivée en 4690, n*était pas faite pour donner à YersàiUeB un peu d'animation et de gaieté <, et pour contrecarrer la toutepuissante M<"^ de Maintenon, la Pantocrate, comme rappelle si justement la Palatine. Laide, toujours malade, elle viTait très-retirée avec sa favorite, M"« Beauola, une femme de chambre allemande, qui elle-même avait souvent la fièvre et poussait sa maîtresse à se cacher dans ses cabinets. Elle pai^ lait allemand, avec la Bezzola, devant Monseigneur, qui n'entendait rien à leur conversation ; elle s'aliéna enfin son mari, qui passa sa vie chez sa sœur la princesse de Gonty, et se mit à prendre des maîtresses parmi les femmes de théfttre ou parmi les filles d'honneur de sa sœur ou de sa femme. Jamais le Roi ne put obtenir de la Dauphine qu'elle sortit de sa retraite pour tenir la Cour et remplacer la Reine. Pendant ee temps, M"*<' de Maintenon, sans se montrer jamais, commença à tout diriger, et, quand la Dauphine mourut, le régime établi continua.
La monotonie en est le caractère. Tous les jours, suivant les saisons, on fait la même chose, et il faut que les courtisans prennent part chaque jour à cette répétition continuelle des mêmes choses : lever et coucher du Roi, diner ou souper du Roi, promenade sur le Canal, dans le parc, à la Ménagerie ou à Trianon, chasse, jeu, collation, etc. 11 faut y être vu souvent par le maître. Tout est réglé chaque soir pour le lendemain. Ce régime ayant duré trente-trois ans, on comprend l'exaspération de Saint-Simon et de la Palatine.
Un trait caractéristique de cette Cour dévote ou hypocrite ■, c'est le silence. On s'abstient de parler ; on a peur de se compromettre. A la table du Roi, les dames se taisent, et quelquefois, il y en a quarante au souper du Roi, toujours au moins une douzaine. Le Roi, à la fin du règae,
^ Cette Dauphine avait dea goûta très-aérieux ; elle aimait les lettres ; Racine vint lui lire, le 20 mara 1685, le discoura qu'il avait fait à TÂcad^ mie, à la réception de Corneille et de Bergeret (Danobau).
* Le mdme eat dévot à la Cour et athée à Paris, dit la Palatine {Lettrtf' édit. Rolland, p. 203.)
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devenu soupçonneux à son tour^ ne parle plus du tout*.
En revanche, on fait des chansons, et les plus méchantes passent pour les meilleures. La duchesse de Bourbon, fille de Louis XIV et de la Montespan, avait appris de sa mère à tourner les gens en ridicule ; elle était la première à faire de mordants couplets et n*épargnait personne, pas même le duc de Bourgogne •.
La vie était fort incommode dans ces grandes salles de marbre et d'or. « Il fait si froid ici, dit la Palatine le 5 mars 1695*, qu'à la table du Roi, le vin ainsi que Teau gelaient dans les verres. » M"*^' de Maintenon, fort délicate et trèsdésireuse de conserve? sa santé et sa beauté, avait une niche ou grand fauteuil avec oreilles et toit, pour se préserver du froid et des courants d'air, quand elle paraissait quelque part.
Nous venons de parler de la beauté de M°>« de Maintenon ; il faut bien en dire un mot, puisque cette beauté a été un des éléments de son triomphe et qu'elle était encore très-grande dans un âge avancé. Il est curieux d'entendre la Palatine, qui déteste M™« de Maintenon, déclarer, eu 4702, que M"« de Maintenon, alors âgée de soixante-dix ans, n*a pas changé depuis trente ans, et répéter en 4744, que malgré ses soixante-dixneuf ans, elle ne parait pas du tout son âge ; qu'elle a maigri un peu, il est vrai, mais qu'elle a toujours fort bonne mine. Et, en effet, quand Louis XIV épousa M°>« de Maintenon, la veuve de Scarron, quoique âgée de cinquante-deux ans, était encore une très-jolie femme, ainsi qu'on peut s'en convaincre en voyant le charmant portrait gravé par Waltner et placé en lète du Théâtre de Saint-Cyr publié par M. Taphanel ^.
En lisant Dangeau, on trouve que les occupations et les plaisirs de la famille royale et des courtisans changent trois fois par an ; il y a trois périodes dans l'année : l'hiver et le carnaval, le carême, la belle saison. Mais dans chaque période, les divertissements se reproduisent avec une régularité constante; jamais rien de nouveau, ni d'imprévu.
* Letiret de la Palatine^ édit. Jaeglé, I, 263 ; II, 70, 143. etc.
^ Lettres de la Palatine^ édit. Braoet, I, 101.
' Edition Jaeglé, I, 122.
^ 1 vol. in-S®, 1876, chez Cerf et Baudiy.
OrdinairemeDt, il y a chasse presque tous les jours, chasse à courre ou à tir, dans les parcs de Versailles et de Marlj. dans la forêt de Saint-Germain, dans les bois de Meudon et dans ceux qui entourent Versailles. Le Roi chasse le cerf; Monseigneur court surtout le loup. Il a fallu les grands froids de décembre 4689 et Thiver de 4709 pour empêcher la chasse d'avoir lieu.
Dans la belle saison, il y a souvent promenade en gondole sur le Canal, avec concert, et collation à Trianon ou à b Ménagerie pour les dames, car les dames sont to^j01lIS nombreuses à tous les divertissements. On se promène misA dans rOrangerie, dans les jardins, à pied ou en calèche;» va voir à TEcurie d'habiles écuyers monter de nouveaux chevaux. On joue quelque part, car le jeu est le grand plaisir de la Cour et continuel.
Quand il y a une cérémonie, une grande réception d'ambassadeur, toutes les vanités s'agitent et mettent en anal leurs prétentions, chacun déclarant avoir tel droit, tel rang, et voulant avoir telle place. A des époques fixes, la Cour est occupée aux cérémonies de l'ordre du Saint-Bsprit f^ aux réceptions des nouveaux chevaliers; alors les ambitioDS sont surexcitées; les déceptions éclatent dans le particulier; les plaintes, les regrets s'expriment dans le secret La Cour est encore toute bouleversée aux promotions dans l'armée.
Au jour de l'an, le Roi donne des étrennes. On lui apporte du Trésor 33.000 pistoles, qu'il distribue à Monseigneur (300i;, à Monsieur (4500), à Madame (t500), à ses bâtards, etc.
La fête des Rois est quelquefois assez gaie et moins cérémonieuse; il y a quelque détente ce jour-Jà dans le mécinisme. A la fête de 1688, il y a 70 dames à table au souper di Roi; 90 à celle de 4 693. En 1698, Louis XÎV ne voulut pis célébrer les Rois à Versailles à cause du grand nombre de dames qu'il aurait été obligé de prier. Il en avait fait lU» liste et en avait trouvé 407, sur lesquelles il aurait été obligé d'en convier au moins 200 *. La fête eut lieu à Marly.
Celle de 1708 eut un éclat sans pareil.
' Dangkau, VI, 274.
Un peu ayant dix heures , écrit Dangcau , lo Roi entra chez M°*^ la duchesse de Bourgogne, où étoient le roi d^Ânglctcrre et la princesse sa sœur, les princesses et les dames do la Cour. On entra dans la galerie, qui étoit éclairée extraordinairement, car il y ayoit près de 2000 grosses bougies, et de la galerie on entra dans la pièce qui est avant la chambre du Roi ', où Ton trouva quatre tables de 18 couverts chacune : la première éloit tenue par le Roi, où étoient le roi d'Angleterre, la princesse sa sœur et M"^ la duchesse de Bourgogne. La seconde table étoit tenue par Monseigneur, la troisième par Mgr le duc de Bourgogne et la qiiatrième par Mgr le duc de Berry. Après le souper on rentra dans la galerie, et on passa dans le grand appartement du Roi, où il y eut un bal magnifique dans la pièce où sont les tribunes', et dans ces tribunes étoient les violons et les hautbois. Les courtisans entroient par le bout de Tappartement du côté de la chapelle, hormis les grands officiers qui étoient entrés avec le Roi.... 11 y avoit beaucoup de danseurs et de danseuses qui n'avoient jamais eu l'honneur de danser devant le Roi. Les dames étoient en grand habit et en grandes boucles. Le Roi demeura au bal jusqu'à une heure après minuit, et Monseigneur y demeura jusqu'à la fin.
Il faut compléter avec le Mercure Galant le récit de DaDgeau. Pour que le service des quatre tables pût se faire sans confusion, on avait pris d'excellentes dispositions.
Soixante-douze Suisses de la compagnie des Cent-Suisses de S. M. avoient été choisis pour porter les plats, et comme il étoit impossible qu'il n'y eût de la confusion, si chacun ne savoit à quelle table il devoit porter les plats dont il étoit chargé, ces quatre quadrilles de Suisses avoient chacune des rubans de couleurs différentes et marquées pour chaque table, en sorte que ceux d'une quadrille ne pouvoient se mêler avec ceux de l'autre, aucun ne se séparant de ceux qui portoient des rubans d'une môme couleur. On avoit nommé plusieurs contrôleurs de la Maison du Roi pour poser les viandes, de manière qu'il y en avoit deux à chaque table pour Caire cette fonction....
Pendant que les reines burent, on suivit l'usage ancien et général, et les cris de la Beine boit se firent entendre ; et comme il arrivoit quelquefois que deux ou trois reines buvoient dans le môme ^ps, le bruit que faisoient ces cris étoit plus ou moins grand, '^^ toujours fort agréable, parce que les voix des dames l'empor- ^ient sur celles des hommes qui étoient à ces tables ; et ce qui ^ugmentoit encore le bruit du concert formé par tant de voix dififé-
* ^'CEU-de-Bœuf. ^ salon de Mars.
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rentes et que, <iaoiqae ceux qui senroient n'j mélaaaent tan Tob, les uns se frappoient dans les mains, et les autres tronTotant de frapper harmonieusement sur quelque piboe d'argentcria, de nière que tous ces bruits ensemble et formés sur dl avoient quelque chose de divertissant et conTenolaii ftiit à la oérémonie du Jour. . . .
Il y ayoit dans la salle du bal 12 lustres, 10 torobèroa «fae ém girandoles, et Ton ayoit aussi placé plusieurs gfrandotog mr V^ffâ des deux tribunes qui sont dans cette salle et qui m&rwmaX oïdlnli^ mwt à placer la symphonie. Le cercle du bal étolt ma mlUas éi cette salle. Il y avoit à Tun des bouts de ce carde dens ftnlsiÉi^ dont Tun étoit pour le Roi et Tautre pour le roi il'ftnglatMm la figure de ce cercle représentoitun carré long, et des plluile qelsri» voient les deux fouteuils dont Je viens de parier SMsheroieBt mer le premier rang ; il y en avoit un second de taboiueta, d troisième de formes ^ Il y avoit, aux deux bouta de la selle et les croisées, des gradins par étages pour les specleteurs. Lss sftciers ordinaires de la musique étoient placés dans les desx li^ bunes ; ainsi on peut Juger que le nombre en étoit oonsidiénkK é que tous les airs sur lesquels on dansa ftirent paiftdtenent Ua Joués....
Il seroit difficile de vous foire une peinture bien exact de toutes les dames et des pierreries qui leur senroieni d'< ||me la princesse d'Angleterre étoit en robe, ce que Ton aujourd'hui grand habit, et les habits de toutes les damai étoient de la même manière. Celui de cette princesse étoit 4e i»* lours jaune ; son corps étoit tout garni de pierreries aussi biea ^ sa robe, dont les attaches, aussi de pierreries, étoient des pins brillantes, et la jupe de cette princesse n'avoit pas de moin^bea oar mens. L'habit de M"*^ la duchesse de Bourgogne, qui étoit à velours noir, étoit garni de même, et sa jupe étoit semée de plasieurs bouquets de pierreries. Ces deux princesses aroient de tite* belles aigrettes, et toute leur coiffure étoit aussi mdlée de plans ries. Tous les habits des dames étoient de velours de diffiresla couleurs avec des parures de diamants, et les habits de ceUas qs étoient en deuil étoient garnis d'hermine avec des attaches es diamants.
Le bal s'ouvrit par le roi d'Angleterre et M*"* la princesse a sœur. On doit remarquer que la première fois que S. M. Britamnipi se leva pour danser, le Roi se leva aussi, et que S. M. se tint debout pendant tout le temps que ce prince dansa. On doit olMWntf aussi que les princes, les princesses, et généralement tontes la personnes qui dansèrent, saluèrent LL. MM. avant que de dansff' Le roi d'Angleterre, après avoir dansé avec M™® la princesse a sœur, prit M"*® la duchesse do Bourgogne, et ces deux princessa
* Banquettes.
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s*en acquittèrent avec tant de grâces, qae toute rassemblée en fût charmée...
II est aisé de s'imaginer que tontes les danses qui sont anjoord'hui le plus en usage lurent dansées, et que les contredanses ' ne furent pas oubliées.
Le Roi quitta le bal à une heure. La collation, qui parut quelque temps après, fut d*abord présentée à tout le cercle, et elle fût ensuite distribuée aux spectateurs Le bal reconmiença après la
coUatioD, et Ton peut dire que ce diTcrtissement fit tant de plaisir aux danseurs et aux spectateurs, que l'assemblée ne se sépara que sur les quatre heures du matin.
Le bal fini, S. M. Britannique et M"^ la princesse sa sœur retournèrent à Saint-Germain. Les Grardes du corps, les Cent-Suisses, ainsi que les gardes Françoises et Suisses étoient sous les armes dans leurs postes ordinaires, et les tambours battirent aux champs, de même qu*ils font en plein jour lorsque LL. MM. Britanniques viennent chez le Roi.
Les fêtes religieuses, la procession de la Fête-Dieu, le jubilé, les deuils, interrompaient de temps en temps la régularité mécanique du train de la Cour , régularité exigée par rétiquette et exagérée par le goût de M">* de Maintenon et rage du Roi. La guerre modifiait à peine cette existence ; il y avait moins de monde à la Cour, et les Te Deum ou les réceptions des drapeaux pris à Tennemi venaient seulement s*ajouter aux actes ordinaires. Ajoutons cependant que les jours où Ton apprenait les noms des morts et des blessés, le château retentissait de violents cris de douleur ; car l'usage était alors, chez les femmes, de pousser des hurlements pour montrer combien leur désespoir était grand*.
Les voyages à Gompiègne et à Fontainebleau arrivent à époques fixes : Gompiègne, au printemps ; Fontainebleau, à Tautomne. Fontainebleau dure généralement six semaines. On fait toujours à Gompiègne et à Fontainebleau les mêmes choses qu'à Versailles : chasse, jeu, musique, danse, comédie; mais il y a certaines choses qu'on ne fait que pendant ces voyages. A Fontainebleau, par exemple, on va voir les grands joueurs jouer à la paume; il y a chasse au sanglier dans les toiles ; il y a promenade à cheval à Franchard, où Ion dîne';
* Danse anglaise.
' Lettres de la Palatine, édit. Jaeglé, 1, 110; 11, 34.
' En 1707, il y eut 150 tmazones à la promenade (Danobau, XI, 478).
il y a promenade en calèche autour du canal, et le coup-d'œil offert par les somptueux équipages, par les cavaliers, par la beauté des chevaux et la toilette des dames est vraiment splendide.
A Gompiègne, il y avait souvent des revues ou des camps. Le camp de 4698 est demeuré célèbre. On l'avait réuni pour former le duc de Bourgogne à la vie militaire. Le maréchal de Boufflers, qui le commandait, y déploya un luxe prodigieux, et les 100,000 livres de gratification que le Roi lui donna furent insuffisantes pour Tindemniser de ses folles dépenses. Les troupes étaient fort belles; beaucoup d'étrangers et beaucoup de dames assistèrent aux manœuvres, et M°>« de Maintenon y trôna en véritable reine.
La moindre bagatelle amuse ces désœuvrés. On montre ub nain de 46 pouces *■ ; toute la Cour va le voir.
La Palatine, honnête princesse et femme de grand bon sœs, passait sa vie à écrire de longues lettres, dans lesquelles noos trouvons aujourd'hui les plus précieux renseignements. Elle aimait beaucoup les chiens, et s*amusait souvent avec les siens. Elle écrit en 4745 : c Après le dîner, quand mon petitfils, le duc de Chartres, est venu chez moi, je lui ai donné un spectacle approprié à son âge : trois chiens, trois pigeons et un chat. Un char de triomphe où est assise une chienne nommée Adrienne. Un gros chat traîne le char, un pigeon fait le cocher, deux autres font les pages, et un chien fait le laquais ; il est assis derrière. Le chien s'appelle Piquart, et quand la dame descend de voiture, Piquart lui porte sa traîne... Le chien danse aussi les olivettes* en passant par trois cercles*. »
C'est surtout dans les lettres de la Palatine que Ton constate combien Tennui était grand à Versailles, et qu'il était le vrai tyran de cette Cour. Quelle moralité résulte de ce fait! Rassembler dans le palais le plus somptueux toute la haute noblesse d'un royaume, y réunir toutes les merveilles duluie et tous les plaisirs, et produire ces deux résultats : un ennui profond, un énervement général, et un despotisme tel, que
* Danse provençale.
* Lettres de la Palatine^ édition Jaeglé, II, 163.
toutes les forces et toutes les institutions du pays 8*absorbent dans le chef de la monarchie, qui seul reste debout !
Pour échapper à Tennui de Versailles, seigneurs, ministres et princes ont des châteaux aux environs, où ils se retirent quand le Roi le permet, et où ils vont goûter un peu de liberté pendant quelques jours. Louis XIV lui-même a Trianon et Marly, où Tétiquette est moins sévère.
Monseigneur a d'abord la belle maison de Ghoisy, que M^^ de Montpensier lui avait donnée par testament en 4693. C'est là qu'il aime à vivre avec sa sœur, la grande princesse de Gonty, un peu loin du Roi. Mais bientôt, Louis XIV, trouvant mauvais que le Dauphin s'éloigne de Versailles, échange Ghoisy contre Meudon, qui était aux Louvois (1695). M. de Barbezieux ^ prend Cboisy pour 100,000 livres et reçoit 400,000 livres en espèces. La même année, Louis XIV achète 650,000 livres à la chancelière, veuve de Le Tellier, la terre de Ghâville, et la donne à Monseigneur, qui la réunit à son domaine de Meudon. Dès lors, le Roi va souvent à Meudon travailler aux jardins, planter et tailler les arbres, comme s'il était à Marly. Quant à Monseigneur, il y vit en tète à tète avec M"» Chouin, qu'il a épousée en secret, et avec quelques iutimes.
Monsieur, frère du Roi, a Saint-Gloud, charmant palais embelli i>ar Mignard, et dont les eaux rivalisent avec celles de Versailles. Les Ck>Qdé ont le splendide château de Chantilly. M. le Duc a Saint-Maur; M^^ la Duchesse, la maison du Désert *. Le duc du Maine achète le château de Sceaux un million aux Colbert (1700). Le comte de Toulouse a Rambouillet; le duc de Vendôme, Anet.
De temps en temps, mais rarement, le Roi, Monseigneur et ses fils vont chez les princes ; alors ce sont les mêmes fêtes, les mêmes divertissements qu'à Versailles.
Au commencement du règne, le Roi se rendait quelquefois à Chambord. Où il n'allait presque jamais, c'est à Paris. On le trouve cependant le 30 janvier 1687 à Paris, où il était
* Fils de Louvois.
* Le Désert est un lieu situé sur le pltteau de Satory, au sud de Versailles. Un étang et un bois portent encore ce nom. La maison de M™® la Duchesse était an sud-ouest de l'étang (Carte des Chasses).
venu voir la fameuse statue que lui avait élevée le duc de la Feuiilade.
S. M. alla entendre la messe à Notre-Dame, et ne voulat point qu*il y eût des soldats en haie dans les rues, afin que le peuple e&t plus de liberté ; on n^en mit qu'à Notre-Dame et à la maison de Ville, afin que les carrosses pussent approcher sans embarras. De Notre-Dame, le Roi alla à la maison de Ville, où on lui donna uo dîner magnifique ; il y avoit 55 couverts. Tous les princes du sauf, les enfans du Roi et toutes les dames qui avoient suivi, mangèreot avec le Roi. Le prévôt des marchands le servit à table. Sa femme servit M™^ la Dauphinc, et, le soir même, elle tomba en apoplexie. Jamais Roi n'avoit diné à la maison de Ville.... Le peuple de Paris a témoigné la plus grande joie du monde de voir le Roi ; toutes les boutiques ont été fermées, des feux de joie partout la nuit, et bear coup de fontaines de vin tout le jour.
Au sortir de la maison de Ville, le Roi a passé à la place des Victoires ; il y a mis pied à terre et a fort examiné la statue de M. de la Feuiilade ; ensuite il est entré chez lui ; M™* la Dauphine y entra aussi, et, de dessus un balcon, a jeté de Targent lo peuple *.
Louis XIV avait du bon sens; ce qui le prouve, c'est sa dé cisioQ à rendroit de cette statue, colossal monument de flagornerie. < Le Roi a fait défendre, dit Dangeau, qu'on allumât les falots qui brûlent toute la nuit à Tentour de sa statue àt la place des Victoires ; il a trouvé que ces sortes de lampes-U ne doivent être que dans les églises '. »
Nous retrouvons Louis XIV à Paris le 19 mai 1701, visitant Téglise des Invalides; le U juillet, inspectant la maison; le 20 juillet, allant à Notre-Dame voir le modèle de l'autel qu'il y voulait faire poser; — le 6 et le 7 avril 1702, faisant les stations du jubilé; — le 28 août 1706, entendant la messe aux Invalides et donnant de grands éloges, bien mérités, a Mansart.
Monseigneur allait plus souvent à Paris, mais à l'Opéra eî à la foire Saint-Germain.
Suivant les caractères on mettra parmi les causes d'ennui ou parmi les amusements de Versailles, les intrigues, les médisances, les calomnies, les commérages, les querelles les
* Dangeau, II, 15.
* 1699, 18 mai
jalousies, les haines qui sévirent jusqu'en 4 789, à Tétat permanent, dans cette agglomération de vanités, et dont la plus auguste victime fut Marie- Antoinette. Ceux qui ont vécu dans une de ces ruches, petites ou grandes, peuvent seuls se figurer exactement ce qu'a dû être l'existence de tant de personnes vivant ensemble : ce monde de courtisans se disputant toutes les faveurs du maître jusqu'à un sourire ; chacun se croyant seul digne d'obtenir la chose donnée, cordon bleu, charge, grade, invitation, etc. ; tous se chansonnant cruellement et crûment, se raillant à Tenvi les uns des autres; tous discutant sur les questions de rang, de préséance, de droits; Lorrains, ducs, bâtards, légitimés, luttant sans cesse ; les ducs prétendant être les seuls « gens titrés * », appelant les autres nobles gens de condition ou de qualité, et ceux-ci se rebiffant*; le Roi obligé de < décider » sans cesse sur toutes ces prétentions et d'imposer son autorité pour conserver la) paix et l'ordre au moins à la surface.
Dans la famille royale personne ne s'aime. La Palatine exècre M»*^ de Maintenon, qui le lui rend bien. Monseigneur aime peu le duc de Bourgogne. La duchesse de Bourgogne n'aime pas les fîUes naturelles du Roi : la princesse de Conty , M'"^ la Duchesse, la duchesse d'Orléans. Le duc d'Orléans, le futur régent, est détesté par Monseigneur et ses sœurs bâtardes. Plus tard, il sera l'objet de la haine de M"»* de Maintenon, qui voudra le supplanter au profit du duc du Maine.
Tout le monde a lu ce que La Bruyère a dit de la Cour et des grands; il a tracé d'une manière ineffaçable le portrait ou la satire du courtisan de la fin du règne de Louis XIV ; il a montré l'esprit de dissimulation, le peu de fond, la vanité et la servilité de ces grands seigneurs « polis mais durs comme le marbre ».
Un homme qui sait la Cour, dit-il, est maître de son geste, de
* • Les titrés, c'est-inlire ducs ou grtnds d'Espagne *, dit le duc de Luvnes, VIII, 440.
* • Ici, dit la Palatine, la petite noblesse est fort peu considérée. • (1702, 18 août.)
ses yeux et de son visage; il est profond, impénétrable; il Hîai^imnU les mauvais offices, sourit à ses ennemis, contraint son humeoi, déguise ses passions, dément son cœur, parle, agit contre ses sentimens. Tout ce grand raffinement n*est qu*un vice, que Ton appelle fausseté, quelquefois aussi inutile au courtisan pour sa fortune, que la ft'anchise, la sincérité et la vertu.
La Cour n*est jamais dénuée d'un certain nombre de gens, en qui Tusage du monde, la politesse ou la fortune tiennent lieu d*esprit et suppléent au mérite. Ils savent entrer et sortir ; ils se tirent de la conversation en ne s'y mêlant point ; ils plaisent à force de se taire, et se rendent importans par un silence longtemps soutenu, ou tout au plus par quelques monosyllabes ; ils payent de mines, d'une inflexion de voix, d'un geste et d'un sourire ; ils n*ont pas, â je l'ose dire, deux pouces de profondeur; si vous les enfoncez, vous rencontrez le tuf.
Les Cours scroient désertes, et les rois presque seuls, si Ton étoit guéri de la vanité et de l'intérdt. Les hommes veulent être esclaves quelque part, et puiser là de quoi dominer ailleurs. Il semble qu'on livre en gros aux premiers de la Cour l'air de hauteur, de Herté et de commandement, afin qu'ils le distribuent en détail dans les provinces ; ils font précisément comme on leur fîait, vrais singes de la royauté.
N** arrive avec grand bruit, il écarte le monde, se fait faire place, il gratte, il heurte presque, il se nomme : on respire, et il n*entie qu'avec la foule.
On ne tarit point sur les Pamphilcs : ils sont bas et timides devant les princes et les ministres, pleins do hauteur et de confiance avec ceux qui n'ont que de la vertu : muets et embarrassés avec les savans : vifs, hardis et décisifs avec ceux qui ne savent rien. Ils parlent de guerre à un honinie de robe, et de politique à un financier : ils savent rhistoire avec les femmes : ils sont poètes avec un docteur, et géomètres avec un poëte. De maximes, ils ne s'en chargent pas; de principes, encore moins; ils vivent à Taventure, poussés et entraînés par le vent de la faveur, et par l'attrait des richesses. Ils n'ont point d'opinion qui soit à eux, qui leur soit propre, ils en empruntent à mesure qu'ils en ont besoin ; et celui i qui ils ont recours, n'est guères un honmie sage, ou habile, ou vertueux, c'est un homme à la mode.
Il n'y a rien qui enlaidisse certains courtisans comme la présence du prince ; ix peine les puis-je reconuoîlre à leurs visages, leurs traits sont altérés, et leur contenance est avilie. Les gens fiers et superbes sont les plus défaits, car ils perdent plus du leur : celui qui est honnête et modeste s'y soutient mieux, il n'a rien à i^ former.
L'air de Cour est contagieux ; il se prend à Versailles, comme l'accent normand à Kouen ou à Falaise : on l'entrevoit en des fourriers, en de petits contrôleurs, et en des chefs de fruiterie.
Qui a vu la Cour, a vu du monde ce qui est le plus beau, le plus spécieux et le plus orné : qui méprise la Cour après Tavoir vue, méprise le monde.
Jusqu'en 4693, le Roi allait volontiers en campagne. II avait dirigé avec Condé et Turenne les opérations de 4672 contre la Hollande, dont il a donné le récit dans un trèsbeau mémoire * ; plus tard il fit avec Vauban et M. de Chamlay * plusieurs grands sièges. Il aimait surtout la guerre dé siège, avec ses allures régulières et prévues ; c'est partout le môme homme. En 4693, il revint précipitamment à Versailles ; des étourdlssements graves l'avaient obligé à quitter Tarmée, et, comme son retour, dont il ne voulait pas dire la cause, fit mauvais effet, il ne fit plus la guerre.
Nous avons déjà dit que les plaisirs et les occupations variaient suivant les saisons ; nous venons d'indiquer ce qu'on faisait par le beau temps ^ L'hiver arrivé, on a Vap~ partement, la comédie, les concerts, les bals, le jeu, un redoublement de bals et les mascarades pendant le carnaval, les promenades en traîneaux, au risque de tomber dans Teau, comme il arriva à M. le Prince le 34 octobre 4689.
Ces fêtes avaient pour théâtre les grands appartements. C'est là qu'avaient lieu les réceptions, ce qu'on appellerait aujourd'hui les soirées données par le Roi, ce qu'on désignait alors sous le nom ^'appartement. Il y avait appartement depuis le commencement d'octobre jusqu'à Pâques-fleurie. Chaque semaine, le premier jour il y a appartement ; le second jour, comédie ; le troisième jour, rien, et ainsi de suite.
a Ce qu'on appeloit appartement, dit Saint-Simon, étoit le concours de toute la Cour, depuis sept heures du soir jusqu'à dix, que le Roi se mettoil à table, dans le grand appartement, depuis un des salons du bout de la grande galerie ^ jusque vers la tribune de la chapelle. »
* Publié par M. Dusevel (Amiens, 1838, gr. iD-8*).
* L'uD des généraux les plus intelligents de ce temps, et qui fut, sans en avoir le titre, le major général de Louis XIV.
* Les détails se trouveront aux chapitres Parc, Chassb, MéNAOBRiE, Trianon, Mablt.
^ Le salon de la Guerre.
Le Mercure Oalani^ donne plus de détails :
Le Roi, dit-il, permet rentrée de son grand appartement de Versailles, le lundi, le mercredi et le jeudi de chaque semaîne pour y jouer à toutes sortes de jeux, depuis six heures da soir jusqu*à dix, et ces jours-là sont nommés jours d'appartement..... Chacun se présente à l'heure marquée pour être reçu dans ces superbes salons. Aucun ne se présente qu'il ait su auparavant q[ue rentrée lui est permise. Les uns choisissent \m jeu et les aatres s'arrêtent à un autre. D'autres ne veulent que regarder Joaer, et d'autres que se promener pour admirer l'assemblée et la richesse de ces grands appartements. Quoiqu'ils soient remplis de monde, on n'y voit personne qui ne soit d'un rang distingué, tant hommes que femmes. La liberté de parler y est entière, et l'on s*entretient les uns les autres selon qu'on se platt à la conversation. Cependant, le respect fait que personne ne haussant trop la voix, le bruit qii*oa entend n'est point incommode.
Le Roi, la Reine et toute la Maison royale descendent de leur grandeur pour jouer avec plusieurs de l'assemblée qui n'ont jamais eu un pareil honneur. Ce prince va tantôt à im jeu, tantôt à an autre. Il ne veut ni qu'on se lève ni qu'on interrompe le jeu (puoid il approche. Lorsqu'on est las d'un jeu, on joue à un autre. On entend ensuite la symphonie, ou l'on voit danser. On fait conversttion. On passe à la chambre des liqueurs ou à celle de la collation. La manière dont on est servi a des agrémens qu'on ne saoroit concevoir. On y voit ceux qui servent, qui ont des juste-au-corps bleus avec des galons or et argent. Ils sont derrière toutes les tables de joueurs et ont soin de donner des cartes, des jetons et les autres choses dont on peut avoir besoin. Môme selon les jeux où Ton joue, ils épargnent aux joueurs la peine de compter, comme an trou-madame, où ils calculent les points qu'on a faits et les écrivent.
Enfin, quoi qu'on puisse souhaiter des choses destinées pour les plaisirs dans ce grand nombre de chambres, il suffit de marquer qu'on les souhaite pour les avoir aussitôt. Il semble môme que ceux qui servent, devinent, puisqu'ils les pn5sentent dans le même instant. On en sera aisément persuadé, quand on saura que ce service se fait par l'ordre et par les soins de M. Bontemps • dont on connoît l'activité sans égale pour servir et faire servir le Roi.... On disoit autrefois, en exagérant, que les jeux et les ris étoient à la Cour ; mais c'étoil une manière de parler en ces temps-là et ce n'est que d'aujourd'hui qu'on les y trouve effectivement. Aussi, jamais n'avoit-on eu soin de leur faire une si éclatante demeure, puisqu'on ne voit, dans tous h?s lieux qui leur sont destinés, qu'un
* 1682, décembre.
* Premier valet de chambre.
éblouissant amas de richesses et de lumières mille fois redoublées en autant de glaces, et formant des perspectives plus brillantes que le feu, et où il entre mille choses autant et plus éclatantes. Joignez h cela réclat que la Cour parée y ajoute encore, et le feu des
pierreries dont la plupart des habits des dames sont garnis
Voyons maintenant le bien qui résulte d*une chose qui est souvent condamnée et qui, ordinairement, produit de méchants effets, La Cour est occupée pendant trois soirs de chaque semaine, et il est certain que si plusieurs n'avoient i>oint cette agréable occupation, ils iroient, pendant ce temps-là, chercher des plaisirs qui pourroient ou les ruiner, ou faire tort à leur réputation. La présence du Roi fait perdre aux jureurs Thabitude de jurer, et aux pipeurs celle de se servir d*injustes moyens pour gagner ; et il semble que S. M., en s*abaissant, ne se soit dépouillée de sa grandeur que
pour obliger les joueurs à se dépouiller de leurs passions
L'heure de finir le jeu étant marquée, c'est encore un autre bien qui en résulte pour les joueurs. L'opiniâtreté qui fait les grandes ruines est arrêtée par là, aussi bien que les désespoirs causés par les pertes, qui font qu'on s'oublie en perdant et qu'on s'emporte dans les blasphèmes. Ainsi l'on peut dire que ce qui se passe chez ^ le Roi n'est qu'im jeu et non une passion, et que ce jeu ne peut^ rien avoir de condamnable, puisqu'il n'occupe que par divertissement, et (pi'il a toujours été permis de cette manière. De tous les souverains, le Roi seul a imaginé un sûr moyen de corriger les vices du jeu, en permettant à sa Cour de se divertir dans son palais.
Dès la fin de 4694, le Roi n*allait plus à rappartement. En 4693, on retrancha le chocolat et les liqueurs que Ton donnait aux courtisans, qui ne laissaient pas d*ètre d'une assez grande dépense'. Le lundi 7 décembre 4693, rappartement finit de meilleure heure qu'à l'ordinaire. Le Roi sut qu'il y avait eu fort peu de dames et n'en fut pas content : a II souhaite qu'elles y soient. Monseigneur y étant, comme s*ily étoit lui-même*. » Le Roi allait alors tous les soirs chez M"*<* de Maintenon; Monseigneur était souvent à Meudon, et se plaisait bien plus avec M"<» Chouin et sa société particulière, qu'à voir des gens se retenir de bâiller ou se forcer de sourire. Aussi, dès 4697, quand Monseigneur est à Meudon, il n'y a ni appartement, ni comédie *. Chacun reste chez soi.
* Dangbau, IV, 401.
* Dangbau.
' DAivasAU, 1697, 17 février ; 1098, 2 janvier ; 1699, 17 novembre.
M"** de Maintenou surveillait le Roi attentivement^ le tenait de court et enfermé chez elle ; il ne voyait plus personne que les intimes ou les affîdés de la sévère marquise. Je n*ose Ten blâmer cependant, car je trouve dans les lettres de la Palatine S que, malgré cette surveillance, Louis XIV fut sur le point d'avoir une nouvelle maltresse en 4696. Ces Bourbons étaient incorrigibles. « Pour vous prouver que j'ai raison de croire que notre Jupiter auroit encore des Alcmènes, s'il osoit et si on ne lui faisoit pas peur de Pluton, il faut que je vous raconte ceci. La semaine dernière^ il y avoit ici une fort belle femme, cousine de la maréchale de la Mothe ; elle s'appelle M*"® de la Boissière. Elle passa quelques jours ici, puis s'en retourna à Paris. Notre Jupiter demanda alors : « Où est M"»» de la Boissière ? — Elle est retournée à Paris. — J'en suis fort aise, dit-il, car j'avoue que quand je la vois, je ne puis m'empôcher d'avoir toujours les yeux attachés sur elle. »
Le Roi s'échappait de Versailles et de la chambre de M.^^ de Maintenon le plus souvent qu'il pouvait. En 4703, il séjourne à Marly du 48 avril au 27 ; il y retourne le 3 mai; il se promène le 4 à Trianon; le 5 à la Ménagerie; le 8, il va tirer à Trianon ; il est à Marly le 40 ; à Trianon, le 44 ; à Marly, le 42 ; à Trianon, le 14 ; il séjourne à Marly du 47 au 24; il célèbre les fêtes de la Pentecôte à Versailles, mais nous le retrouvons à Trianon le 28; à Meudon, le 30 mai, et partant pour Trianon le 2 juin, etc. Le 27 octobre, Louis XIV est à Sceaux, où il s'amuse à voir pêcher, dans une grande pièce d'eau, plus de 3000 poissons. M»"® de Maintenon lui permettait ces plaisirs innocents ; mais combien peu de personnes se figurent le grand Roi réduit à voir pêcher des carpes pour se distraire !
A Marly, à Trianon, à Meudon, le Roi se livre à l'un de ses plus vifs plaisirs, que la marquise autorise de bonne grâce : changer ses fontaines et ses statues, faire de nouvelles plantations, faire tailler ou tailler lui même ses arbres, peupler ses pièces d'eau de belles carpes de toutes couleurs, que tout le monde s'empresse de lui offrir.
* Edition Jaeglé. I, 158 ; 9 décembre 1696
Sous cette espèce de tyrannie de U"^^ de Maintenon, la Cour devint sombre et hypocrite. Saint-Simon raconte une charmante anecdote qui fait prévoir ce que sera, à la Régence, la réaction contre la dévotion non sincère de la Cour de Louis XIV.
Brissac, major des Gardes du corps, fit un étrange tour aux dames (vers 1700). C'étoit un homme droit qpii ne pouvoit souffrir le faux. Il Yoyoit avec impatience toutes les tribunes de la chapelle bordées de dames Thiver au salut, les jeudis et les dimanches, où le Roi ne manquoit guère d'assister, et presque aucune ne s'y trouvoit (piand on savoit de bonne heure qpi'il n'y viendroit pas, et sous prétexte de lire dans leurs heures, elles avoient toutes de petites bougies devant elles pour les faire connottre et remarquer. Un soir, que le Roi devoit aller au salut, et qu'on fàisoit à la chapelle la prière de tous les soirs qui étoit suivie du salut, quand il y en avoit, tous les Gardes postés et toutes les dames placées, arrive le major vers la fin de la prière, qui, paroissant à la tribune vide du Roi, lève son bâton et crie tout haut : « Gardes du Roi, retirez-vous, rentrez dans vos salles, le Roi ne viendra pas. » Aussitôt les Gardes obéissent, murmures tout bas entre les femmes, les petites bougies s'éteignent, et les voilà toutes parties excepté la duchesse de Guiche, M°*® de Dangeau et une ou deux autres qui demeurèrent. Brissac avoit posté les brigadiers aux débouchés de la chapelle pour arrêter les Gardes, qui leur firent reprendre leurs postes, sitôt que les dames furent assez loin pour ne pouvoir pas s'en douter. Là-dessus arrive le Roi qui, bien étonné de ne point voir de dames remplir les tribunes, demanda par quelle aventure il n'y avoit personne. Au sortir du salut, Brissac lui conta ce q[u*il avoit fait, non sans s'espacer sur la piété des dames de la Cour. Le Roi en rit beaucoup et tout ce qui Taccompagnoit. L'histoire s'en répandit incontinent après ; toutes ces fenames auroienl voulu Fétrangler. »
La Bruyère parle aussi des hypocrites dans la description d'une certaine région située à plus de onze cents lieues de mer des Iroquois et des Hurons. « Ces peuples, dit-il, ont leur dieu et leur roi : les grands de la nation s'assemblent tous les jours à une certaine heure dans un temple qu'ils nomment église. Il y a au fond de ce temple un autel consacré à leur dieu, où un prêtre célèbre des mystères qu'ils appellent saints, sacrés et redoutables. Les grands forment un vaste cercle au pied de cet autel, et paroissent debout, le dos tourné directement aux prêtres et aux saints mystères, et les faces élevées vers leur roi, que Ton voit à genoux sur une tribune
et à qui ils semblent avoir tout Tesprit et tout le cœur appliqués. On ne laisse pas de voir dans cet usage une espèce de subordination ; car ce peuple paroit adorer le prince, et le prince adorer dieu. >
Le jeu était le grand et vrai plaisir de Versailles, et fut constamment le principal divertissement de la Cour. On jouait à la bassette, au reversi(4686),au culbas, au trou-madame, au trente et quarante, au tourniquet, au portique, à la bête, au cadran de Tanneau-toumant, jeu inventé par Louis XIV \ au hoca, au brelan, au lansquenet (1689), aux échecs, seul jeu qu*aimât le duc d* Anjou (4700), au billard, à la guerre, sorte de jeu d'échecs à la mode en 4706, et dont la partie durait au moins trois heures, au papillon, jeu de cartes trèsamusant (4708-9), au tric-trac et aux dés (4712).
Entre tant de profondes plaies que le ministère du cardinal Mazarin a faites et laissées à la France, le gros jeu et ses fHponneries en fut une à laquelle il accoutuma bientôt tout le monde, grands et petits. Ce fut une des sources où il puisa largement, et un des meilleurs moyens de ruiner les seigneurs qu'il halssoit et qu'il méprisoit, ainsi que toute la nation Françoise, dont il vouloit abattre tout ce qui étoit grand par soi-même, ainsi que sur ses documens on y a sans cesse travaillé depuis sa mort jusqu'au parfait succès que l'on voit aujourd'hui *, et qui présage si sûrement la fin et la dissolution prochaine de cette monarchie. Le jeu étoit donc extrêmement à la mode à la Cour, à la ville et partout, quand Dangeau commença à se produire.
Il n'avoit rien, ou fort peu de chose ; il s'appliqua à savoir parfaitement tous les jeux que l'on savoit alors : le piquet, la bête, l'hombre, grande et petite prime, le hoc, le reversi, le brelan, et à approfondir toutes les combinaisons des jeux et celles des cartes, qu'il parvint à posséder jusqu'à s'y tromper rarement, même au lansquenet et à la bassette, à les juger avec justesse et à charger celles qu'il trouvoit devoir gagner. Cette science lui valut beaucoup, et ses gains le mirent à portée de s'introduire dans les bonnes maisons, et peu à peu à la Cour dans les bonnes compagnies. Il étoit doux, complaisant, flatteur, avoit l'air, l'esprit, les manières du monde, de prompt et excellent compte au jeu, où quelques gros gains qu'il ait faits, et qui ont fait son grand bien et la base et les moyens de sa fortune, jamais il n'a été soupçonné, et sa réputation toujours entière et nette.
* Danobau, 1689, 1«»" avril.
^ Saint-Simon écrivait ses mémoires et ces lignes vers 1750, trente-neuf ans avant la Révolution.
Admis au jeu d'Anne d'Autriche et de Marie-Thérèse S Dangeau s'attira leur faveur en leur parlant de l'Espagne, car il avait servi dans ce pays après la paix des Pyrénées. Le Roi le mit hientôt de son jeu» où il amusait fort M™» de MoDtespan. C'est là que M«» de Sévigné le vit jouer en 4676.
Je fus samedi à Versailles avec les Villars ; voici comme cela va. A trois heures*, le Roi, la Reine, Monsieur, Madame, Mademoiselle, M*"® de Montespan, toute sa suite, tous les courtisans, toutes les dames, enfin ce qui s*appelle la Cour de France, se trouve dans ce bel appartement que vous connoissez. Tout est meublé divinement, tout est magnifique. On ne sait ce que c'est que d*y avoir cbaud * ; on passe d'un lieu à Tautre sans faire la presse nulle part : un jeu de reversi donne la forme et fixe tout. Le Roi est auprès de M"*® de Montespan, qui tient la carte; Monsieur, la Reine et M"*® de Soubise ^ ; Dangeau et compagnie, Langlée * et compagnie ; mille louis sont répandus sur le tapis ; il n*y a point d'autres jetons. Je voyois jouer Dangeau, et j'admirois combien nous sommes sots au jeu auprès de lui l 11 ne songe qu'à son affaire, et gagne où les autres perdent ; il ne néglige rien, U profite de tout ; il n'est point disirait; en un mot, sa bonne conduite défie la fortune : aussi les cent mille francs en dix jours, les cent mille écus en un mois, tout cela se met sur le livre de sa recette. Il dit que je prenois part à son jeu, de sorte que je fus assise très-agréablement et très-conmiodément. Je saluai le Roi; il me rendit mon salut, conmie si j'avois été jeune et belle. La Reine me parla aussi longtemps de ma maladie.... Vous savez ce que c'est que de recevoir un mot de tout ce que l'on trouve en son chemin. M°*® de Montespan me parla de Bourbon. . . C'est une chose surprenante que sa beauté; sa taille n'est pas la moitié si grosse qu'elle étoit, sans que son teint, ni ses yeux, ni ses lèvres en soient moins bien. Elle étoit tout habillée de point de France, coiffée de mille boucles ; en un mot une triomphante beauté à faire admirer à tous les ambassadeurs. Elle a su qu'on se plaignoit qu'elle empôchoit toute la France de voir le Roi ; elle l'a
* En mourant, Marie-Thérèse laissa 100,000 écus de dettes qu'elle avait perdus à la bassette. Louis XIV les fit payer le 12 avril 1684 (Danobao) .
' Les heures de l'appartement et du jeu furent changées en 1681.
* On éUit à la fin de Juillet.
^ Qui faillit remplacer M°*® de Montespan.
" Un autre grand Joueur. Cest lui qui donna à M"*® de Montespan la fameuse robe dont parle M°** de Sévigné. • M. de Langlée a donné à M*"* de Montespan une robe d'or sur or, rebrodé d'or, rebordé d'or, et par dessus un or frisé, rebroché d'un or mdlé avec un certain or, qui fait la plus divine étoffe qui ait Jamais été imaginée : ce sont les fées qui ont fait cet ouvrage en secret. •
uuflTooa To;ez; et vous ne saunes croire la jme qiu tout le monde en a, ni de iiuelte beauté cola rend In Ctmt. Cellr agréable conftuton, nniconfusioD, de toul ce qu'il jade plus cIiimsi, dore depnis trola beatee jubi^ucs à six. S'il vient des courrit!». U Roi se retire un moment pour lire ses lellree, et puis reviCDl. 11 7 ■ toDjoOrt quelle musique qu'il écoule, et qui fait un trèa-bon vtki. D cause avec les damen qui ont accoutuimS d'avoir cet lionm-ur. SnSn, on quitte le Jen à bÎi heures ; an n'a point du tout de peine ft Ure les comptes ; il &'y a point de Jeluus ni de marques ; Us ponlea sont au moins de cinq, six ou sept cents louis ; les gross» de mille, de donie oente. On en met dix ; 00 donne chacun quai» hmla ft celai qui a le qninola ; on passe -, et quand on fait jouer M qu'on ne prend pas la poule, on en met eeise à la poule, pont apprendre k Joner mal â propos. On parle sans cesâe, et rien ne demenra sur le coeur. Combien avez-vous de cœutr ? J'en ai deui, j'en ai trois, j'en ai ns. j'en ai quatre : il n'en a donc que IroÎE. que quatre-, et Dangeau est ravi de tout ce caquet 1 U découne le jeu ; il tira ses conséquences ; il voit k qui il a affaire ; cnGn j'éloii fort aise de voir cet excès d'babiteti? : vraiment c'est bien lui qui sait le dessous des cartes, car il sait toutes les autres couleurs.
• Le Roi étant à Fontainebleau le 1 0 aorembre < 686, régla, dit Dangeau, an grand jeu de reversi pour les jours d'apparfament à Versailles ; Il tiendra uo jeu ; Monseigneur et Monsieur en tiendront chacun un aussi; et S. M. nous a oomméf, Langlée et moi, pour leuir les deux outres. Tous les courtisans s'intéresseront, et le jeu est fort gros. ■
Le marquis de Sourches aouonce le m6me fait dans Ma mémoires, mais avec plus de détails, t Ce fut alors que S. M. résolut, pour donner quelque amusement à sa Cour, de fafn recommencer les eppartemens aussitôt qu'elle serait de retour à Yersailles, et même d'y jouer elle-même un trèsgros jeu au reversi, pour lequel chaque joueur feroit on fonds de SOOOpistoles'. Les joueurs dévoient être leRoi,Hoaselgneur, le marquis de Dangeau et Langlée, maréchal des logis, des camps et armées du Bai. Mais comme les avances étoient considérables, les j'oueurs s'associèrent avec plusieurs personnes de la Cour; et le Roi même eut la bonté d'en mettre quelques-uns de part avec lui, entre autres M. le comte d'Auvergne, M. le marquis de Beringhen, son premier écayer, et le maître des requêtes, Chamillart, lesquels dévoient tenir
' Soit M.OOO livres du temps, c'eit-i-dire ZJD.DOO franci d'aujoardliai.
le jeu de S. M. quand elle donneroit son temps à de meilleures occupations. »
Le grand jeu de reversi recommença en novembre 1687; les cinq joueurs étaient les mêmes que Tannée précédente ^
Au grand jeu de reversi succéda le grand jeu de brelan. Le 24 mars 4696, Dangeau écrit : « Le grand jeu de brelan est fini ; MM. de Vendôme ont gagné plus de 400,000 livres. » Le lansquenet n'était pas moins en faveur que le brelan. « Ici, en France, dit Tbonnète et sensée Palatine en 4695, aussitôt qu^on est réuni, on ne fait rien que jouer au lansquenet ; c'est le jeu qui est le plus en vogue On joue ici
des sommes effrayantes, et les joueurs sont comme des insensés ; Tun hurle, Tautre frappe si fort la table du poing, que toute la salle en retentit ; le troisième blasphème d'une façon qui fait dresser les cheveux sur la tête ; tous paroissent hors d'eux-mêmes et sont effrayants à voir. »
Quelquefois les pertes étaient énormes. Dangeau parle de 40,000 pistoles perdues, soit environ 500,000 francs de nos jours. La Palatine raconte, en 4699, que quatre officiers se sont tués de désespoir*.
Le duc de Bourgogne n'ayant plus d'argent, en demanda au Roi, qui lui en donna plus qu'il n'en avait besoin et lui dit qu'il jouât sans inquiétude, que l'argent ne lui manquerait pas, et qu'il n'était de nulle importance à des gens comme eux de perdre*. A quelques jours de là, le Roi fit encore payer 12,000 pistoles (environ 600,000 francs de nos jours), que sa fille, M"* la Duchesse, avait perdues au jeu ; mais il la fit engager à ne plus faire de dettes*. En 4702, le duc de Bourgogne perdit encore de grosses sommes, que le Roi paya aussitôt; mais, dès lors, le jeune prince diminua beaucoup son jeu '.
De graves querelles s'élevaient parmi ces hommes passionnés et avides. Je n'en citerai qu'une. Le 28 août 1 698, à Meudon,
Dangeau, II, 66.
Correspondance de Madame, trai. par Jaeglé, I, 225.
Dangbau, 1700, 15 mai.
Dangeau, 19 mai.
Dangeau, 1702, 1«^ janvier.
le prince de Gonty, le duc de la Feuillade et le grand prieur de Vendôme jouaient à Thombre. Il y eut un coup qui fit dispute. « Il échappa au grand prieur une aigreur et des propos qui eussent été trop forts dans un égal, et qui lui attirèrent une cruelle répartie, où le prince de Gonty tançoit à bout portant et sa fidélité au jeu et son courage à la guerre, Tun et Tautre à la vérité fort peu nets. Là-dessus, le grand prieur s'emporte, jette les cartes, et lui demande satisfaction, Tépée à la main, de cette Insulte. Le prince de Gonty, d*un sourire de mépris, l'avertit qu*il lui manquoit de respect, mais qu*en môme temps il étoit facile à rencontrer, parce quUl alloit partout et tout seul ^ >
La scène fut telle, qu'on envoya prévenir le Roi à Versailles pendant la nuit. Le lendemain, 29, le grand prieur fut envoyé à la Bastille ; mais Taffaire s'arrangea par les soins de Monseigneur et du duc de Vendôme, et le 7 août, le grand prieur vint à Marly demander pardon au prince de Gonty ^
Quant à Thonnôteté au jeu, quelques aventures prouvent qu'elle n'était pas générale, et les chansons du temps accusent môme un joueur d'avoir volé S. M. elle-même •.
Bourdaloue s'éleva avep vigueur contre les excès du jeu*, mais sans succès. Il n'hésita pas à reprocher aux courtisans : « Un jeu sans mesure et sans règle, qui n'est plus pour vous un divertissement, mais une occupation, mais une profession, mais un trafic, mais une attache et une passion, mais, si j'ose ainsi parler, une rage et une fureur, et comme suite nécessaire, l'oubli des devoirs, le dérèglement de la maison, la dissipation des revenus, des tricheries indignes, des friponneries que cause l'avidité du gain, des emportemens, des juremens, des désespoirs. »
Au début des appartements, la musique, c'est-à-dire les concerts, est dirigée par Lulli, surintendant de la musique de la Chambre. On ne jouait guère que ses œuvres, à la symphonie ou à Topera, et il parait, si l'on en croit la Palatine,
* Saint-Simon.
* Dangbau, VI, 387-393. — Lettres de la Palatine.
' Correspondance de Madame, Irad. par Jaeglé, I, 167.
* Sermon sur le scandale. — Voir aussi le Sermon sur V éloignement et le retour à Dieu,
qu*on finit par se fatiguer d'entendre presque toujours les mômes morceaux.
La danse, alors comme toujours, était le principal amusement des dames ; quelques-unes y excellaient. La danse de cette époque était chose sérieuse et difficile : bien danser ces danses ou ces pas à caractère, toujours graves et sans mouvements vifs, ne pas s'embarrasser dans la longue traîne de sa robe pendant les révérences et les marches en arrière, donner de la grâce et de Télégance aux mouvements un peu guindés de la pavane, de la chaconne, du menuet ou de la courante, exigeait beaucoup d'étude et surtout beaucoup de goût, et de la beauté. Mais, dès 4695, on ne dansait plus à la Cour ; on jouait au lansquenet *. Il fallut la duchesse de Bourgogne pour remettre la danse et l'élégance en hoaneur.
Pendant le carnaval, les bals en masques chez le Roi, chez Monseigneur, chez les princes et chez quelques grands seigneurs, étaient fréquents, gais, et on s*y amusait beaucoup.
L'usage étoit autrefois à la Cour, dit le Mercure QiUarU*, de faire un grand divertissement qui duroit tout le carnaval. C'étoit ordinairement un grand ballet en machines mêlé de récits, dont le tout ensemble formoit un sujet, comme par exemple le ballet des Arts et le ballet de la Nuit. Si ces sortes de spectacles ne représentoient pas tout à fait une intrigue comme les comédies et les opéras, ils fai soient voir tout ce qui convenoit à leur titre. Le ballet de la Nuit fa i soit connollre tout ce qui se passe pendant la nuit, et les entrées du ballet des Arts étoient composées de danseurs qui représentoient tous les arts. Ensuite le fameux Molière introduisit les comédies mêlées d*entrées et de récits. Ces divertissemens plurent encore davantage que n'avoient fait les ballets. Les opéras succédèrent à ces sortes de comédies. Je ne dis rien de ces spectacles ; ils sont présentement à la mode, et chacun en a la mémoire remplie. Cependant depuis (quelques années, la Cour n'en fait plus faire pour ses divertissemens du carnaval. Ce n'est pas pour épargner la dépense, mais parce (pi'elle a trouvé que le môme divertissement pendant im mois étoit un plaisir trop uniforme. Ainsi, au lieu de ces opéras, elle fait diverses petites mascarades qui ne coûtent guère moins, mais dont la diversité, empêchant que les mêmes plaisirs ne soient continus, les rend plus agréables.
* Lettres de la Palatine^ édit. Jaeglé, I, 124. ^ 1688, mars.
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Le carnaval de 4643 est ainsi décrit dans le Mercure ' :
Je viens aux diverlissemens qu'a pris, dans le temps du carnaval, la plus grande et la plus brillante Cour de TEurope. Quand le prince travaille sans relâche, les courtisans et tous les sujets peuvent s'occuper sans cesse à se divertir. C'est ce que l'on a fait tout l'hiver à Versailles ; des plaisirs différens ayant été marqués pour chaque soirée de la semaine. Comme je vous en ai déjà parlé, je ne les répète point ; je vous dirai seulement qu'encore que le bal fût de ce nombre, et qu'il y en ait eu à la Cour pendant tout l'hiver, on en a donné cinq extraordinaires dans cinq appartemens différens de Versailles, tous si grands et si beaux, qu'il n'y a que celte seule maison royale au monde qui en pût fournir en si grand nombre d'une si vaste étendue.
L'entrée n'en étoit ouverte qu'aux masques, et peu de personnes osoient s'y présenter sans être déguisées, à moins qu'elles ne fussent d'un rang très-distingué. Comme ces déguisemens se sont plutôt faits pour prendre et donner du divertissement que pour affecter de paroltre magnifique, et qu'on est si bien mis à la Cour, que la plupart n'auroient eu besoin que de leurs habits ordinaires et d'un masque pour paroître dans le plus superbe ajustement, on a cru que, pour se mieux divertir, il falloit masquer cette année avec des habits plaisans et qui fissent paroltre l'invention, le génie et l'esprit de ceux qui les porteroient aussi bien que l'adresse des ouvriers. On a fait plus. Autrefois, quand ceux qui se déguisoient alloient au bal, ils n'en sorloienl que pour n'y plus retourner, et plusieurs en sont sortis cette année jusques à huit et dix fois, pour aller changer d'habits.
On en a vu de grotesques, qu'on ne savoit comment appeler, parce qu'ils n'étoient qu'un pur effet do l'imagination des inventeurs. En renouvelant les vieilles modes, on a choisi les plus ridicules, sur lesquelles on a encore renchéri pour rendre ces sortes d'habits tout à fait plaisans. 11 y a eu des figures d'une nouveauté si surprenante, qu'un homme seul en représentoit jusques à quatre tout à la fois. Enfin l'on a vu jusques à des garnitures de porcelaines mouvantes et chantantes. Je dirai un mot de quelques-uns de ces déguisemens en parlant des lieux où ils ont paru. M«^ le Dauphin ayant changé huit ou dix fois d'habit chaque soir, M. Bérain a eu besoin de tout son génie pour lui en fournir, et de toute sa vigilance pour les faire faire, à cause du peu de temps qu'il y avoit depuis un bal jusqu'à l'autre. Comme ce prince ne vouloit pas être reconnu, il n'y a sorte de personnage extraordinaire qu'on n'ait inventé pour le déguiser ; et bien souvent sous les figures qu'il représentoit, on ne pouvoit deviner si celui qu'on voyoit avec un masque étoit grand ou petit, gros ou menu ; il avoit môme quelquefois des masques
' 1683, mars, p. 309.
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doubles et des masques de cire si bien faits, sous un premier masque, que lorsqu'il s*est démasqué on a cru voir quelquefois un visage naturel qui a trompé tout le monde. Comme ces sortes d'babits sont plus propres à réjouir la vue qu'à être décrits, je ne m'étendrai pas davantage sur des cbimëres, dont le pinceau môme auroit de la peine à faire remarquer toute la bizarrerie.
On ne peut parottre d'un air plus délibéré, ni avec plus d'enjouement, qu'a fait M^'' le Daupbin dans tous ces divertissemens. La promptitude avec laquelle il changeoit d'babit n'a rien qui l'égale. Il lassoit tous ses officiers sans être fa ligué, quoiqu'il agit plus qu'eux en s'babillant et se désbabillant, et qu'il dansât beaucoup. Ce prince fait connoitre par les moindres choses, par la manière dont il fait ses exercices de cheval et par l'ardeur avec laquelle il soutient le long travail de la chasse, combien il prendroil de plaisir à commander des armées, et que celui que les bêtes les plus féroces n'étonnent ]>oint, sentiroit renouveler sa vigueur à la vue des plus redoutables ennemis. Aussi que ne doit-on pas attendre d'un fils de Louis le <}rand 1
Monsieur, qui est toujours mis d'un si bon goût, a souvent paru au bal avec des habits ordinaires, mais si magnifiques et si bien entendus, qu'on n'eût pu rien ajouter à leur beauté et à leur richesse. Ce prince s'est aussi quelquefois déguisé d'une manière plaisante et qui a surpris par sa nouveauté tous ceux qui ont vu ces déguisemens. Vous remarquerez que dans ces diverses fêles le Roi a toujours été sans masque ; qu'il a donné, pendant tout le carnaval, les mêmes heures qu'il donne ordinairement aux affaires de TBtat ; qu'il ne s'est pas levé im moment plus tard que de coutume, et qu'il a pris part aux divertissemens pour honorer par sa présence ceux qui les donnoient, et pour obliger sa Cour à goûter l'heureux repos que lui procurent ses veilles.
Le premier des cinq bals dont il faut que je vous parle fut donné par M. le Grand, dans son appartement de la galerie ou allée basse de l'aile neuve de Versailles. Ce bal s'ouvrit par une mascarade de If"* de Nantes *. On y jouoit alternativement un menuet et une gigue. Mais il n'y avoit que M^*® de Nantes qui dansât la gigue. Le menuet fût dansé par M"® d'Armagnac et par M"®* d'Uzès et de Grignan ; quelquefois elles le dansoient à quatre, quelquefois à trois, et ensuite à deux. M"® de Nantes s'est fait admirer partout où elle a dansé. L'empressement de la voir éloit si grand, que chacun montoit sur sa chaise pour la mieux considérer.
Ms** le Dauphin fit ce jouMà une mascarade avec M. le prince de la Roche-sur- Yon et plusieurs autres seigneurs de la Cour. Il étoit porté dans une chaise, accompagné d'un nombre de poliohinelles à manteau et de plusieurs nains. Il se déguisa encore quatre
* Pille de Louis XIV et de W^^ de Montespau, deveaae depuis duchesse de Bourbon.
ou cinq fois pendant ce bal, qui dura Jusques à quatre heures dn matin. M. Vamiral et M. le duc de Vendôme furent de ces mascarades. Vous ne pouvez rien vous imaginer de trop touchant la magnificence de M. le Grand. Tout alla chez lui jusqu^à la profusion.
Le second bal fut donné par le Dauphin dans la salle des Gardes qui servait d'entrée à son appartement. M. le Doc donna le troisième, qui fut magnifique. Lullî, habillé en Maure, battait la mesure et dirigeait les violons du Roi, aussi vêtus en Maures. A un moment, c on vit entrer Bacchus et Silène, et le bouc de la suite de Bacchus. Arlequin faisoit Silène. Il entra monté sur une bourrique caparaçonnée de pampres et de raisins ; et Bacchus, représenté par Speizaferre, étoit tout couvert de jambons, cervelas, boutelLks, etc., et porté sur un tonneau par deux satyres. Bacchus et Silène firent une scène fort plaisante, en faisant connoitn pourquoi Ton ne présentoit point de vin dans cette fête. II s*émut, à la fin de la scène, une querelle entre Bacchus et Silène, Tâne et le bouc, qui commencèrent entre eux un combat dont rassemblée fut fort divertie. »
Quelques jours après, ce fut le tour du cardinal de BouilloD à recevoir la Cour. Enfin, le cinquième et dernier bal eut lien chez la charmante et spirituelle marquise de Thianges, sœur de M"® de Montespan. Entre autres mascarades qui réjouirent la compagnie, on vit entrer « une garniture de cheminée », de sept pièces de porcelaine. Il y avait une urne, des rouleaux et des magots de la Chine. « Ces porcelaineâ étoient remplies par des personnes de la première qualilé qui les représentoient. »
En 4685, le 5 février, il y eut bal en masques, «r Mp" le Dauphin mit pour premier habit celui d'un opérateur, et tirant seulement un petit cordon, il parut en un instant velu en grand seigneur chinois. Des changemens aussi surprenaos se firent paroi tre le même soir avec deux autres habits. ^ Tous les carnavals se ressemblent ; nous ne ferions que reproduire les mômes faits, les mêmes déguisements, les mêmes surprises si nous ne nous arrêtions. Nous dirons cependant que le 24 février 1699 on compta 3000 masques chez Monsieur, et qu'en 1700, la duchesse du Maine, étant
enceinte et obligée de garder le lit, donna vingt bals dans at chambre pendant le carnaval.
Quelques lignes de Saint-Simon compléteront ce tableau des bals de la Cour.
Ces bals de Marly, rangés ou en masque, étoient toujours comme h Versailles un carré long. Le fauteuil du Roi, ou trois, quand le roi et la reine d'Angleterre y étoient, ce qui arrivoit souvent, et des deux côtés sur la môme ligne la famille royale, c*est-à-dire jus* qu'au rang de petit-fils de France inclusivement. Quelquefois par dérangement, au milieu du bal. M"*® la Duchesse et M"*® la princesse de Conty s*approchoient sous prétexte de causer avec quelqu'un à côté ou derrière, et s'y mettoient aux dernières places. Les dames, les titrées les premières et sans mélange, puis les autres, occupolent les deux côtés longs à droite et à gauche, et vis-à-vis du Roi, les danseurs, princes du sang et autres ; et les princes du sang qui ne dansoient pas, avec les courtisans derrière les dames ; et quoique en masque, tout le monde d'abord à visage découvert, le masque à la main. Quelque temps après le bal commencé, s'il y avoit des entrées ou des changemens d'habits, ceux et celles qui en étoient en différentes troupes avec un prince ou une princesse sortoient, et alors on revenoit masqué, et on ne savoit en particulier qui étoient les masques.
Enfin, arrivait le carême, fort sévèrement pratiqué par ordre du Roi. Les fêtes et les plaisirs cessaient; de nombreux exercices de piété et des sermons les remplaçaient.
A rapproche de Tannée 1700, la Cour avait atteint Tapogèe de la tristesse et de Tennui. Le froid était encore augmenté par la présence presque continuelle à Versailles de Jacques II et de sa femme, personnages d*une nullité désespérante et fort ennuyeux *.
Ce fut vers cette époque que la duchesse de Bourgogne commença à tenir la Cour et chercha à rétablir quelque animation dans ce monde morne, et pour quelques années rendit la vie à cette cour glacée.
Quand elle était venue en France, en 4696, âgée de onze ans et demi, Louis XIV avait été au-devant d*elle à Montargis et avait envoyé à M°*<» de Maintenon, qui se trouvait à Fon-
* < Jamais la reine d'Angleterre n'est venue si mal à propos, écrit la duchesse de Bourgogne à M"^ de Maintenon, en 1707. — Groyez-vons, ma t chère tante, lui dit-elle one autre fois, que la reine d'Angleterre puisse réparer par sa présence ce que votre absence me fait souQ^r ? *
tainebleau avec la Cour, le portrait suivant : c Elle a la meilleure grâce et la plus belle taille que j*aie jamais vue, habillée à peindre et coiffée de môme ; des yeux très-vifs et très-beaux, des paupières noires et admirables; le teint fort uni, blanc et rouge, comme on peut le désirer ; les plus beaux cheveux blonds que Ton puisse voir et en grande quantité. Elle est maigre comme il convient à son âge; sa bouche fort vermeille, les lèvres grosses, les dents blanches, longues et mal rangées, les mains bien faites, mais de la couleur de son âge. Elle parle peu, au moins à ce que j'ai vu, n'est point embarrassée qu'on la regarde, comme une personne qui a vu du monde. Elle fait mal la révérence et d'un air un peu italien. Elle a quelque chose d'une italienne dans le visage, mais elle plaît et je l'ai vu dans les yeux de tout le monde. Pour moi, j'en suis tout à fait content. »
Saint-Simon nous a dit ce qu'était la duchesse de Bourgogne, à vingt-six ans, quand elle mourut.
Régulièrement laide, les joues pendantes, le front trop avancé, un nez qui ne disoit rien, de grosses lèvres mordantes, des cheveux et des sourcils châtain brun fort bien plantés, des yeux les plus parlans et les plus beaux du monde, peu de dents et toutes pourries dont elle parloit et se moc[uoit la première, le plus beau teint et la plus belle peau, peu de gorge, mais admirable, le cou long avec un soupçon de goître qui ne lui seyoit point mal, un port de tête galant, gracieux, majestueux, et le regard de môme, le sourire le plus expressif, une taille longue, ronde, menue, aisée, parfaitement coupée, une marche de déesse sur les nuées ; elle plaisoil au dernier point. Les grâces naissoient d'elles-mêmes de tous ses pas, de toutes ses manières et de ses discours les plus communs. Un air simple et naturel toujours, naïf assez souvent, mais assaisonné d'esprit, charmoit, avec cette aisance qui éloit en elle, jusqu'à la communiquer à tout ce qui l'approchoit.
Elle vouloit plaire môme aux personnes les plus inutiles et les plus médiocres, sans qu'elle parût le rechercher. On étoit lente de la croire toute et uniquement à celles avec qui elle se trouvoit. Sa gaieté jeune, vive, active, animoit tout, et sa légèreté de nymphe la portoit partout comme un tourbillon qui remplit plusieurs lieux à la fois, et qui y donne le mouvement et la vie. Elle ornoil tous les spectacles, étoit l'âme des fêtes, des plaisirs, des bals, et y ravissoit par les grûces, la justesse et la perfection de sa danse. Elle aimoit le jeu, s'amusoit au petit jeu, car tout l'amusoit ; elle préféroit le gros, y étoil nette, exacte, la plus belle joueuse du monde, et en un instant faisoit le jeu de chacun ; également gaie et amusée
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à faire, les aprës-dinées, des lectures sérieuses, à converser dessus, et à travailler avec ses dames sérieuses ; on appeloit ainsi ses dames du palais les plus âgées. Elle n^épargna rien jusqu'à sa santé, elle n'oublia pas jusqu'aux plus petites choses, et sans cesse, pour gagner M"*^ de Maintenon, et le Roi par elle *. Sa souplesse à leur égard étoit sans pareille et ne se démentit jamais d'un moment. Elle l'accompagnoit de toute la discrétion que lui donnoit la connoissance d'eux, que l'étude et l'expérience lui avoient acquise, pour les degrés d'enjouement ou de mesure qui étoient à propos. Son plaisir, ses agrémens, je le répète, sa santé môme, tout leur fut immolé. Par cette voie, elle s'acquit une familiarité avec eux, dont aucun des enfans du Roi, non pas même ses bâtards, n'avoit pu approcher.
En public, sérieuse, mesurée, respectueuse avec le Roi, et en timide bienséance avec M™* de Maintenon, qu'elle n'appeloit jamais que ma tante, pour confondre joliment le rang et l'amitié. En particulier, causante, sautante, voltigeante autour d'eux, tantôt perchée sur le bras du fauteuil de l'un ou de l'autre, tantôt se jouant sur leurs genoux, elle leur sautoit au cou, les embrassoit, les baisoit, les carressoit, les chiffonnoit, leur tiroit le dessous du menton, les tourraenloit, fouilloit leurs tables, leurs papiers, leurs lettres, les décachetoit, les lisoit quelquefois malgré eux, selon c[u'elle les voyoit en humeur d'en rire, et parlant quelquefois dessus. Admise à tout, à la réception des courriers qui apportoient les nouvelles les plus importantes, entrant chez le Roi à toute heure, même des momens pendant le conseil, utile et fatale aux ministres mêmes, mais toujours portée à obliger, à servir, à excuser, à bien faire, à moins qu'elle ne fût violemment poussée contre quelqu'un, comme elle ftit contre Pontchartrain", qu'elle nommoit quelquefois au Roi votre vilain borgne, ou par quelque cause majeure, comme elle le fut contre Chamillart *. Si libre, qu'entendant un soir le Roi et M™' de Maintenon parler avec affection de la Cour d'Angleterre dans les commencemens qu'on espéra la paix par la reine Anne '- « Ma tante, se mit-elle à dire, il faut convenir qu'en Angleterre les reines gouvernent mieux que les rois, et savez-vous bien pourquoi, ma tante ? » Et toujours courant et gambadant, « c'est que sous les rois ce sont les femmes qui gouvernent, et ce sont les hommes sous les reines. » L'admirable est c[u'ilsen rirent tous deux et qu'ils trouvèrent qu'elle
avoit raison
Le Roi ne se pouvoit passer d'elle. Tout lui manquoit dans l'intérieur lorsque des parties de plaisir, que la tendresse et la considération du Roi pour elle vouloit souvent qu'elle fît pour la divertir.
' • La duchesse de Bourgogne et M"*^ de Maintenon ne sont puère qu*UDe seule ftme en deux corps •, dit la Palatine (Bdit. Bclland, p. 2S6;.
* Chancelier de France.
* Contrôleur général des finances.
rempôchoient d'être avec lui ; et jusqu'à son souper public, quand rarement elle y manquoit, il y paroissoit par un nuage de plus de sérieux c^ de silence sur toute la personne du Roi. Aussi, quelque goût qu'elle eût pour ces sortes de parties, elle y étoit fort sobre eH se les faisoit toujours commander. Elle avoit grand soin de Toir le Roi en partant et en arrivant ; et, si quelque bal en hiver, ou quelque imrtie en été lui faisoit percer la nuit, elle ajustoit si bien les choses qu'elle alloit embrasser le Roi dès qu'il étoit év^llé, et
l'amuser du récit de la fête
Avec elle s'éclipsèrent joie, plaisirs, amusemens môme, et toute espèce de grâces ; les ténèbres couvrirent toute la surface de 11 CSour; elle l'animoit tout entière, elle en remplisse it tous les lieux à la fois, elle y occupoit tout, elle en pénétroit tout l'intérieur. Si la Cour subsista après elle, ce ne ûit plus que pour languir. Jamais princesse si regrettée, jamais il n'en fut si digne de l'être, aussi les regrets n'en ont-ils pu passer, et l'amertume involontaire et secrète en est constamment demeurée, avec un vide afifreux qui n'a pu être diminué.
La jeune duchesse de Bourgogne fut la joie du vieux Louis XIV. Il allait au-devant de tous ses désirs, et cherchait tous les jours quelque chose de nouveau pour l'amuser. cQo lui laisse faire tout ce qu'elle veut, dit la Palaline en 1699, quoi que ce puisse être. Tantôt elle monte à âne, tantôt elle va se promener en char ; elle court toute la nuit, seule, dans le jardin ; bref, elle fait tout ce qui lui passe par la tête. Il est certain qu'elle a beaucoup d'esprit. » Jetée en toute liberté au milieu d'une Cour, qui était devenue dès cette époque assez grossière, la duchesse de Bourgogne se mit à boire avec excès, à jouer au lansquenet un jeu énorme; elle se comportait comme un être indomptable *. Heureusement M"»® de Maintenon était là ; elle parvint, non sans peine, à corriger la princesse de ses défauts, et son extrême habileté en matière d'éducation eut à Versailles comme à Saint-Cyr un éclatant triomphe.
La duchesse de Bourgogne fut une première Marie-Antoinette à Versailles, mais plus fine, plus spirituelle que la seconde, et plus adroite à faire tolérer ses vivacités et ses infractions à la règle. Plus aimable et plus aimée, on lui pardonna tout, môme ses préférences trop marquées pour quelques jeunes seigneurs, M. de Nangis entre autres.
* Lettres de la Palatine. — D ange au, 1702, 19 nmi.
M"® de Gaylus admet le goût de la princesse pour lui, mais elle se hâte d'ajouter : « La seule chose dont je doute, Ctsst que cette affaire soit allée aussi loin qu'on le croit, et je suis convaincue que cette intrigue s'est passée en regards et en quelques lettres tout au plus. » La duchesse de Bourgogne avait des mots très-vifs ; le duc de Luynes raconte celui-ci : 0 Etant dans la galerie de Versailles, et passant pour aller à la chapelle, elle aperçut dans le nombre des courtisans M. de la Fare, qui la regardoit avec grande attention et parloit tout bas à un de ses amis. Elle appella aussitôt celui à qui La Fare venoit de parler, et lui dit qu'absolument elle vouloit savoir ce que la Fare lui avoit dit. L'un et l'autre furent très-embarrassés de la question. La Fare supplia M™« la duchesse de Bourgogne de vouloir bien lui permettre de ne pas satisfaire sa curiosité ; enfin elle lui dit si absolument qu'elle le vouloit, qu'il fallut bien obéir. La Fare étoit un homme de plaisirs : a Je disois donc, Madame, lui dit-il, que si vous étiez une fille d'Opéra, j'y mettrois jusqu'à mon dernier sol. » Quelque temps après, M™« la duchesse de Bourgogne retrouva La Fare ; elle l'appela et lui dit : « La Fare, j'entre à l'Opéra la semaine prochaine. »
Il fallait compter absolument sur l'indulgente amitié de tous les courtisans pour lâcher la bride à sa fantaisie jusque-là.
Nous verrons la duchesse de Bourgogne vivre assez librement à la Ménagerie, avec ses dames familières, comme Marie- Antoinette à Trianon. Gomme elle, elle aime le cheval, le jeu, la danse, le spectacle; elle aussi se plait à jouer la comédie. Elle aime la toilette et les costumes qui mettent en relief son extrême élégance; elle va volontiers à Paris se distraire de Versailles. On la trouve à Paris le 48 août 4698, faisant admirer sa grâce et sa belle parure gris de lin en falbala, tout garni de dentelles d'argent, de diamants et d'émeraudes, et son collier de diamants, « le plus beau qui ait jamais été fait », allant acheter des porcelaines, des rubans et des bijoux, puis se promenant à la foire et s'amusant à voir les danseurs de corde et les marionnettes *.
' Mercure Galant, août, p. 234.
■m I^ CEAmU DE mSAUXES
« K>. Li'tt mars 1699, elle revient à Paris et y achète, choi U» -' ' ^iir'JhiDeux orfèvres, de riches présents destinés à Mmisdgnenr et à Monsieur.
La duchesse de Bourgogne aimait les bijoux ; aussi Louis XIY lui donna-t-il, le 29 septembre 4700. un oollier de 81 perles estimé 50,000 écus ; il Tavait racheté 4e W^ de Montespan et Pavait augmenté ^ Le 8 mars 4700, la jeune princesse, accompagnée cette fois de son mari, alla chei tous les marchands de curiosités, chez les euriemm^ eomiM on disait alors, voir des miroirs, des étoffes, des btioox, des lustres et des porcelaines. Le 34 août, eUe vint sa piomener aux Tuileries, qu'elle ne connaissait pas eneore, et à la foire Saint-Laurent, où elle fit collation dans la boutique de l*un de ses marchands ordinaires. Le 3 septemfan de la même année, elle visita, à Saint-Gloud, la manub^ ture de porcelaine de MM. Ghicanauz, dont elle admira toi eharmants produits *.
Le 8 août 4702, la princesse alla à Saint-Maur, clieBM.to Duc, et y courut la hague sur des chevaux de bois; élto montra de l'adresse et s'amusa beaucoup* Le lendemain nous la trouvons à la Halle, à cinq heures du matin, assis» tant à l'arrivée des fruits et des légumes, puis entendant la messe à Saint-Eustache.
La duchesse de Bourgogne avait absolument conquis le Roi, en lui témoignant beaucoup d'amitié. Louis XIV étant allé passer quelques jours à Meudon, en juillet 4698, la princesse eut une fluxion qui la retint à Versailles ; au bout de quelques jours, elle ne put résister, dit Dangeeu, au désir de voir le Roi, et, le 25, elle alla à Meudon se promener avec lui quelques heures •.
En mars 4700, elle organisa une grande loterie, de 46,000
pistoles, pour les pauvres de France. MM. de BeauvUliers,
de Noailles et de Dangeau la tirèrent le 20 et le 24 avril, et le
gros lot, de 4000 louis, fut gagné par un garde du Roi ^.
Avec l'âge, la duchesse de Bourgogne était devenue sérieuse
Dangeau.
* Mercure Galant, octobre, p. 06.
• Danobau. VI, 386.
^ Danobau, p. 296.
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' Diwir, Tm,
toutes les liqueurs les plus violentes ; il ne mancpie à leur débauche que de boire de Teau forte. Les femmes du pajs précipitent le déclin de leur beauté par des artifices qu'elles croient servir à les rendre belles : leur coutume est de peindre leurs lèvres, leurs joues, leurs sourcils et leurs épaules, qu'elles étalent avec leur gorge, leurs bras et leurs oreilles^ comme si elles craignoient de cacher l'endroit par où elles pourroient plaire, ou de ne pas se montrer assez ». La Fare, dans ses Mémoires écrits vers 4699, remarque aussi que, depuis longtemps, le goût des choses de Tesprit avait fort baissé à la Cour ; que depuis la mort de Madame Henriette, il n*7 a eu à la Coui^ que jeu, confusion et impolitesse. La Palatiae, qui avait connu Tancienne Cour si élégante, se plaint sans cesse que la politesse a disparu, que les femmes prennent dn tabac et a ont le nez sale comme si elles Tavoient, sauf votre respect, frotté dans la boue ». Beaucoup de jeunes femmes s'enivraient. « Les jeunes gens ne songent qu'à d'horribles
débauches », écrit la Palatine on 4702 Excepté le Roi et
Monsieur, ajoute-t-ellc, personne ne sait plus ce que c'est que la politesse. » Pour la Palatine, la principale cause de ce changement, c'est la fureur du jeu.
Jaloux de faire revivre le caractère poli de l'ancienne Cour, Louis XIV rétablit donc l'usage des cercles, qui devaient remplacer avec avantage les jeux et les autres divertissements, dont la banalité avait été si fatale aux mœurs élégantes et distinguées d'autrefois. Le premier cercle que nous trouvons indiqué dans Dangeau fut tenu le 18 novembre 1704. « Le fea Roi, dit Saint-Simon*, qui n'aimoit la dignité que pour lui, ne laissoit pas de regretter la majesté des cercles de la Reinemère, parmi lesquels il avoit été uourri et qui durèrent autant qu'elle. Il essaya de les faire continuer parla Reine sa femme, dont la bêtise ne put porter le poids. Il voulut après les renouveler par la Dauphine de Bavière. Elle avoit tout ce qu'il falloit dans l'esprit pour s'en bien acquitter, mais les incommodités de ses grossesses et de leurs suites, jusqu'à sa dernière et longue maladie, leur coupèrent court. M™© la duchesse de Bourgogne étoit trop enfant pour les lui faire reprendre de
* Addition au journal de Dangeàu, X, 181.
meilleure heure, et Tétoit trop encore pour les vouloir continuer ; aussi ne durèrent-ils guère, et se sont ain^ ensevelis. »
Le cercle du 24 septembre 4707, à Fontainebleau, fut trèsbrillant, mais je crois qu'on y montra plus de pierreries que d'esprit. « Le cercle, dit le Mercure^ fut fort magnifique, et toutes les princesses et beaucoup de dames y étoient brillantes de pierreries Il est impossible de voir plus de pierreries ensemble... » Mais il n'est pas question de conversation ; Tesprit était bien mort à la Cour ; il s'était réfugié dans les salons de Paris, et la tentative de Louis XIV ne pouvait réussir. Il fallut revenir à Tappartement et au jeu.
En 1710, le Roi décida que Tappartement aurait lieu chez la duchesse*. Il voulait qu'il y eût beaucoup de divertissements cet hiver ; tous les jours, il devait y avoir comédie ou appartement avec ou sans masques. Les après-dlnées, la duchesse faisait répéter les danses aux dames et aux courtisans qui devaient être des bals de cet hiver. En même temps, Dangeau nous apprend* que la formule a changé, qu'on ne dit plus il y a appartement, mais il j^ a jeu. Aussi Thiver de 1710 et le carnaval de 1711 furent-ils très- animés par le grand jeu, les bals et les mascarades, à Versailles et à Marly.
Depuis 1701 on était aux prises avec la coalition à propos de la succession d'Espagne ; dès 1704, les défaites commençaient, et les désastres se succédaient à Hochstett, à Ramillies, à Turin, à Oudenarde, à Lille^ à Saragosse. La Cour était triste; les divertissements devenaient plus rares; le Boi travaillait beaucoup avec ses ministres, avec Vauban* ; il était sans cesse occupé à lire les dépèches apportées par les courriers venant d'Espagne, du Piémont, du Milanais, du Rhin, de la Bavière, de la Flandre, de la mer, où le comte de Toulouse commandait notre flotte, de la Hongrie, où les Hongrois révoltés contre l'Empereur faisaient cause commune avec nous. Le Roi et ses ministres dirigeaient de Versailles toutes les opérations. Nous n'avons pas à apprécier ici le désavantage qui en résultait pour nos armées aux prises avec
* Danoeau, 1710, 23 novembre.
* Au 21 décembre.
* Danobau, IX, 129.
des généraux qui étaient absolument libres de leurs mouvements. Malgré ses fautes, Louis XIV se relève dans ces années de revers. Vaincu, il est plus grand que vainqueur; sous raiguillon du malheur ses belles qualités, étouffées par le succès et Torgueil, reparaissent avec éclat, et il n*a pas fallu moins que cette verte constance pour résister au terrible assaut que TEurope livrait alors à la France.
Louis XIV est inflexible contre ceux de ses généraux qui ne font pas leur devoir. Quand le gouverneur d'Rziles rend honteusement la place sans l'avoir défendue, le Roi dit c qu'il voyoit depuis quelque temps des choses extraordinaires et qu'il avoit peine à comprendre des François ^ ». £n revanche, quand Villars est blessé à Malplaquet, il le fait transporter à Versailles, Tinstalle au château, le va voir souvent, et le comble de faveurs et de distinctions, montrant par là qull sait récompenser et punir, ce qui est le propre de tout gouvernement digne de ce nom.
L'hiver de 4709-10 combla la mesure des malheurs de la France. La Cour était dans une tristesse profonde et trop bien justifiée. La duchesse de Bourgogne, devenue Dauphine depuis la mort de Monseigneur, était montée en carrosse pour aller, sur le chemin de Paris, au devant des courriers. « On l'avoit fort pressée de jouer : « Et avec qui voulez- vous que je joue? Avec des dames qui ont leurs maris, ou des pères qui ont leurs enfants à une bataille qui, selon toutes les apparences, doit être fort sanglante; et puis-je être tranquille moi-môme quand il s'agit de la plus grande affaire de l'Etat»? D
Enfin Vendôme gagna la victoire de Villa- Viciosa, qui rendit l'Espagne à Philippe V ; la mort de l'empereur Joseph l'' enleva à l'Autriche l'alliance de l'Angleterre et de la Hollande, qui ne se souciaient pas de rétablir la monarchie de Charles- Quint en réunissant les couronnes d'Allemagne et d'Espagne sur la tête de l'archiduc Charles devenu l'empereur d'Allemagne; la coalition était brisée et la paix avec TAngleterre allait se signer. La victoire de Denain, préparée par les com-
* Dangeau, 1708, 17 août.
' Danoeau, 17n, 6 août.
binaisoDS de Louis XIV et gagnée par Yillars, allait ramener la paix, et avec elle la vie à la Cour, lorsque la mort de la duchesse de Bourgogne, puis celle du duc de Bourgogne, et enÛQ celle de leur ôls aîné (1742) replongèrent Versailles dans le deuil.
La mort de la duchesse de Bourgogne fut une perte irréparable pour le vieux Roi : « On avoit élevé la Dauphine tout à fait à son gré ; elle étoit toute sa consolation, son unique plaisir; elle avoit Thumeur si gaie, qu'elle trouvoit toujours quelque chose pour l'égayer, quelque triste qu'il pût être. Cent fois par jour elle entroit et sortoit, et rapportoit chaque fois quelque chose de drôle ; aussi elle manque partout au Roi, et il n'est pas étonnant que sa mort l'ait profondément affligé*. »
La duchesse de Berry fut chargée de tenir la Cour; mais que pouvait-on attendre d'une femme aussi grossière, sans esprit, sans mœurs, aimant le vin et la bonne chère à l'excès *. Il y a toujours jeu, comédie, bal masqué, etc., mais la Cour, de plus en plus ennuyée et fatiguée de Versailles, de cette vie monotone *, attendait la mort du Roi, c'est-à-dire sa délivrance. Elle arriva le 4®^ septembre 4715. Aussitôt, tout ce monde de courtisans partit joyeusement pour Paris avec le jeune roi et le Régent.
* Lettres de la Palatine, édition RollaDd. 322.
' • Hier soir, écrit la Palatine le 14 décembre 1710, nous ayons eu one grande frayeur, mon fila, le duc de Berry et moi ; le pauvre duc en est tout pâle aujourd'hui encore. La duchesse tomba soudain en syncope ; nous crûmes que c'était une attaque d'apoplexie, mais après que la duchesse de Bourgogne lui eût aspergé la figure de vinaigre, elle revint à elle, et d'affreux vomissements la prirent. Il n'y a rien d'étonnant à cela : pendant deux heures, à la comédie, elle n'a fait que manger t«)utes sortes d'horreurs, des pèches au caramel, des marrons, de la pftte de groseilles vertes et autres, des cerises sèches avec beaucoup de limon dessus, puis à table elle a maogé du poisson et bu entre temps. Se sentant mal, elle n'a voulu rien eu laisser paraître et s'évanouit. •
^ • On ne tient plus de Cour du tout, dit la Palatine le 16 novembre 1714. De sept heures à dix, on Joue chez M*"® la duchesse de Berry. Ceux qui ne jouent pas ny vont pas. •
PRBMIBR âTAGB OU ÉTAGE DU ROI
1* COTÉ DES JAKDIMB
L*auteur de la première description du château de Versailles * commençait ainsi son ouvrage, publié au moment où Louis XIV venait slnstaller définitivement dans son nouveau palais.
L'Italie doit céder présentement à la France le prix et la couronne qu'elle a remportée jusqucs aujourd'hui sur toutes les nations du monde, en ce qui regarde l'excellence de l' architecture, Il beauté de la sculpture, la magnificence de la peinture, l'art du jardinage, la slnicture des fontaines et l'invention des aqueducs.
Versailles seul suffit pour assurer à jamais à la France la gloire qu'elle a à présent de surpasser tous les autres royaumes dans U science des bâtimens. Aussi est-elle redevable de cette haute estime à la grandeur et à la magnificence de Louis le Grand, son invincible monarque.
Ce prince magnanime a chéri les arts jusqpi'à un si haut point, et a su si bien les cultiver parmi le bruit des armes, que la Paix, qui est la mère et des sciences et des arts, pour en témoigner sa gratitude, lui a édifié le plus superbe palais du monde, afin qu'elle l'y
^ On doQDait le nom de grands appartements aux salons de l'Abondance, de Vénus, de Diane, de Mars, de Mercure. d'Apollon, de la Guerre, à la Grande galerie et au salon de la Paix. — Sous Louis XV, le salon d'Hercule devint la première pièce des grands appartements.
■ Combes, 1681, in-12.
pût recevoir comme dans son sein, lorsqu'il revient de chez ses ennemis chargé de lauriers et de trophées.
C'est dans cette maison royale et charmante que vous dtes invités de venir, Peuples de la terre, curieux et savans. Vous y verrez Tancienne et la nouvelle Rome ; vous y verrez tout ce que le monde a jamais eu de beau et de surprenant. Âdmirez-y rhabilelé, le savoir, la conduite et la délicatesse des ouvriers. Admirez-y la grandeur, la somptuosité, la magnificence et la libéralité du prince, et avouez que Versailles efiEace tous les palais enchantés de THistoire et de la Fable.
Les étrangers ne tardèrent pas, en effet, à répondre à cet appel, et Tun d'eux déclarait, en 4698, que Versailles était sans contestation le palais le plus magnifique qu'il y eût en Europe ^ Us firent mieux ; ils imitèrent Versailles et ses jardins presque partout. Pierre le Grand appela à Saint-Pétersbourg, en 4716, Alexandre Le Blond, architecte renommé et célèbre dessinateur de jardins ; il lui fit construire le château de Péterhof et dessiner le parc, qui ne sont qu'une reproduction de Versailles.
Pour consacrer Tachèvement de son œuvre et l'ouverture de ses grands appartements à la noblesse rassemblée dans le palais, Louis XIV fit frapper, en 4683, une médaille avec cette exergue : Hilaritati publica aperta regia. C'était en effet un des grands événements du règne, et nous admirons encore, après deux siècles, le goût parfait que Lebrun sut donner à cette riche ornementation, toute d'or et de marbre, la mesure qui a empêché cette richesse de tourner en profusion, et le caractère bien français de cet art, qui avait cependant ses racines en Italie.
Du château de Louis XIII, il ne reste rien que la cour de Marbre et l'escalier de la journée des Dupes ; toutes les dispositions intérieures et leur décoration ont complètement disparu. Le château de Louis XIV lui-même est loin d'exister encore tout entier; les nombreux changements ordonnés par le grand Roi ne nous ont laissé que le Versailles des dernières années, qui lui-même a été remanié sous Louis XV et
* Voyage de Lister à Paris en 4898, traduit et publié ptr la Société des Bibliophiles français, Paris, 1873, in- S*'.
Louis XVI, et surtout par Louis-Philippe. Dans les ûeai ailes, il n*^ a plus trace des anciens appartements ; tout a été détruit. Dans la partie centrale, Tescalier des Ambassadenn et la Petite galerie ont disparu ; rappartement de M** de Maintenon a été bouleversé. Les cabinets de Louis XI?, rappartement du Dauphin, rappartement des Bains, ont été transformés sous Louis XV ; les petits appartements de h Reine datent de Louis XVI. Dans beaucoup de pièces, la décoration a été changée sous Louis XY, quand on remettait ces salles à neuf, ou quand, par suite des besoins sans cesse renaissants de la famille royale, on disposait un nouvel appartement pour Tun de ses membres. Il ne reste en définitife du château de Louis XIV que les grands appartements da Roi, la galerie avec ses deux salons, quelques salles da grands appartements de la Reine, la chapelle et, çà et la, quelques parties de la décoration primitive de diverses pièces nmaniées sous Louis XV.
Combes, Félibien, le Mercure Galant et Piganiol vont nous servir à décrire le Versailles de Louis XIV .
Salon de TAbondanoo (106).
A Torigine, cette salle ne faisait pas partie des grands appartements du Roi ; elle servait de vestibule à la tribune de Tancienne chapelle* et au cabinet des Raretés ou des Antiques". Les buffets destinés aux rafraîchissements distribués les jours d'appartement étaient établis dans cette salle.
« Trois grands buffets, dit le Mercure *, sont aux trois côtés de ce salon. Celui du milieu, au dessous duquel on voit une grande coquille d'argent, est pour les boissons chaudes, comme café, chocolat, etc. Les deux autres buffets sont pour les liqueurs, les sorbets et les eaux de plusieurs sortes de fruits. On donne de très-excellent vin à ceux qui en souhaitent, et chacun s'empresse à servir ceux qui entrent dans ce lieu; ce qui se fait avec beaucoup d'ordre et de propreté. »
^ Qui occupait remplacement du salon d'Hercule et du vestibule situt au-dessous.
« Salle n» 137.
* 1682, décembre.
Le plafond, peint par Houasse, représente TAbondance on plutôt la Magnificence royale montrant de la main le cabinet des Raretés ; la figure est fort belle et Tune des meilleures du peintre. Le plafond se termine par une balustrade d*or chargée de vases et d'objets précieux S le tout d\Lne fort bonne couleur. Les lambris et les chambranles sont de marbre, comme dans tous ces salons. Les sculptures des dessus de porte sont en cuivre doré. La grande porte cintrée ouvrant sur le cabinet des Raretés est décorée d*un grand bas-relief, peint en camaïeu de bronze doré, et ses deux battants, les plus beaux à notre avis de toutes les portes du grand appartement, sont ornés de sculptures dorées d*un goût exquis.
A droite de la grande porte, dit le Mercure^ est un tableau où le Carrache a peint Enée qui porte son père Anchise. A la gauche, un tableau de pareille grandeur, fait par le Guide, représente une Fuite en Egypte. Un saint Pierre et un saint Paid sont aux côtés des portes de cette salle et du cabinet des Raretés. On voit à la droite un portrait du Roi, de 9 pieds de haut sur 7 pieds 9 pouces, peint à cheval, grand comme le naturel *, et vis-à-vis il y a un David près de Bethsabée *, peint par Paxil Véronèse *. Huit bustes de porphyre, posés sur des scabellons de même matière, sont aux côti^s des portes et de la fenôtre. Plusieurs guéridons, or et azur, qui portent des girandoles, éclairent ce salon, aussi bien qu'un lustre d'argent qui pend au milieu.
« Cette salle et les suivantes, ajoute Félibien, sont tendues et meublées en hiver, les unes de velours vert et les autres de velours de feu avec des crépines et des galons d'or, et toutes sont tapissées en été de brocart à fleurs d'or, d'argent et de soies de diverses couleurs, avec des campanes*^ de point d'Espagne d'or. »
Salon de Véniui ou Grande saUe de reso&lier du Roi (107).
Le salon de Vénus fut dans l'origine la première salle des
' Dont plusieurs sont au Louvre.
' Ce portrait est aujourd'hui dans le salon de l'Œil-de-BoBof (n® 2156).
^ Ce doit être la Suzanne au bain qui est au Louvre.
^ Ces tableaux sont remplacés aujourd'hui par six prises ou sièges de villes peints par Van der Meuien. Lee murs sur lesquels ces peintures sont placées sont couverts de boiseries peintes en marbre.
^ Ornements en forme de cloches.
U CDATEATI DE VERSAILLES l 'SfipBneiiuutâ du Roi; il ouvrait sur l'esealirr des Ambundann, comme colui de Diane. Les portes de os deux ulsiu, Mulptécs por Cafflerî', étaient d'une iocompanUe beauté*, «l leurs restes sont les seuls débris de 1'»di«a escalier des Ambassadeurs'. Il faut aussi signalerlet jwrtas inlirienree de ce salon, et celles de ta salle de VAboadUM^lmtn cbambranles de marbre à moulures, les dessm d* porte, nO0Sl en marbre, avec leurs bas-relicrs en coint dwé représantant des A^mours soutenant des guirlandes. O •ont d'admlrableB œuvres d'art décoratif.
■ Comme le soleil, dit Félibicn. est la devise du Roi. roi a pris les sept ploDtites pour servir de sujet aux tableaui is sept pitaes de cet appartement. " En conséquence, au milieu du plafond de cette salle, on voit Vénus couraonée pti las Orflces, el Volcain lui apportant des armes que etUt déesse lui a- bit forger. Cette peinture, d'une belle coulenr. est de Houasse.
Quatre tableaux carrés accompagnent ce milieu. Ils repn- Senteat : Auguste présidout aux jeus du cirque [allusion n carrouselde 166S) ; Nabucbodonosor et S6miramis faisant élc Ter les jardins de Babylone (allusion aux travaux exécttléf dans les maisons royales) ; Alexandre épousant Roxane (sltnsion au mariage du Roii ; Cyrus monirant son armée à ud( princesse qu'il veuf secourir [allusion à la guerre des droiw de la Reine]. Ces peintures sont également de Houasse.
Toute la salle est lambiissëe des marbres les plus bcBOi, disposés eu grande mosaïque, dont les ajustements ont ili si parfaitement exécutés, qu'aucun de leurs joints n'a boop après deux siècles'. Les quatre dessus de porte sont oroés de bas-reliers en cuivre doré d'une parfailo exécutJOD; tes
' ComjHu du Bâtimentt de I6TS.
' An Wlon de VéoDs. la porle est eacoro sculplée et dor^ à l'exUrimi; à l'iDUricoT DD« paKi« iva si^ulpttires a élé remplacée par des poiaiora îblaot 11 acolpture àorie. — Au salon âe Diana, la porte, à l'exUiiear, ai peinte en grU; et, i 1 ini^riFut. ce sont cnrore de fausses Eculptiuva.
* L'escalier actuel ârsii^oé Boug le nom d'escstier des AmbeMidenni tu consUail >ott« Louis- ['hi lippe, à peu près suc l'emplacement de l'aadn, avec lequel il n'a de commun qua le nom.
* L'ancien pavage de marbre n'ciiite plus que dam les ébrasemeaM 4* fenHre*) et à ï'Jttt de bande élroite régnant tout autoar de la aalle.
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colonnes, aussi en marbre, ont leurs bases et* leurs chapiteaux en cuivre doré.
0 Dans une niche, entre deux grandes portes, dit le Mercure^ est une statue du Roi en relief, vêtu à la romaine ; elle est de feu M. Varin*. »
Les lambris, entre les portes et les fenêtres, sont ornés de peintures par Rousseau, célèbre peintre de perspectives, et continuent Tarchitecture du salon. « Deux de ces peintures, dit Félibien, entre les portes des bouts de la salle, représentent des édifices et des jardins en perspective. Les deux autres, entre les trois fenêtres, fbnt voir comme des niches enrichies de coquilles et de bas-reliefs d*or, avec des statues de Méléagre et d'Atalante ; mais peintes avec tant d'art et dans un jour si favorable, qu*on a peine à croire qu'elles ne soient pas de relief, et même quatre pilastres peints de marbre et d'ordre ionique, aux côtés de ces niches, semblent si vrais^ que les yeux y sont trompés de près comme de loin*. »
Deux grands lustres d'argent et huit girandoles de cristal portées par des guéridons dorés éclairaient la salle. Les portières et les tabourets étaient de velours vert galonné d*or. Tout cela a disparu aujourd'hui : quatre vases d'albâtre à godrons contournés, du temps de Louis XIV, et des appliques de l'époque de Louis-Philippe se remarquent seulement dans ce salon.
a Cette salle, dit le Jfereure^ étant destinée pour la collation, on voit tout autour plusieurs tables sur lesquelles elle est dressée. Ces tables sont couvertes de flambeaux d'argent et de corbeilles de filigrane, rondes, longues et carrées. Les fruits crus, les citrons, les oranges, les pâtes et les confitures sèches de toutes sortes, accompagnées de fleurs, les remplissent en pyramides. Gomme toute cette collation n'est servie que pour être entièrement dissipée', elle demeure exposée pendant les quatre heures que durent les divertissemens, et
* Cette statue est pltcée tajourdliui sur le palier da premier étage de Tescalier des Princes. On mit d*abord à sa place an Cincinnatas antique, qui est au Louvre, et enfin le groupe des Trois Chrftces de Pradier.
* Ces peintures existent encore.
' Ou pillée, comme Ton disait alors. Chacun avait le droit d'emporter ce qu'il pouvait prendre.
chacun choisit et prend soi-même ce qui est le plus de am
goût. 9
Salle de Diane oa salle de Billard (108).
Gomme la précédente, toute la salle de Diane est revêtue de marbre avec de grands ornements en cuivre ciselé et doré.
Le plafond, peint par Blanchard, représente Diane, entoar6e du Sommeil et des Songes agréables. Les Nymphes qui ^8^ compagnent préparent des filets pour la pèche et la chasse. Quatre tableaux cintrés représenlent, dans les côtés de li voûte, les princes qui ont le mieux réussi dans la navigation ou qui se sont le plus adonnés à la chasse ^ Des ornements, en rapport avec le sujet principal, enrichissent les bordures, les angles et la frise. Les bas-reliefs de cuivre doré qui sont au-dessus des portes représentent Diane et ActéoD ; Diane protégeant Aréthuse ; une offrande de fleurs et un sacrifice faits à Diane.
Le sujet du tableau de la cheminée, peint par Delafosse, était Iphigénio que Diane enlève lorsqu'elle est prête à être sacrifiée*. Vis-à-vis, Blanchard avait représenté Diane et Endymion*. Ces deux tableaux étaient encadrés dans des bordures de marbre campan-vert accompagnées de guirlandes en cuivre doré, qui existent encore.
« Vis-à-vis des fenêtres, dit Félibien, il y a dans l'enfoncfment du milieu un piédouche avec des trophées de brooK en bas-relief posés ensemble sur un grand socle. C'est là que le buste du Roi fait en marbre par le chevalier Bernln [tu 1665), est placé sous une couronne portée par des enfants ailés de bronze doré. »
V Quatre grands lustres d'argent, lit-on dans le Mercure^ et quatre chandeliers de môme matière, et do 2 pieds de haut, posés sur des guéridons dorés do 6 pieds, sont aux angles
* Les sujets des voussures sont : Cyrus à la chasse du sanglier (Audren^
— César envoyant une colonie romaine ù Carthage (Audran) ; Jason et
les Argonautes (Delafosse) ; — Alexandre ù la chasse du lion (Delafosie}.
* Il y a aujourd'hui un portrait de Marie-Thérèse, attribué à Beaubrun.
* Il y a aujourd'hui une répétition du portrait de Louis XIV parRigaaJ, dont l'original est au Louvre.
us 6RANDS APPAHTEMENT8 140
d'un billard couvert dHm grand tapis traînant à terre, de velours cramoisi garni d*une frange d*or au bas. Quatre formes^ du même velours galonné d*or, posées sur deux estrades couvertes de tapis de Perse rehaussés d*or et d^argent, servent aux dames quand elles veulent s'asseoir pour regarder jouer au billard. Quatre caisses d'orangers d'argent, de 3 pieds de haut et de 2 de diamètre, posées sur des bases de même matière, hautes d'un pied, et 4 girandoles d'argent portées par des guéridons dorés, sont aux c6tés des formes. Une grande cassolette, 4 grands vases et 4 plus petits parent le bord de la cheminée, et 2 chenets d'argent, de 2 pieds de haut, sont au foyer. »
La plaque de la cheminée est elle-même une œuvre d'art, car rien n'était négligé dans l'ornementation de ces salons. La tablette de la cheminée est décorée d'un petit bas-relief en marbre blanc représentant la Fuite en Egypte. Il a été exécuté par Van Opstal, sur le dessin de Sarrasin'.
On doit citer enfin la belle table en bois sculpté-doré,. avec dessus en mosaïque de Florence, exécutée aux Gobelins; c'est un des rares meubles du temps de Louis XIY qui se voient encore à Versailles.
Salon de Mars oa salle de bal et dee conoerte (100).
Le plafond, peint par Audran, a pour sujet le Dieu des batailles, dont le char est traîné par des loups. Les deux tableaux des extrémités montrent Hercule soutenant la Victoire, par Jouvenet, et la Terreur s'emparant des Puissances de la terre, par Houasse.
Quatre bas-reliefs ronds et deux ovales sont aux côtés de ces trois tableaux et représentent des héros marchant à la guerre'. Les bordures, les angles et la frise sont enrichis de
* Grands btncs stns dossier.
'Je donne ici l'opinion de M. le comte Clément de Ris.
' Ces six tableaux, peints en manière de bas-reliefs d'or, ont pour sujet : César passant en rerue ses légions (Âudran) ; — Cyrus haranguant ses soldats (Jouvenet) ; — Démétrius Poliorcète prenant une ville (Âudran) ; — le triomphe de Constantin {Houasêe) ; — Alexandre-Sévère dégradant un officier [Houasse) ; — Marc-Aurèle faisant consul Albinus (Jouveitet).
159 U CHATEAU DE ^■KRSAILLES
trcqilbées d*annflB, en relier doré. Six portraits du Titj«a étalant sur les quatre portes et sur deux cabinets de niBrquf- Hrrie dont on Tantalt le fini du travail.
Ce saîon a eu deax destinations. Il Tut d'abord, selon Hoaeart',TUie salle desGkirdcs. On en fit ensuite une salle pour le ]fra, lebal et lea «(mceris, et on construisit alors, au fond de la salle, à droite et & gauche delà cheminée, deux tribuoesen mariire destindes aux musiciens, lesquelles furent supprimées vers t7M*.
Avant la eonstmctiou ies tribunep, il y avait, bot la ckminâe, une Salnle-F&mille de Paul Véronëse ; à droite de li cheminée, les Pèlerins d'EmmaUs du mâme peintre, e(,i gancbe, la Famille de Darius par Lebrun'.
Le Mtntun noua d(.^crit l'ameublement du salon de Hais. devenu aalle de Jeu et de concerts :
« Six groupes de figures d'argent, i statues et i boires ta même métal, hauts d'un pied et demi, ornent les deux caln- Mts. Deux cuvettes d'argent en ovale, de ( pieds de haut mr B de la^^, portent des vases de 3 pieds, et & seaux de latiH liautetirlesBccompBgnenl, Quatre grands buires, de 6 pie^ de haut, sont aux angles ; cl ! grands lustres, le tout d'argnt. pendent aux deux bouts de la chambre. Deux grands miroirs. avec des bordures d'argent à cartouche, sont au-dessus ii deux tables, sur lesquelles posent ! grandes corbeilles, i grands chandeliers et 4 petitr^, aussi d'argent, ainsi ([ue 1k tables. Des girandoles portées par 4 guiïridons de mtm richesse accompagnent ces deux tables et pareut les entndeux des fenêtres. Des chenets et des vases d'argent omeol la cheminée.
* Un trou-madame* de marqueterie, posé sur une table d< velours vert, entouré de peates de velours cramoisi à fftiip d'or, est au milieu de la chambre. One table carrée, 1 «
' VtrtMiUt immortaluf.
' Blondsi.. — Od voit dans le Journal àe Dangeau que les bftn* eiiitaiect dis le B Janviei 1B85.
* Lm tabluuz que l'on voit acluellemect sont : un portrait tqaeatK I* Lonia XIV jeuoe, le ucre et le meris^e de Loqîs XIV.
* Le trou-mtdiine m Jouait avec de petites boules d'incnra, p'M poniMit duu des ouTertuiea ec iorme d'oicsdes. marquées d« differti
triangle et 6 à pans sont autour. Toutes ces tables sont couvertes de velours vert, galonné d*or et garnies de flambeaux d^argent à tous leurs angles, posés sur de petits guéridons. On joue sur ces tables à plusieurs sortes de jeux de cartes, ainsi qu'à divers jeux de basard. La bassette et le boca en sont bannis, la prudence du Roi Payant ainsi jugé à propos pour le bien de ses sigets. On voit encore dans la même cbambre des tables pour plusieurs autres jeux nouvellement inventés, et qui selon toutes les apparences n*ont point de quoi engager les joueurs à se servir d*une adresse qui n'est pas permise pour gagner. •
De nombreuses peintures du xvu® siècle décorent aujourd*bui le salon de Mars ; parmi elles nous citerons la prise de Luxembourg, par Van der Meulen et les portraits de Mazarin et de la ducbesse de Longueville.
Salon de Meroore oo obambre du lit (lio).
Le salon de Mercure a conservé sa décoration primitive, qui est toute de marbre ; la cheminée seule a été détruite.
Le plafond, peint par J.-B. de Gbampagne, représente Mercure sur un char traîné par deux coqs; le dieu est accompagné de la Vigilance, du Soin, de TAdresse, de la Science, de rindustrie et de la Musique. Quatre grands tableaux flanquent ce milieu ^
« La tapisserie, dit le Mercure^ est d*un velours cramoisi, enrichi d'un gros galon d'or. Le lit, de môme étoffe et de même parure, est entouré d'une grande campane d'or en relief et doublé d'or plein. Quatre pommes blanches et couleur de feu, garnies de grandes aigrettes blanches, sont au* dessus des piliers. Les fauteuils, les tabourets, les portières et les paravens sont comme la tapisserie. Une Assomption et un saint Sébastien d'Annibal Carrache parent le fond de Talcôve. Au côté droit pend une Musique du Dominiquin, et au gauche une Vierge du Titien. Une Descente de croix, sur la
* Les sujets des yoassures, peints également par J.-B de Champagne, représeotent Alexandre retenant le philosophe Calanus, Ptolémée dans la hiblioth^ue d'Alexandrie, Auguste recevant une ambassade d'Indiens, et Alexandre et Arislote.
cbemiDée, el vis-à-vis une Cène du môme mattrd', montrent jusqu'oii peut aller l'eifet des couleurs et de la lumière, quand elles sont bien entendues. Sur les portes on voit deux purtraits de Van Dyck.
» Une balustrade d'argent', de 2 pieds et demi de haut, sur laquelle posent 8 chandeliers de même matière el baats de t pieds chacun, entoure l'estrade, qui est de marqaetede. Deux scabellons d'argent portent dans les angles 2 cassolettes de 5 pieds. Quatre bassins d'argont de 3 pieds de haut, avec des bassins de 3 pieds ^ pouces de diamètre, portent aux c6lé9 de la chemint^e et à Topposite des vases de 2 pieds et demi. Deux chenets d'argent, de 4 pieds de haut, parent le foyer. La corniche de la cheminée est enrichie de vases et de cassolettes de même matière. Un Irès-grand lustre d*argeDt i 6 branches, portant chacune 3 bougies, pend au milieu de ta chambre. Entre les fenêtres, au-dessus d'une grande table, on voit un miroir de 9 pieds de haut. L'Abondance et la Magnificence soutiennent dans les cûiés un manteau royal qui fait la bordure. Sur le fronton sont posées deux Renommées qui portent les armes du Roi et en publient la grandeur. Deux Amours soutiennent la couronne. La table est garnie d'une grande corhcille et de l chandeliers, deux grands el deuï petits. Aux deux cAtés sont des girandoles à 7 branchesipOTtées par des guéridons, posés sur des brancards ; le tml d'argent, et a 7 pieds de haut. Une table pentagone, .une csiréB et une en triangle sont dans le long de la chambre et Bcrreat pour le jeu du Roi, de la Reine et de toute la maison TojBla; mais, quoique ces tables soient marquées pour eux. Ustmtla bouté de se mêler avec tous ceux qui jouent dans les chambres suivantes. »
Quand Louis XIV donna à Philippe V, après sa reeonnat»sance comme roi d'Espagne, les grands appartemeats pour les habiter jusqu'à son départ de Versailles, ce fut le salon de Uercare qui servit de chambre à coucher au nouveaa roi.
' Oi deux Ubleam da Titien soot probablement le ChriM tombeau et 1m PileriDi d'Emmeai du Loutn.
* L« balnitraJe d't^nt itsit l'œuTre d'AIeiia Loir et de Tniiera ; elle coQU 112,199 livies [Comptit det BâiimfnU de 1680).
Salon d'Apollon oa dianibro du trAne (111).
Du salon de Mercure on entre dans le salon d'Apollon, où le Roi donnait audience aux ambassadeurs.
« Sa tapisserie, dit le Mercure, est aussi d*un velours cra* moisi, enrichi d'un gros galon d'or. La table, les guéridons, la garniture de cheminée et le lustre sont d'argent. Au fond de la chambre s'élève une estrade ^ couverte d'un tapis de Perse à fond d'or, d'une richesse et d'un travail particuliers. Ud trône d'argent, de 8 pieds de haut, est au milieu *. Quatre enfans portant des corbeilles de fleurs soutiennent le siège et le dossier, qui sont garnis de velours cramoisi, avec une campane d'or en relief. Sur le haut du cintre que forme le dossier, Apollon est en pied, ayant une couronne de laurier sur la tète, et tenant sa lyre. La Justice et la Force sont assises sur les deux tournans. Le dais est de même que la tapisserie*. Aux deux côtés du trône, sur l'estrade, deux scabellons d'argent portent des carreaux aussi de velours. Aux deux angles sont posées des torchères de 8 pieds de haut. Quatre girandoles portées par des guéridons d'argent de 6 pieds de haut parent les quatre coins de la chambre. Un David du Dominiquin est à la droite du trône. On voit à la gauche une Thomyris qui trempe la tète de Gyrus dans le sang; elle est peinte par Bubens. Dans les côtés on a mis quatre grands tableaux du Guide, les Travaux d'Hercule ^. Apollon est dans le milieu du plafond, entouré des Saisons et des Mois '. Quatre tableaux cintrés par le haut accompagnent le rond. Des festons peints et en relief doré ornent les bordures, les angles et la frise. Sur les deux portes sont deux tableaux de Yan Dyck : l'un
* Od retrouye sur le parquet les traces des dons qui fixaient Pestrade k la place marquée sur le plan de Bloudel.
* On voit ce trOne d'argent sur le tableau n^ 2107 (Selle 117) représentant le Doge de Gênes à Versailles.
' On voit encore les trois pitons dorés qui servaient à suspendre ce dais.
^ Ces six tableaux sont au Louvre.
^ Ce plafond, très-beau de couleur, est de Delafosse, ainsi que les peintures des voussures, qui représentent : Coriolan et Véturie, Vespasien faisant construire le Colisée, Auguste faisant bâtir le port de Misène, et Porus devant Alexandre.
représente le Prince Palatin et son frère, et l^autre une Ykige,
un David et une Madeleine. »
Le trône, symbole de la majesté royale, était placé dam cette saUe, mais on en faisait rarement usage e& cet eodnili où cependant, le 13 août 4745, Louis XIV donna son ndlence de congé à l'ambassadeur de Perse. Ce fut le dernier acte public de son règne. Déjà très souffrant, le Ymx m se tint debout durant toute l'audience, qui fut longue, c Cda le fatigua fort, dit Dangeau; il eut même envie de ae encher en rentrant chez lui. » Mais il eut le courage de lêsister, de tenir le conseil de finances et de dîner ^wimi> î son ordinaire.
En 474:2, on porta le trône dans la galerie pour la réoeptin des ambassadeurs du Grand Seigneur; en 1778, dans lesaks d'Hercule, pour la réception des envoyés de Tlppou«SaIb;eC en 4789, dans la salle des Etats généraux, pour la cérémonie de Touverlure de rassemblée.
Nous avons encore à dire sur ce salon, qu*on a détruit sa cheminée ; que ses serrures en cuivre doré, probablemoit ciselées par Gucci, sont très-belles ; que beaucoup de ses Titres sont encore des glaces à biseau du temps de Louis ST, comme on en voit aussi au salon de la Guerre, à la Gil^ rie, etc., mais que les fermetures des fenêtres sont, comiw dans presque tous les grands appartements, de laids ouvrages du temps de l'Empire, ce qui permet de croire, les fenêtres et les vitres ayant été conservées, que les fermetoies anciennes ont été détruites par quelque enragé classique de l'école de David.
On a vu précédemment qu'il ne restait du pavage de marbre des salons que quelques parties conservées dans Jes ébrasements des fenêtres, et à Tétat de bande étroite régnant tout autour de la salle, et que d'abord ils avaient été entièrement pavés de marbre.
La Marlinière nous fait connaître pourquoi on fut obligé d'enlever ces « riches compartimens » de marbre en 16*4. « Gomme on étoit obligé, dit-il, de jeter de Teau pour en entretenir la propreté, on remarqua que Teau, en pénétrant dans les joints, pourrissoit les bois des planchers et qu'il n'y avoit point de sûreté dans les appartemens situés au-dessous.
Louis XIV se détermina à faire changer ce pavé pour y substituer un parquet de menuiserie. »
En même temps que ces salons étaient revêtus et pavés des marbres les plus beaux, leurs portes étaient de bronze travaillé à jour. Gaffieri en avait fait le modèle K Ce système de décoration, bon peut-être pour des salons d'apparat destinés à être le théâtre de quelques fêtes, ne pouvait convenir à des pièces habitées constamment, même en hiver. Seul, le tempérament de fer de Louis XIV pouvait supporter le froid qu'il faisait dans ces salles ; il fallut renoncer aux portes à jour et mettre à leur place des portes de bois pleines, dont les sculptures sont dues à Gaffieri, à Temporiti *, à Taupin et à Lemaire *. Les ornements de stuc ont été en général exécutés par Gaffieri, et la sculpture décorative par Goyzevox *.
En 1687, on plaça dans divers salons f de grandes tables de marbres de rapport » avec ornements en bronze doré aux pieds, ouvrages de Pierre Le Nerve*. Les tentures et rideaux étaient faits d'étoffes les plus riches. En 4685, on acheta 4 07 aunes de brocart de Venise, fond d'or, à 80 livres l'aune, soit 400 fr. d'aujourd'hui*; mais la plus grande partie des velours et brocarts employés dans les ameublements des salons, du Roi avait été fabriquée à Lyon par Renon ^ ; c'étaient des brocarts à fond d'argent broché de fleurs d'or, ou des brocarts d'or et d'argent à fond violet. Les broderies de point d'Espagne se faisaient aux Gobelins, quelquefois sur les dessins du peintre Bailly *. Il y avait aussi des brodeuses à Noisy •.
* Comptes des Bâtiments, 1073. — Philippe CaiBeri, sculpteur ébéniste, employé aux Gobelins, était né à Rome et fut naturalisé en 1665; il mourut en 1716 (Voir les Caffieri de M. J. Guiffrbt).
' Josepb-François Temporiti, sculpteur de Milan, naturalisé en 1671. mort en 1674, à quarante ans. Il était aussi attaché à la mauufacture des Gobelins (Nouvelles Archives de Vart français),
* Comptes des Bâtiments, 1673, 1688.
^ Idem, 1688, 1686.
^ Idem, 1666, 1667, 1670.
* Idem, 1678.
' Idem, 1685. — Btaient-M les demoiselles de Saint-Cyr étoblies &
Les Comptes des Bâtiments, avec lesquels on peut reconstituer en partie le mobilier des grands appartements, mentionnent un tapis représentant une noce de Picardie, exécutée par Hinard, maître de la manufacture de Beauvais, et payé 8722 livres K Les miroirs venaient d'Allemagne et de Venise * ; leurs bordures étaient en argent ciselé. Partout et toigouTS,les fleurs et les orangers abondaient dans tous ces salons, grftce aux soins de Le Douteux, jardinier de Trianon.
Les clavecins étaient faits par Louis Denis * et placés dans des buffets d'orgues en marqueterie garnie d'ornements de bronze, exécutés par Dominique Gucci ^ et Boulle '. Dominique Gucci fit aussi (de 4670 à 4676) presque toutes les fermetures des portes et des fenêtres, en cuivre ciselé et doré. Ce qui reste de ces beaux cuivres : serrures, boutons de porte, crochets, espagnolettes, atteste l'excellent goût de cet artiste, qui a eu une part trop importante dans la décoration du Versailles de Louis XIV pour ne pas avoir ici quelques lignes de biographie. Il était né à Todi près de Rome, fat naturalisé en 4664 * et attaché aux Gobelins. Il vivait encore en 4699. Gucci était fondeur, ciseleur et ébéniste. Nous pouvons encore admirer quelques-uns de ses cuivres ; mais que sont devenus ses grands cabinets d'ébène décorés de sculptures, de miniatures, de pierreries, d'orfèvrerie et autres ornements ?
Pour compléter la décoration de ces somptueux salons, le Roi avait fait l'acquisition de nombreux tableaux des mattres les plus célèbres : Léonard de Vinci, les Carraches, le Guide, TAlbane, le Dominiquin, Paul Véronèse, Bassan, le Guerchin, le Mole, Rubens, Van Dyck, etc. Toujours amateur des bonnes choses françaises, en peinture comme en littérature, Louis XIV acheta aussi six tableaux du Poussin : l'Arcadie
Noisy avant rachèvemect de la maison royale de Saint- Louis, où elles n'ai* lèrent que le 29 août 1686 ? (Danobau).
* Idem, 1670.
* Idem, 1685. Cette année, Tambassadeur de France à Venise envoie six glaces, coûtant 3400 livres.
* Idem, 1687.
* Idem, 1681 et 1687.
'^ Idem, 1680. — Ces buffets étaient payés 8000 livres.
* Nouvelles Archives de l'art français, II, 242, et Dictionnaire de Jal.
et une Sainte-Famille (6600 livres), Orphée et Eurydice (3500 livres], Saphira et le Jugement de Salomon (10,400 livres), et une autre Sainte-Famille K Les bordures de ces tableaux étaient en bois sculpté par Gharmeton et Vilaine, et doré par Petit ; et ajoutons, pour finir, que deux peintures, saAS doute les plus précieuses, étaient recouvertes de moire de soie peint et rehaussée d'or •.
ET DE LA PAK
Le salon de la Guerre, où se terminent les grands appartements du Roi, la Grande galerie et le salon de la Paix, où commencent les grands appartements de la Reine, occupent toute la façade du principal corps du château sur les jardins. On ne pouvait avoir un plus magnifique théâtre pour les cérémonies et les grandes réceptions dont nous donnerons bientôt la relation.
Salon de la Gnerre (llS).
Ce salon fut établi * sur remplacement de trois pièces qui complétaient de ce côté le grand appartement du Roi. « La première, la plus rapprochée du salon d* Apollon, était un grand cabinet du Conseil, dont le plafond, représentant Jupiter, par NoSl Coypel, fut ensuite transporté dans la salle des Gardes de le Reine. La seconde pièce était une petite chambre à coucher, et la dernière un cabinet adjacent à
* La plus grande partie des tableaux des appartements est aujourd'hui au Louvre.
* Comptes des Bâtiments^ 1687.
' Les salons de la Guerre et de la Paix ne furent achevés qu'en 1686 (Mercure OaUinty 1687, aTril, p. 15).
la terrasse, sur remplacement de laquelle fut construite la Grande galerie K
Le plafond, exécuté par Lebrun, au moment de la toutepuissance de Louis XIV, représente la France portée sur un nuage. Elle est entourée de Victoires chargées de lauriers ou soutenant des tableaux, sur lesquels sont des inscriptions qui rappellent les triomphes de Turenne et de Gréqui sur les Allemands. Les quatre voussures ont pour sujets TAllemagne, la Hollande, TEspagne vaincues ou impuissantes, et Bellone en fureur. Toutes ces peintures sont entourées de riches bordures.
La décoration de ce salon est toute de marbre et de trophées en cuivre doré, ou de panneaux de glaces. « Le Roi à cheval, dit le Mercure, grand comme le naturel, est en relief sur la cheminée * ; ses ennemis vaincus sont renversés sous les pieds de son cheval ; et la Victoire, la Valeur et la Renommée l'accompagnent. Dans la fermeture de la cheminée on voit THistoire, qui est tout entière occupée à décrire tant de grands événemens. Huit grands brancards d^argent portent des chandeliers de S pieds. Deux vases de même hauteur accompagnent chaque brancard et garnissent les entre-deux des fenêtres et des portes. On voit dans les angles des vases d'argent posés sur 4 guéridons, or et azur.Un grand chandelier d'argent ou lustre à huit branches pend au milieu de ce salon. 0
Le salon de la Guerre, comme celui de la Paix, communique avec la Galerie par une arcade. L'un et l'autre renferment aujourd'hui six bustes en marbre de couleur et à tôle de porphyre, posés sur des piédestaux également en marbre de couleur. Ces bustes sont ceux qui figurent dans Vlnmtaire de Mazarin dressé en 1653 par Golbert •. Les têtes, représentant les douze Césars, sont de travail italien et furent léguées par le Cardinal à Louis XIV. Les Comptes des Bâtiments nous apprennent que Girardon exécuta en marbre les draperies et ornements des corps de ces bustes, sans doute
SOULIÉ. II
* Le bas-reiief, œuvre de Cojzevox, est en stuc et placé sur une cheminée feinte, eu campan-Tert et entourée de figures en stuc bronzé.
^ Cet inventaire a été publié par M. le duc d'Aumale à Londres, en 1861-
pour remplacer les corps d*albâtre signalés dans Tlnventaire de Mazarin * et qui probablement étaient alors en mauvais état. Le même document nous apprend que ces bustes furent placés par Girardon lui-même dans les deux salons où ils sont encore. Quant aux piédestaux, ce sont certainement les mêmes que ceux signalés dans l'Inventaire de Mazarin *.
I«a Grande gatorie (118).
La Grande galerie, « la plus belle et la plus magnifique qui soit au monde », dit La Martinière, s*élève sur remplacement de la terrasse qui se trouvait à la façade de Levau et devant le mur, encore conservé*, de cette façade. La Galerie est comprise entre le salon de la Guerre et le salon de la Paix, avec chacun desquels elle communique par une grande arcade. Sa longueur est de 72 mètres; sa largeur, de 10 mètres; sa hauteur, de 13 mètres.
Elle est éclairée par dix-sept grandes fenêtres cintrées, auxquelles correspondent dix-sept arcades revêtues, dans toute leur hauteur, de glaces à biseau ^, d'une remarquable blancheur, comme les glaces à biseau qui servent de vitres aux fenêtres '. Les glaces des arcades sont réunies par des cuivres dorés d'une grande légèreté et finement ciselés. Trois portes faisant communiquer la galerie avec TŒil-de-Bœuf sont pratiquées dans autant d'arcades ; elles sont couvertes déglaces, de sorte que les arcades dans lesquelles se trouvent les portes ne se distinguent pas des autres.
Toute la galerie est revêtue des plus beaux marbres et de grands trophées de cuivre doré, modelés par Coyzevox. Les
* Page 371 .
' Un de ces bustes est différent des onze autres et appartient évidemment ù une autre série. Le corps est en marbre blanc ; la tête est beaucoup plus grosse et d'un travail différent ; le porpbjre est d'une autre nuance, et son poli est un peu usé.
* Le mur de la façade de Levau, avec tous ses ornements, se voit encore derrière Textrados de la voûte de la Grande galerie.
* Chaque arcade renferme 18 glaces; donc 306 glaces pour toute la galerie.
' Ces glaces ont été coulées à la manufacture royale établie rue Saint- Antoine & Paris (Compta de* BAtimtnU).
fenêtres et les arcades sont séparées par des pilastres de marbre, dont les piédestaux et les chapiteaux, d*ordre corinthien, avec des tètes de coq, symbole de la France, des soleils, devises du Roi, et des fleurs de lys^ sont en cuivre doré. Ils ont été exécutés par Tuby et Gaffieri, et dorés au feu par La Baronnlère ^
Quatre grandes nfches renferment des statues de marbre blanc, qui, sous Louis XIY, étaient des antiques.
La corniche, en stuc doré, sculptée en grande partie par Coyzevox, est décorée de couronnes de France, de colliers du Saint-Esprit et de Saint-Michel, et d*autres ornements. La voûte, en forme de berceau en plein-cintre, a été peinte dans toute son étendue par Lebrun, qui a mis quatre ans (4679-8S] à exécuter ce vaste travail, composé de 6 grands tableaux dans le grand cintre, de 3 grands tableaux aux extrémités et de 23 petits tableaux placés dans le reste de la voûte entre les grands. Ces peintures, sur toile marouflée, sont renfermées dans de riches bordures de sculpture dorée. Elles représentent Thistoire de Louis XIV, de 1661 à 4678 *, et constituent l'œuvre principale de Lebnm à Versailles, qui avait 8800 livres c de gages » par an et était voiture aux frais da Roi, de Versailles à Paris, où il dirigeait les Gobelins *.
Encore fort belle, lorsqu'elle est toute nue, comme nous la voyons aujourd'hui *, il est difficile de se représenter ce que la Grande galerie devait être avec le somptueux ameublement qui la décorait. Nous allons essayer, à Taide des Comptes des Bâtiments et des anciennes descriptions, de faire cette restitution.
La galerie était éclairée par 16 grands chandeliers d'ar-
* Comptes des Bâtiments, 1681.
* Les ouvrages à consulter sur la Grande galerie sont : Explication des tableaux de la galerie de VersailUs et de ses deux salons, par Rainssant. 1687, in-4**, — la Grande galerie de Versailles et les deux salons qui Vaecompagne nt..'. dessinés par J.-B. Massé, etc., 1752, in-folio; — Monicart. Versailles immortalisa, etc., 1720, 2 vol. in-4°, — l'excellent Catalogue d§ musée de Versailles^ par E. Soulié ; — les deux belles gravures de CoGHCf représentant un bai et le jeu du Roi sous Louis XV.
^ Comptes des Bâtiments.
^ Avec ses appliques Louis-Pbilippe , ses espagnolettes Empire et banquettes couvertes de bousses en calicot rouge.
gent, portés par des guéridons dorés, par deux rangs de 42 beaux lustres de cristal, et, aux deux bouts, par deux lustres d'argent à huit branches *. Les rideaux étaient de gros damas blanc, brochés d*or, au chiffre de S. M.; ils avaient 3 aunes de large, et sortaient de la fabrique de Marcelin Gharlier, au prix de 1050 livres pièce*. Le parquet était couvert de deux grands tapis de la Savonnerie *. Les tabourets qui n'étaient pas en argent, étaient recouverts de velours vert entouré d*une bande de brocart d*or avec une frange de méme^. D*autres meubles étaient ornés de broderies exécutées sur les dessins de Bonnemer*. Le billard était aussi orné de velours vert à franges d'or, et accompagné de îi formes de velours vert à franges d'or*. Des tables d'albâtre à bordures de bronze cisdées par Devaux^ des vases de porphyre apportés de Rome*, des vases et des navicelles d'albâtre artistement travaillés * ornaient encore la galerie.
Mais ses plus grandes richesses étaient les meubles en argent massif et ciselé, ou en argent doré, dont elle était remplie. Ce mobilier somptueux se composait de tables, de grands guéridons, de candélabres à huit branches, ornés de cupidons et de satyres, de chandeliers dont la décoration représentait les mois, les saisons ou les travaux d'Hercule *\ de girandoles, de torchères, de caisses et de vases pour y mettre des orangers, et de scabellons pour les porter, de bancelles valant 46,000, 24,000 et 35,000 livres, de grandes bancelles de 40 à 42 pieds de long", de tabourets valant 6000
* M»remre QûUnt, 1682, décembro.
* Comptes du Bdiimêmts, 1684 et 1085.
' Idem, 1685.
^ Mercure Gëlani, 168S, déeembre.
* Comptée dee Bâtiminii, 1685.
* Mercure GaUmt.
^ Comptée dee BAtimoute.
* Damoiau, 1685, 11 avril. — Noua croyons que ce sont les beaux vases qui se trouvent actueHement dans la salle des Gardes de la Reine (118).
* La MàRTiifiÈRB. — Nous croyons que les quatre vases d'albâtre qui sont encore dans la galerie sont ceux qui y étaient autrefois. Quant aux navicelles, elles n'y sont plus.
'* Les douze chandeliers représentant les Forces d'Ueroule furent payés 31.153 livres à Gousinet et à Merlin.
" FÉLIBISII.
livres, de buires et d'aiguières S de brancards, etc., le tout fondu et ciselé aux Gobelins ' sur les dessins de Lebrun.
Les Comptes des Bâtiments nous donnent les noms des orfèvres-ciseleurs qui avaient exécuté les grandes pièces d'orfèvrerie destinées à la galerie et aux salons des grands appartements. Nous y trouvons mentionnés : Claude Ballin, le plus important de tous, Gérard de Bonnaire, René Cousinel, Delaunay *, Dutel, Germain, Granet ou Gravet, Ladoiran, Guillaume Loir, Thomas Merlin, Verbeck, Claude de Villeis et Vaucourt.
On voit sur les plus anciennes gravures représentant li galerie ^, la disposition et remplacement des grandes pièees d*orfévrerie dans les entre-deux des fenêtres et des arcades. Mais ces gravures, assez médiocres d'ailleurs, ne donnent qu'une idée incomplète de cet amas de richesses, et k Mercure de 4682 a décrit la galerie avant son achèvemeot; aussi les détails qu'il renferme sont- ils insuffisants, c Huit brancards d'argent, dit-il, portant des girandoles, sont entn quatre caisses d'orangers d'argent, portées sur des bases de même métal et garnissent l'entre-deux des fenêtres, et huit vases d'argent accompagnent les brancards qui sont aux côtés des portes. Quatre torchères dorées portent dans les
* Cotnptes des Bâtiments et Mercure Galant y 1682, déccmbro. ' En 1662 Louis XIV et Colbert transformèrent la manufacture ^
tapisseries des Gobelins en une manufacture royale des meubles de h Couronne, chargée, sous la direction de Lebrun et d'après ses dessins, àt fabriquer les tapisseries, les meubles, les cabinets, les fermetures desporttf et des fenêtres, les mosaïques genre Florence, les grands ouvrages d'argee* terio ciselés, les broderies sur gros de Tours, gros de Naples, moire cl toile d^argent, dont le Roi avait besoin. Lebrun ne fat pas un directnr oisif. Le Louvre possède de ce grand artiste 2400 dessins qui ont serri àt modèles aux artistes placés sous ses ordres : Van dcr Meulen. de Sir^ Baptiste , Blain de Foutenaj , Boêls , peintre d'animaux , Angoier <t Francart, peintres d ornements, Cucci, Canieri, Temporiti, Tuby, eeslp* leurs, les ébénistes Boulle, Opponord et Poitou, les graveurs RoosmH Leclerc, Audran, les mosaïstes Ferdinand et Philippe, les orfèvres Loir < ' de Villers ou de Villiers, le sculpteur-fondeur Le Nerve, les br Fayette et Balan, les tapissiers Jans, Pierre et Jean Lefebvre, Laurent, etc. On dépensa aux Gobelins, selon Marinier, 3,645,943 lintf <^^a 1664 à 1600.
• Voir Le Livre commode^ 1, 245 (édition publiée par Ed. FoniuviBRâitf "%.-* Bibliothèque Elzévirienne).
^ Dans MoNiCART, les deux gravures do Chevotet et Hérissek, eili^ vure de Dolivar (Au cabinet des Estampes, Versailles, voL 9).
angles de grands chandeliers d'argent. Huit girandoles d'argent sont sur des guéridons dorés, posés au milieu des fenêtres de glaces. »
Le coup d'œil de la galerie, où le blanc dominait avec les meubles d'argent, les rideaux de damas blanc, les glaces, la lumière des bougies de cire blanche qui remplissaient les lustres de cristal ou d'aigent suspendus au milieu de guir* landes de fleurs \ le coup d*œil de la galerie, disons-nousy devait être merveilleux le soir, lorsqu'elle était remplie de princesses et de dames, de princes et de seigneurs, couverts de costumes aux couleurs éclatantes et ruisselant de diamants, de pierreries et de broderies d'or.
Mais la fortune changea en 4688. Vainqueur et maître de l'Vnrope à la paix de Nimègue, en 4678, Louis XIV avait iatiçiié les vaincus du poids de son orgueil et de sa touteptiissance. L*Rniope entière s'allia contre lui et forma la Li^ne d'Augsbourg pour secouer le joug de la France* Louis XIV se vit obligé d*avoir 450,000 hommes sous les afin de résister à la coalition qui l'attaquait sur toutes firootières, et une flotte puissante destinée à combattre de la Hollande et de l'Angleterre. Le Trésor fut bientôt épofsé. et, pour faire face aux dépenses militaires, U liallat icoxzrir à des expédients de toute sorte. Bn 4689, Louis XIV ae dâôda à faire fondre son argenterie.
c Le Boj. dit Dangeau*, vent que dans tout son rojraome as iass^ fondre et porter à la Itomoie tonte Targenterie qui lût dans les cbambres, comme miroirs, cbenets, giran* <c v.c*j£s sCfTles de vases, et, pour en donner Texemple» :i Sicrirsr tocte sa beâle argenterie, malgré la richesse da ' -'. iiit tjCkdre mtae tes filigranes. Les toilettes de ^UoMS fcnMBt iftmtiifs aussi, sans en excepter ceOe Ls iHoptine. • Ea conséquence de cet ordre, on a ÎA Ifrioaûe, dn %± décembre 1689 au 19 mai 4690, fiaens 'jrarpealcne* ei €69 cJbjets en filigrane d'argeaL
Ces derniers se composaient de coffres, bahuts, boites, vases, chandeliers, aiguières, sièges et cabinets ^
« Le Roi nous a dit ce soir, écrit Dangeau', qu'il avoit cru tirer plus de 6 millions de Targenterie qu'il fait fondre, mais qu'il n'en aura guère plus de 3 millions. »
Plusieurs tableaux du musée de Versailles et de Trianon nous montrent quelques-unes des grandes pièces d'orfèvrerie dont nous venons de parler, et nous permettent de nous faire une idée de leur beauté et de leur grandeur. Sur le tableau de De Sève [n^ 2098), représentant une visite de Louis XIV aux Gobelins, en 4667, on voit de grands vases à mettre des orangers, leurs bassins et les brancards pour les porter, de grands guéridons, etc. C'est là qu'on peut admirer rélégance, le goût et le talent des ciseleurs de Lebrun. Sur le tableau de Halle (n^ 2107), représentant la réparation faite à Louis XIV par le doge de Gènes, on voit plusieurs vases et bassins, et surtout le grand trône d'argent placé ordinairement au salon d'Apollon, mais qui fut apporté à la galerie pour cette cérémonie. Les autres tableaux à consulter sont : le baptême de Monseigneur, par Christophe (n9 2099) ; la naissance du duc de Bourgogne, par Dieu [n<» 2094) ; la réparation faite à Louis XIV par le roi d'Espagne, en 4662, {u9 4069) ; les modèles des tapisseries des Mois, d'après Lebrun et Van der Meulen (n"»* 4680-4694), qui sont exposés dans la salle des Résidences , à Tattique du Midi ; plusieurs tableaux de fleurs , de Blain de Fontenay et de Baptiste, placés à Trianon ; le plafond de la salle de l'Abondance '.
garnitures de cheminées, bordures de miroirs, torchères, girandoles, bras, chaudeliers, nefs, bassins, vases, urues, aiguières, buires, flacons, cavettst, plateaux, salières, pots à fleurs, cassolettes, caisses d'orangers, brancards, seaux, cages, écritoires, gantières, alambic, crachoir, etc.
^ Inventaire général des meubles de la Couronne dressé en 1706 (Archi?es nationales, KK, 362). Les pièces fondues sont rayées sur ce manuscrit, avec la mention : • Porté à la Monnoie. •
" Le 12 décembre 16S9.
* Tous les meubles d'argent furent remplacés par des vases et navioellet en porphyre, en albâtre et en jaspe, ainsi que par des tables à dessus de mosaïques de marbre, avec bordures en cuivre ciselé, les pieds sculptés et -dorés. Plusieurs de ces meubles étant devenus vieux en 1770, on les enleva tous, et on les remplaça, pour le mariage du Dauphin avec Marie- Antoinetla,
Salon de U P&lz (114).
Le salon de la Paix fut établi en même temps que celui de la Guerre, mais sur remplacement de trois pièces enlevées à Tappartement de la Reine. Il a conservé toute sa décoration primitive. Comme le salon de la Guerre, il est entièrement revêtu de marbres ornés de trophées en cuivre doré, ou de panneaux de glaces. On y voit aussi, comme au salon de la Guerre, six bustes d'empereurs romains, dont les têtes sont en porphyre et les corps en marbre '.
Les peintures du plafond, exécutées par Lebrun, ont pour but de faire contraste à celles du salon de la Guerre, et de montrer que c'est c le séjour de la douceur et du plaisir ». Au centre, on voit la France sur un char, précédée de la Paix et accompagnée de TAbondance et de TAllégresse ; THymen, couronnée par les Grâces ; l'Autorité royale poursuivant la Discorde, et la Magnificence complètent cette composition, dont quelques détails font allusion au mariage du Dauphin avec une princesse de Bavière, et à ceux de Mademoiselle et de M"^' d'Orléans avec le roi d'Espagne et le duc de Savoie. Les peintures des voussures montrent l'Espagne, l'Allemagne et la Hollande heureuses et se livrant à la joie, et l'Europe chrétienne en paix.
Le tableau de Lemoine représentant Louis XV donnant la paix à l'Europe a été placé au-dessus de la cheminée en 1729. La cheminée, en campan vert, supporte deux vases de porphyre et une petite copie en marbre de la Cléopâtre antique par Julien.
Sous Louis XV le salon de la Paix fut réuni à Tappartement de Marie Leczinska et devint le salon de jeu de la Reine. On ferma l'arcade qui fait communiquer ce salon avec la galerie par un grand châssis peint des deux côtés, que l'on pou-
ptJ des ctndélabres en bois doré-sculpté de fort bon goût. Ils y restèrent depuis (CUtrmtê).
En 1709, pendant les désastres de la guerre de la succession d'Espagne, le Roi fit fondre sa Taisselle d'or ; il en tira 450,000 livres (Danoeâu, XII, 432, et Âdditi&n de Saimt^imon, p. 433, dans laquelle son peu de patriotisme s'étale avec crudité).
* Voir pag« 158.
yait enlever lorsque, dans les grandes cérémonies, les deux salons devaient être réunis à la galerie. Marie Leczinska y tenait sa Cour et y donnait des concerts.
La galerie fut le théâtre de deux événements historiques assez importants pour être racontés en détail ; il s'agit de la réception du doge de Gènes et de celle des ambassadeurs de Siam.
Le 15 mai 4685, jour anniversaire du bombardement de Gènes par Duq[uesne, le doge impérial Lescari, accompagné de trois sénateurs envoyés par la République et de huit « gentilshommes camarades i, eut audience du Roi pour lui présenter les excuses de la république de Gènes. Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs le récit qu*a fait le Mifcure de cette fameuse audience.
Après que Ton eut monté le magnifique escalier qui conduit an grand appartement de Sa Majesté, on entra dans le salon de la Guerre, qui est au bout et qui joint la galerie, et de ce salon on tourna dans la galerie, au bout de laquelle étoit le Roi, dans le salon ' qui fait face à celui par lequel on venoit de passer.
Deux choses sont à remarquer : Tune que cet appartement et cette galerie étoient magnifiquement meublés, et qu*il y aToitpour plusieurs millions d'argenterie ; Tautre que la foule étoit également grande partout, quoique ces apparlemeus et cette galerie ensemble pussent conlenir autant de monde que le plus vaste palais. Quelque ordre qu'on eût apporté pour laisser un passage libre le long de la galerie, le Doge eut beaucoup de peine à la traverser. M. le maréchal duc de Duras, capitaine des Gardes du corps en quartier, qui l'avoit reçu à la porte do leur salle, l'accompagna jusqu'au pied du trône de Sa Majesté. II étoit d'argent, et élevé seulement de deux degrés. M*** le Dauphin et Monsieur étoient aux côtés du Roi. Sa Majesté étoit environnée de tous les princes du sang, et de ceux de ses grands officiers qui ont rang proche de sa personne en de pareilles cérémonies. La suite du Doge étant fort nombreuse, la plus grande partie ne le put suivre jusqu'au trône, et remplit le vide de la galerie, qu'on avoit tûché do tenir libre pour le laisser passer.
Dès que le Doge eut aperçu le Roi et remarqué qu'il en pouToit être reconnu, il se découvrit. II avança encore quelques pas et fil ensuite, et les Sénateurs en même temps, deux profondes références à Sa Majesté. Le Roi se leva, et répondit à ces révérences en levant un peu son chapeau ; après quoi ce monarque leur fit
^ Le salon de la Paix.
signe d'approcher, comme en les appelant de la main. Le Doge monta alors sur le premier degré du trône où il fit une troisième rérérence, ainsi que les quatre sénateurs. Le Roi et le Doge se couvrirent ensuite. Tous les princes en firent de même, et les (piatre sénateurs demeurèrent découverts.
Nous ne citerons du discours du Doge que le passage essentiel :
Je ne puis donc assez bien exprimer Textrême douleur que ma République a eue d'avoir pu déplaire en quoi que ce soit à Votre Ifijesté ; et bien qu'elle se flatte que c'est un pur effet de son malheur, elle voudroit néanmoins que tout ce qui s*est passé, dont Votre Miû^^ n'a pas été contente, fût à quelque prix que ce soit efibcé non seulement de sa mémoire, mais encore do celle de tous les hommes, étant incapable de se consoler dans une si grande affliction, jusqu^à ce qu'elle se voie rétablie dans les bonnes grftces de Votre Msgesté.
Le discours du Doge terminé, le Mercure continue ainsi :
Toutes les fois que le nom de Sa Majesté se trouva dans ce discours, le Doge se découvrit, le Roi en fit de môme, et tous les princes se découvrirent aussi, ce qui arriva plusieurs l'ois. Le Roi répondit au Doge : « Qu'il étoit content des soumissions que lui faisoit faire la République de Gênes ; que comme il avoit été fâché d*avoir eu sujet de faire éclater son ressentiment contre elle, il étoit bien aise de voir les choses au point où elles éloicnt, parce (pi'il croyoit qu'à l'avenir il y auroit une très-bonne correspondance * ; qa^il vouloit se la promettre de la bonne conduite que la République tiendroit, et que l'estimant beaucoup il lui douueroit dans toutes les occasions des marques du retour de sa bienveillance. » A regard du Doge, Sa Majesté parla de son mcrile personnel avec beaucoup de bonté, lui faisant connoltro qu'EIIc lui douneroit avec plaisir des témoignages de l'estime parliculièru qu'EUe en làisoit.
Après cette réponse du Roi, les quatre sénateurs lui firent leurs complimens chacun selon son rang, et Sa Majesté r^^pondit à chacun en particulier à mesure qu'il acheva, parlant à tous en tenncs très-obligeans, et principalement à M. Salvago, qui avoit demeuré plusieurs années en France en qualité d'envoyé de Gdnos.
L*audiencc finie, le Roi, saluant le Doge, baissa son chapeau plus qu'il n'avoit fait lorsque Sa Sérénité étoit arrivée. Le Doge fit trois profondes révérences en se retirant. Les sénateurs firent tous la même chose, et lorsqu'il se crut assez éloigné du Roi pour n'en
' Echange, réciprocité de bons sentiments.
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plus être vu, il se couvrit et les sénateurs aussi. Us revinrent dans le môme ordre, et trouvèrent partout une aussi grande a£Quence de peuple ; de sorte qu*ils eurent de la peine à entrer dans les divers endroits, où ils trouvèrent des tables prêtes à servir.
A peine Taudience fùt-elle finie, que toute la Cour et tout le peuple qui remplissoit Versailles apprirent que le Roi étoit trèssatisfait du Doge, et que le Doge étoit charmé de tout ce qu'il avoit remarqué d*auguste et d'engageant dans Sa Msgesté. On ne s'entre* tint d'aucune autre chose le reste du jour. Le Roi même, pendant son dîner, parla avantageusement du Doge, en présence d'une grande partie de la Cour. On lui trouva un air civil et spirituel, une contenance qui n'avoit rien d'embarrassé, de la grandeur sans abaissement, et de l'abaissement sans bassesse. Le personnage qu'il avoit à soutenir n'étoit pas aisé, et l'on peut dire que la manière dont il en est sorti mérite tous les applaudissemens qu'il en a reçus. Son esprit s'est fait remarquer en ce qu'il n'a point paru chagrin de la fonction qu'il avoit à remplir. L'amertume en étoit adoucie par la grandeur de celui à qui il devoit faire la satisfaction; et la gloire de l'acquérir à sa République et de mériter son estime bannissoit de son esprit tout ce qui auroit pu laisser du chagrin dans celui d'un homme moins spirituel et moins clairvoyant ^.
Dangeau va nous dire maintenant ce qui ce passa à la réception des ambassadeurs de Siam, le 4*^ septembre 4686.
Le Roi donna audience aux ambassadeurs de Siam, sur un trône qu'on lui éleva au bout de la galerie qui touche à l'appartement de j^me la Dauphine *. L'ordre fut fort beau, et Sa Majesté dit qu'il en falloit louer M. d'Aumont, premier gentilhomme de la Chambre en année. Les ambassadeurs parlèrent fort bien ; l'abbé de Lyonne, le missionnaire, leur servit d'interprète ; ils demeurèrent au pied du trône jusqu'au moment qu'ils présentèrent au Roi la lettre de leur maître ; ils montèrent pour la lui rendre jusqu'à la dernière marche. Les Siamois témoignèrent un profond respect par toutes leurs mines, et s'en retournèrent jusqu'au bout de la galerie, toujours à reculons, ne voulant pas tourner le dos au Roi. Ils sont trois ambassadeurs ; ils ont quatre gentilshommes et deux secrétaires ; le reste de leur suite n'est que de la valetaille.
Le marquis de Sourches • nous donne le costume du Roi. « Il avoit un habit à fond d'or, tout chamarré de diamants d'une grosseur prodigieuse » . Une jolie gravure de Sé-
' Voir le tableau de Ilallé (n° 2107), que nous avons déjà cité p. 164, et VAlmanarh de 1686.
* Ou de la Reine.
• Mémoires, 11, 161.
bastien Leclerc a conservé le souvenir de cette réception ^ La galerie était déjà dépouillée des grandes pièces d'orfèvrerie qui la décoraient, lorsque furent célébrées les fêtes données à Toccasion du mariage du duc de Bourgogne, le 7 décembre 4697. Nous nliésitons pas, malgré sa longueur, à reproduire la relation du Mercure*, parce que nulle part nons n^avons trouvé un tableau qui nous représentât plus complètement le luxe de la Cour de Louis XIV.
Jamais prince n*a tenu sa parole avec tant d'exactitude que le Roi. Par le traité fait avec M. le duc de Savoie, Sa Majesté s*étoit engagée de marier M. le duc de Bourgogne avec M""* la princesse de Savoie, sitôt qu'elle auroit douze ans ; et comme elle les eut accomplis le 6 décembre, le mariage se fit le lendemain. Ce jourlà, qui étoit mi samedi, tous les princes, princesses et principales dames de la Cour se rendirent entre onze heures et midi dans la chambre de M"** la princesse de Savoie. M s** le duc de Bourgogne, accompagné de M. le duc de Beauvilliers *, y fût conduit sur les onxe heures et demie, par M. le marquis de Blainville, grandmaltre des cérémonies, et par M. des Granges, maître des cérémonies ; et ce prince prit un siège assez près de la princesse, qui étoit encore à sa toilette. Le Roi Tayaut fait avertir à Tissuc du Conseil, elle sortit de sa chambre poUr aller joindre Sa Majesté qoi Tattendoit dans la galerie. MS*" le duc de Bourgogne lui donna la main droite. M. le marquis de Dangeau, son chevalier d'honneur, aoatenoit sa robe derrière ce prince, ci M. le comte de Tcssé, son premier écnyer, en faisoit autant de l'autre côté, lui donnant aussi de temps en temps la main, pour la soulager à cause de la pcsautear de ses habits, se reculant néanmoins pour ne pas paroître aussi avancé que M^ le duc de Bourgogne. L'exempt des gardes pour lors en service auprès de M"*^ la princesse de Savoie, porloit sa queue. On se mit en marche pour aller à la chapelle. M^*" le duc de Bourgogne et M"*^ la princesse de Savoie marchoient devant Sa Majesté, les princes et les princesses marchoient à lenr rang.
On n*a jamais poussé si loin la magnificence des habits. Le Roi en avoil un de drap d*or, relevé sur les tailles ^ d'une épaisse et riche broderie d'or. Monseigneur ^ étoit vôtu d'un brocart d'or, avec une broderie d'or sur les tailles. Celui de M**" le duc de Bourgogne étoit de velours noir en manteau. Il étoit brodé d*or en plein,
' Voir auMi VAlmoMck d«i 1687.
' 1<97, décembre.
' Gouvemeur da duc de Bourgogne.
^ Sur les coutures.
* Le Grand- Dauphin.
et le manteau doublé d*une étoffe d'argent pareillement brodée d*or, mais d'une broderie délicate. Il étoit en pourpoint, en chausses ouvertes, en grosses jarretières et couvertes de dentées, telles qu'on les portoit autrefois, des ailes et des rubans sur les souliers, et un bouquet de plumes sur le chapeau. L'habit de j^me ig princesse de Savoie étoit d'un drap d'argent brodé d'argent, avec une parure de rubis et de perles ^ M^** le duc d'Anjou et M*'' le duc de Berry avoicnt des justaucorps de velours, couverts de broderie d'or, et des vestes très-riches. L'habit de Monsieur • étoit superbe. Il étoit de velours noir, vec d'épaisses boutonnières de broderie d'or, sans intervalle, et de gros boutons de diamants. Sa veste étoit d'or et le reste de sa parure étoit de la môme richesse. M. le duc de Chartres avoit un habit de velours grisblanc, couvert d'une broderie d'or très-agréable, enrichi de diamants, de rubis et d'émeraudes. M. le Prince * et M. le Duc ^ avoient des habits d'une grande beauté et singuliers. Celui de M. le Prince étoit de velours noir, brodé d'or en plein d'une trèsfine broderie, et les tailles marquées par une plus forte et plus riche. M. le duc du Maine et M. le comte de Toulouse avoient aussi des habits fort magnifiques. Madame '^, M™^ la duchesse de Chartres et M"^^ la Duchesse ^ eu avoient à peu près de môme goût, c'est-à-dire les plus belles étoffes d'or relevées d'agrémens d'or les plus forts et les plus riches qui se puissent faire. Leurs coiffures et leurs corps étoient chargés de toutes sortes de pierreries. L'habit de Mademoiselle ^ fut généralement admiré. Il étoit de velours vert, couvert d'une broderie d'or d'un goût exquis avec une parure de diamauts et de rubis. M'"" la princesse de Conty la douairière * avoit aussi un habit de velours vert en broderie d'or uia{.^iiifique, avec beaucoup de pierreries. L'habit de M^'* de Condô'"^ etoit de velours iucaruat, brodé d'or et d'argent avec quantité de pierreries. Grand nombre de seigneurs et de dames avoient des habits qui u'éloicut guère inférieurs à ceux dont je viens de vous parler. Les dames qui ne sont plus de la grande jeunesse, étoient vôtues de velours noir, avec de très-belles jupes, ou
^ Le Roi venait de donner toutes les pierreries de la CouronDO à la duchesse de Bourgogne; elles valaient alors 11.333,000 Uvres, soit 50 millions de fr. d'aujourd'hui (Danoeau, 18 novembre 1G96).
* Le duc d'Orléans, frère du Roi.
' Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé.
^ Louis III, duc de Bourbon, lils du précèdent.
^ La duchesse d'Orléans, la Palatine.
® La duchesse de Bourbon.
^ Elisabeth-Charlotte d'Orléans, fille de Monsieur.
® Mademoiselle de Blois, UUe de Louis XIV, veuve de Louis-Armand l*', prince de Conty. Elle était surnommée, à la Cour, la grande princesse de Conty, à c&use de sa haute taille.
^ Âune-Louise de Bourbon, morte en 1700.
brodées on chamarrées d*or, et étoient parées de riches croix de diamants.
La Cour dans cet éclat passa le long de la galerie, des appartemens et du grand escalier, et entra dans la chapelle. La foule des spectateurs étoii très-grande dans tout son passage, mais on avoit observé un fort bon ordre dans la chapelle. Msi* le duc de Bourgogne et M"** la princesse de Savoie se mirent d'abord à genoux sur des carreaux au bas des marches de Tautcl. M. le cardinal de Goislin fit la cérémonie des fiançailles, qui fût suivie de celle du mariage, et dans Tune et dans Tautre cérémonie M>^ le duc de Bourgogne se tourna vers le Roi ci vers Monseigneur, pour leur demander leur consentement, et W^^ la princesse de Savoie en fit autant, et se tourna de plus vers Monsieur et vers Madame, pour leur demander aussi leur consentement. M^** le duc de Bourgogne mit une bague au doigt de la princesse de Savoie et lui fit présent de treize pièces d*or. Ensuite M. le cardinal commença la messe. A Voffertoire, M»*" le duc de Bourgogne et M"*** la princesse de Savoie allèrent à Tofifrande, après avoir fait les révérences ordinaires à l'autel, au Roi et à Monseigneur. M. le marquis de Blainville présenta à Ms*" le duc de Bourgogne un cierge où étoient dix louis d'or, et M. des Granges eu fit autant à M^" la princesse de Savoie, avec pareil nombre de louis. Le poêle fut tônu par M. l'abbé de Coislin, nommé à rôvôchô de Metz, premier aumônier en survivance, et par M. l'abbé Morel, aumônier du Roi. Après la messe, le Roi signa sur le registre de la paroisse ; ensuite M^*" le Dauphin, M*^ le duc de Bourgogne et M'"" la duchesse de Bourgogne, M^ le duc d'Anjou, M*"" le duc de Bfcrry, Monsieur et Madame, M. le duc et M'"* la duchesse de Chartres, M. le Prince et M™* la Princesse, et les autres princes et princesses '.
On sortit de la chapelle dans le même ordre qu'on y étoit entré, et l'on retourna par rescalier, l'appartement et la galerie, dans la chambre de M™* la duchesse de Bourgogne, d'où l'on passa dans son antichambre. Sa Majesté y dîna sur une table en demi-cercle, où étoient placés selon leur rang Ms** le Dauphin, M^*" le duc de Bourgogne, M*** la duchesse de Bourgogne, MB'' le duc d'Anjou, M**' le duc de Berry, Monsieur, Madame, M. le duc de Chartres, M"** la duchesse de Chartres, Mademoiselle, M"*^ la Grande- Duchesse • et M. le Prince, M™« la Princesse *, M. le Duc et M°»« la Duchesse, M°^* la princesse de Conty la douairière, M"*^ de Condé,
* Les registres de la paroisse Notre-Dame sont conservés aujourd'hui à la mairie de Versailles. Les baptêmes, les mariages et les décès de la famille royale y sont inscrits simplement avec ceux des autres habitants de la ville.
* Marguerita-Louise d'Orléans, fille de Gaston, duc d'Orléans, mariée au Grand- Doc de Toscane.
* Anne de Bavière, femme de Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé.
M. le duc du Maine, M. le comte de Toulouse et M"** la duchesse de Vemeuil *.
A la sortie de table. Ton rentra dans la chambre de M"^ la duchesse de Bourgogne, où le Roi ne demeura qu*un instant et retourna chez lui, toujours plus occupé des affaires de son Btat que des plaisirs, môme dans les plus grandes fêtes. Sur les six heures du soir, l'ambassadeur de Savoie, avec une assez nombreuse suite, lui Tint faire compliment sur son mariage et lui présenta quelques jeunes seigneurs piémontois. Â sept heures et un quart. M'"* la duchesse de Bourgogne, suivie d'un grand nombre de dames, se rendit dans Tappartement du Roi, où Sa Majesté Tattendoit dans le salon *, pour recevoir le roi et la reine d'Angleterre*, qui arrivhrent un moment après. L'on entra dans la galerie, qui étoit éclairée par trois rangs de lustres et grand nombre de girandoles. De là Ton passa dans la chambre du Portique *, auqud on joua Tespace d'une heure ; ensuite de quoi le Roi, Leurs Majestés Britanniques et toute la Cour vinrent dans le salon du bout de la galerie qui regarde l'Orangerie, pour voir tirer le feu d'artifice qui avoit été préparé au bout de la pièce d'eau appelée la pièce des Suisses. Il n'y avoit point de théâtre dressé, comme on le fait ordinairement pour les feux d'artifice, mais Tartifice étoit autour de cette pièce d'eau et particulièrement au bout, sur un espèce d'amphithéâtre naturel. Tous ces endroits étoient disposés en sorte qu'il en devoit partir de l'artifice pour former des berceaux de feu qui auroient couvert la pièce d'eau, et cette pièce d*eau devoit être bordée d'un nombre infini de terrines remplies de grosses mèches qui auroient fait voir un parterre de limiières ; mais le {^rand vent et la pluie violente qu'il faisoit pour lors furent fort contraires à ce spectacle, qui néanmoins parut grand et extraordinaire.
Toute la Cour passa ensuite par la chambre de M™® la duchesse de Bourgogne, qui étoit extrt^mement éclairée et dans laquelle, dès le jour précédent, l'on avoit tendu un lit magnifique de velours vert en broderie d'or et d'argent. L'on y vovoit aussi la toilette de cette princesse, qui fut admirée, tant pour les pièces d'orfèvrerie que pour la broderie et les points. Ces pièces d'orfèvrerie étoient d'un dessin, d'un goût et d'un travail admirables. On y voyoit en quelques endroits de petites têtes antiques en forme de médailles,
* Charlotte S<5giiier, veuve de Henri de Bourbon, duc de Vemeuil, 6l8 naturel de Henri IV.
' Aujourd'hui la chambre à coucher de Louis XIV.
* Jacques H, chassé d'Angleterre en 1688, et Marie-Béatrix-EIéonore d'Esté. Louis XIV leur avait donné la résidence de Saint-Germain.
* Le portique était un jeu introduit à la Cour vers 1689. On faisait tourner une boule autour d'un portique dans lequel elle entrait par une des ouvertures et s'arrêtait ensuite sur un chiffre dont la valeur décidait du gain ou de la perte.
mdlées parmi les oraemens, si belles et si bien faites, qu'on n'a Jamais rien tu de plus beau en ce genre. Ce qu'il y a de fort remarquable, c*est qu'aucune de ces tôtes ne se resscmbloit. Ce merveilleux ouvrage est de M. de Launay. Le drap du lit et le oouvre-pled ftirent aussi fort regardés et fort admirés.
On se mit à table et le Roi soupa au môme endroit avec le roi et la reine d'Angleterre, et les mêmes personnes qui avoient été da dîner. Pendant le repas, l'on disposa dans le grand cabinet de M** la duchesse de Bourgogne, la toilette do Mcc* le duc de Bourgogne, dont la richesse et le bon goût mirent dans l'embarras de Juger à laquelle des deux toilettes on devoit donner la préférence, à l'égard des points et de la broderie.
Après le souper, le grand-maître et le maître des cérémonies allèrent quérir M. le cardinal de Coislin, qui lit la bénédiction du lit. M*** le duc de Bourgogne vint se déshabiller dans le cabinet, où Ton avoit mis sa toilette, et l'on déshabilla dans le même temps M** la duchesse de Bourgogne, après avoir fait sortir do la chambre toutes les personnes qui n'y dévoient pas rester. Le roi d'Angleterre vint donner la chemise à M^'' le duc de Bourgogne, et la reine la donna à M°^^ la duchesse de Bourgogne, qui donna 868 jarretières et son bouquet à "Mademoiselle. Sitôt que M°^<^ la duchesse de Bourgogne fût au lit, le Roi ût appeler M>'' le duc de Bourgogne, qui entra dans la chambre en robe do chambre, le bonnet à la main et les cheveux noués par derrière avec un ruban couleur de feu, et se mit au lit du côté droit. Les rideaux du pied étoient fermés ; mais ceux des côtés demeurèrent à demi-ouverts. Le Roi fit entrer M. l'ambassadeur do Savoie et lui dit qu'il pou- ▼oit mander qu'il avoit vus les mariés couchés ensemble. Ensuite le Roi et Leurs Majestés Britanniques se retirèrent, mais Monseigneur resta dans la chambre. Un moment après, MC le duc de Bourgogne se releva, passa dans le grand cabinet où il se rhabilla, et s'en retourna coucher chez lui *.
Le dimanche 8, il y eut sur les six heures du soir, dans le grand cabinet de M"** la duchesse de Bourgogne un grand cercle où se trouvèrent les princesses et les duchesses en très-grand nombre et magnifiquement vêtues. Le Roi s'y rendit à sept heures. Le Gerde se leva, et l'on passa dans les appartcmens, où il y eut musique. Jeu de portique et une collation surprenante, tant pour la quantité que par son ordonnance. M"'* la duchesse de Bourgogne avoit ce Jour-là un habit de velours couleur de feu, brodé d'or, avec une parure de diamants. Le matin de ce môme jour, IIM. lea cardinaux d'Estrées, de Janson, de Furstemberg et de Coislin vinrent en rochet et en camail à la toilette de cette princesse prendre possession du tabouret.
' Le marisgs ds ces deas «nfantt, Agés do quinze et de douze ans, ne devint rial que deux ans après la oélébrsiion.
Lundi 9, fête de la Conception de la Vierge, le Roi avec tonte la Cour entendit la prédication du Père Bourdaloue et vêpres, et M°*® la duchesse de Bourgogne y parut pour la première fois en son rang. Elle avoit ce jour-là un habit de velours noir avec une parure de diamants, et une jupe de drap d*or brodée d*or.
Le mardi 10, M. le prince de Galles et M*"* la princesse d'Angleterre vinrent sur les trois heures rendre visite à M"^* la duchesse de Bourgogne, qui avoit ce jour-là un habit de satin couleur de rose brodé d'argent avec une parure de diamants. Ils allèrent ensuite chez M*'' le duc de Bourgogne.
Le mécredi 11 S il y eut dans la galerie de Versailles le plus grand et le plus magnifique bal qui se soit jamais vu à la Cour. La place disposée pour la danse étoit de 50 pieds de long sur 19 de large, dans le milieu de la galerie, avec double rang de sièges pour les seigneurs et les dames du bal. Les ftiuteuils dn Roi et ceux du roi et de la reine d'Angleterre étoient en ftice du salon qui regarde l'Orangerie, et vis-à-vis ces fauteuils Tenceinte du bal avoit une ouverture de 6 pieds, pour y entrer et pour ea sortir. On avoit élevé des gradins dans toutes les croisées de la galerie, et on les avoit couverts de tapis de la Savonnerie ; h galerie étoit éclairée par trois rangs de lustres d'un bout à Tautre. Celui du milieu était de huit, qui étoient les plus forts, et les deux autres de dix-sept chacun, mais plus petits. Il y avoit aussi de chaque côté trente-deux girandoles sur des guéridons dorés ; mais ce qui l'éclairoit bien davantage, c'étoit huit grandes pyramides rondes, de 10 pieds de haut, qui portoient chacune 150 bougies dans des flambeaux d'argent, posés sur huit degrés qui s*élevoient en pointe et qui étoient revêtus de gaze d'or. Ces pyramides étoicDt portées par des piédestaux carrés, de 4 pieds et 4 pouces de haut, et de quatre pieds de diamètre, revêtus de velours cramoisi avec des franges d'or. Quatre de ces pyramides étoient placées aux quatre coins de l'enceinte du bal et les quatre autres aux deux bouts de la galerie, à côté des portes des salons, lesquels étoient éclairés par cinq lustres chacun, et par quatre girandoles sur des guéridons dorés. On avoit élevé dans les trois portes du salon du petit appartement du Roi, qui donnent dans le milieu de la galerie, des échafauds pour les violons et les hautbois, et ces échafauds n'avoient point de saillie dans la galerie.
Avant quatre heures, tous les gradins des croisées furent remplis de monde, et entre six ou sept, tous Içs seigneurs et toutes les dames de la Cour se rendirent dans llàppartement de l^mo la duchesse do Bourgogne. Je n'entreprendrai point la description de la richesse et de la diversité des habits. Il suffit de vous dire que l'imagination ne peut aller plus loin, et que les yeux en étoient éblouis. L'habit de Monseigneur étoit d'une étoffe
On prononçait alors mécredi et non pas mercredi.
d*or, arec des agrémens en broderie d*argent. M'''* les ducs de Bourgogne, d* Anjou et de Berry étoient en habits de velours brodés d'or en plein. Celui de M*^ le duc de Bourgogne étoit noir, et les deux autres de couleur, arec beaucoup de diamants. Monsieur avoit le mdme habit qu'il avoit porté le jour du mariage, de velours noir, avec des boutonnières en broderie d'or et de gros boulons de diamants. Celui de M. le duc de Chartres étoit riche et galant. Il étoit d'une étoffe d'or relevée par des agrémens d'or. Une partie des seigneurs, qui étoient en grand nombre, avoit des habits de velours, ou brodés, ou couverts de boutonnières appliquées, et l'autre en avoit de riches brocarts d'or. Il y en ayoit quelques-uns de simples, mais la plupart étoient relevés de broderies ou d'agrémens d'or et d'argent appliqués. Us avoient toua des nœuds d'épaules fort riches, des bouquets de plumes à plusieurs étages, les manches du justaucorps chargées de dentelles d'or et d'argent et de rubans, et les gants pareillement garnis de dentelles, des bas de soie de diverses couleurs, brodés d'or et des mbans sur les souliers. Les dames étoient encore plus superbement Tdtues. L'habit de W^^ la duchesse de Bourgogne étoit d'une étofled'or avec une garniture de diamants, dans laquelle, ainsi que dans sa coiffure, entroient les plus beaux diamants de la Couronne. Madame, If"^ la duchesse de Chartres, Mademoiselle, M"** la Duchesse, M"^ la princesse de Conty et M'^* ae Condé, avoient toutes des habits qui se disputoieut do richesse et d'agrément. Ceux de M°^ de Chartres et de M"^ la Duchesse étoient d'étoffes d*or, rehaussés de boutonnières d'or, et les jupes chamarrées d'une ricbesse qu'on ne sauroit exprimer, les corps et les coiffures chargés de pierreries. Mademoiselle et M"*® la princesse de Conty avoient des habits de velours brodés d'or. Enfin, toutes les dames du bal étoient généralement habillées, ou d'étoffes d'or garnies d'agrémens d'or et d'argent, ou de velours de toutes couleurs brodés d*or, et elles étoient brillantes de pierreries sur leurs habits et dans leurs coiffures.
Le Roi se rendit sur les sept heures dans la chambre de Mi"* la duchesse de Bourgogne -, son habit étoit magnifique et majestueux. Il étoit de velours noir, couvert en plein d'une broderie d'or fine et délicate, et marqué sur les tailles d'une plus épaisse et plus riche, avec des boutons de diamants. Le Roi et la reine d'Angleterre arrivèrent peu de temps après. La reine étoit fort richement vôtuo d'une étoffe d'or avec des agrémens d'or. L'on passa dans la galerie, et le bal commença. M*' le duc do Bourgogne ouvrit la danse par le branle S menant M"^^ la duchesse do Bourgogne, et lorsque le branle fat fini, ils dansèrent ensemble la première cou-
' Danse très-sériente, dans laquelle les danseurs répètent ce qu'ont fait les dsaz presBiers qui conduisent le branle.
rante S et tout lo monde en fût charmé. M"'* la duchesse de Bourgogne prit M^ le duc d* Anjou, et il prit M"** la duchesse de Chartres, laquelle prit M<' le duc de Berry, qui prit Mademoiselle, et le reste se passa dans Tordre et selon le rang.
Comme le nombre des danseurs étoit fort grand, plusieurs de ceux qui avoient été nommés ne dansèrent point, faute de dames qui se trouvèrent en plus petit nombre. M"^" la duchesse de Bou> gogne se fit admirer dans le menuet et le passepied '. L'on dansa souvent le menuet à quatre, afin de faire danser plus de monde.
Sur les huit heures, le Roi demanda la collation, qui fut apportée sur douze tables de formes inégales, couvertes de mousse et' de verdure au lieu de nappes, et chargées par compartlmens de toutes sortes de fhiits de la saison et de confitures sèches entremêlées de fleurs. Elles furent portées dans Tenceinte du bal; alors qu'elles furent rassemblées elles formèrent une espèce de parterre très-agréable, où paroissoient quatre orangers portant des oranges confites. Ces tables furent ensuite séparées, et passèrent Tune après l'autre autour de l'enceinte, au moyen des roulettes qu'elles avoient sous les pieds. On apporta aussi à la main une quantité prodigieuse de corbeilles pleines de paquets de confitures et de massepains, et une infinité de soucoupes chargées de liqueur et de glaces. Après la collation, qui fût entièrement pillée ', l'on fit nettoyer la place et l'on continua le bal jusqu'à dix heures et demie. Lorsqu'il fut fini, le Roi et Leurs Majestés Britanniques entrèrent dans le petit appartement de Sa Ms^esté, où le sooper étoit servi dans l'antichambre. Tous les seigneurs et dames du bal sortirent par l'appartement de M*"* la duchesse de Bourgogne. La table du souper étoit en demi-cercle, ainsi que celle du jour du mariage. Elle étoit remplie par Sa Majesté, le roi et la reine d'Angleterre, Monseigneur, M**" le duc et M*"® la duchesse de Bour^ gogne, M*" les ducs d'Anjou et de Berry, Monsieur et Madame, M. et M™« de Chartres, Mademoiselle, M™® la Duchesse et M™» la princesse de Conty. Après le souper, le roi et la reine d'Angleterre retournèrent à Saint-Germain, et chacun se retira.
Le samedi suivant [14], il y eut encore un grand bal qui commença plus tard que le précédent, parce qu'on ne soupa qu'après le bal et qu'il y eut medianoche. La foule des spectateurs avoit été si grande au premier, qu'on trouva moyen d'accommoder le lieu où l'on dansa, de manière qu'il y eut encore plus de place pour les personnes de la première qualité. M'"" la duchesse de Bout-
^ Danse très- grave entremêlée de révérences. C'était plutôt une marche noble et môl^ de belles attitudes qu'une danse proprement dite.
' Le menuet est une danse grave, très-élégante et accompagnée de révérences. Le passe-pied est une danse d'un mouvement très- rapide.
' Piller une collation, se jeter sur une collation pour emporter les fruits, les couûtures, etc.
gogne mit ce Joar-là un habit de velours noir tout couvert de diamants. Ses cbevenx étoient nattés de perles, et tout le reste de sa ooifihre étoit si rempli de diamants, qu'on peut dire sans exagéralion qae la vue en pouvoit à peine supporter Téclat. La plupart des princesses de la Maison royale mirent ce jour-là des habits de Teloors noir. Madame en avoil un chamarré de rubis et de diamants; la jupe d'entre-deux étoit de brocart d'or rebrodé d'or. L*habit de M** la duchesse de Chartres étoit de velours noir, chamarré sur toutes les tailles de diamants brillants, et celui de Mademoiselle étoit aussi de velours noir chamarré de gros diamants et de perles sur toutes les tailles. La jupe d*entre-deux de cette princesse étoit du mdme velours chamarré en plein de point d*£spagne or et argent. Toutes les coiffures étoient couvertes de pierreries. Les princes étoient en habit de brocart d*or rebrodé. Les uns avoient des brandebourgs de pierreries, et les autres seulement de gros boulons. Monsieur avait des brandebourgs d'argent avec des boutons de rubis d*Orient et de diamants. L*habit de M. le duc de Chartres étoit de velours noir, les brandebourgs d*or nidlés de brandebourgs de cUamants doublés de velours couleur de rose. Ses mauches éloien garnies de dentelles d'argent. M. le duc du Maine et M. le comte de Toulouse se fàisoient distinguer et admirer tout ensemble, tant leurs habits étoient riches, brillants et bien entendus. Enfin, à voir chaque habit en particulier, il sembloit que rien ne se pouvoit ajouter à tous ceux des princes, princesses, seigneurs et dames qui dansoient à ce bal, tant ils étoient somptueux et brillants, en sorte que sans compter les pierreries, les habits seuls des deux bais revenoient à plusieurs millions. L'habit que la reine d'Angleterre avoit an second bai étoit de velours noir, avec une très-belle parure de diamants.
La collation ne fut pas servie sur des tables comme la première, mais elle fût portée dans un nombre infini de corbeilles. Jamais il ne s'est rien vu de si brillant que ce bal. Il y avoit, tant dans la galerie où l'on a dansé que dans les appartemcns des environs, quatre à cinq mille lumières, ce qui faisoit lieaucoup briller la richesse des habits et la magnificence des appurlemens.
Voici maintenant le récit de l'un des acteurs de ces fêtes splendides. La Palatine écrivait, le 8 décembre, une de ces lettres dans lesquelles les femmes excellent à d^^crire les détails de toilette :
Votre bonne lettre m'est arrivée hicîr bien à propos pour me réjouir le cœur et me consoler de tout l'ennui que m'a causé le mariage. La foule était tellement grande qu'il fallait attendre un quart d*heure à chaque porte avant de pouvoir entrer, et j*uvais une robe et une jupe de dessous si horriblemout lourdes que je ne pouvais presque pas me tenir debout. Mon costume étoit d'or T. I. 1-2
frisé avec des chenilles noires formant des fleurs, et ma parure de perles et de diamants. Monsieur avait un habit de velours noir brodé d*or et tous ses gros diamants ; mon fils, un habit brodé d*or et de diverses couleurs, et tout couvert de pierreries; ma fille portait une robe de velours vert brodé d*or, la robe et la jupe de dessous étant entièrement garnies de rubis et de diamants ainsi que le corsage; la broderie était si bien faite, que chaque roie semblait être piquée sur Tétoffe. Sa coifiîire consistait en plusieurs enseignes' de brillants et poinçons en rubis* avec du ruban d^or tout garni de diamants.
Le Roi avait un habit de drap d*or légèrement brodé sur les tailles en couleur cheveux ; Monseigneur en avait un tout pareil brodé or sur or. Le fiancé était en manteau noir brodé d'or, pourpoint blanc brodé d'or et à boutons de diamant ; le manteaa était doublé de satin rose avec des broderies d'or, d'argent et couleur cheveux. La fiancée avait une robe et une jupe de deasons en drap d'argent avec rubans du même et bordure de rubis et de diamants. Les diamants qu'elle portait dans sa coiffure et partout étaient ceux de la Couronne. M. le duc d'Anjou avait un babit de brocart d'or brodé d'argent. M. le duc de Berry, mon fkTori, as habit de velours noir semé de petites fleurs brodées en or. La robe de M"** de Chartres était comme l'habit de M. le duc d'Anjou ; sa parure était en diamants. M°** la Duchesse avait une robe en velours couleur de feu brodée d'argent et une parure en diamants. M<"^ la princesse de Conty avait, comme ma fille, une robe et une jupe de velours vert brodée d'or, parure de perles, diamants et rubis. M"'® la Princesse avait une robe de velours, une jupe garnie de galons d'or, une parure de diamants; la robe de M"* de Gondé élail en velours couleur de feu, sa jupe était brodée d'argent et sa parure en diamants. Voilà toutes les toilettes dont je me souviens.
Ne fuut-il pas à ce tableau en opposer un autre, et après ce conte des Mille ei une Nuits montrer quelle était Tintensite de la misère qui régnait au dehors de ce palais féerique? Ne faut-il pas rappeler ici ce que La Bruyère écrivait en 4689', en parlant des habitants des campagnes :
« L'on voit certains animaux farouches, des mâles et des femelles, répandus par la campagne, noirs, livides et tout brûlés du soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils
^ Joyau, fort à la mode alors, qui était composé de pierres montées en forme de rose.
^ Grandes aiguilles de tête.
^ Quatrième édition.
remuent avec une opiniâtreté invincible ; ils ont comme une TOix articulée; et quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils montrent une face humaine, et en effet ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans des tanières, où ils vivent de pain noir, d*eau et de racines ; ils épargnent aux autres hommes la peine de semer, de labourer et de recueillir pour vivre, et méritent ainsi de ne pas manquer de ce pain qu*ils ont semé. >
Ajoutons encore une phrase de Vauban, que nous lisons dans son Fn^^t d'une dîme royale [h 698) : a II est certain que rénormité des impôts est poussée à Texcès et que, si on n*7 remédie, le menu peuple tombera dans une extrémité dont il ne se relèvera jamais; les grands chemins de la campagne et les rues des villes et des bourgs étant pleins de mendiants, que la faim et la nudité chassent de chez eux. »
Mais il faut revenir à notre sujet et terminer Thistoire de la galerie sous Louis XIV par le récit de la réception de Tambassadeur de Perse, le 49 février 47U.
Le Roi, dit Dangeau, se leva à son heure ordinaire. Il prit un habit d'une étoffe or et noir, brodé de diamants ; il y en avoit pour 12,500,000 livres, et Thabit étoit si pesant, que le Roi en changea aussitôt après son dîner. Outre les pierreries qu'il avoit sur lui, il avoit prêté une garniture de diamants et de perles à M. le duc du Haine et une garniture de pierres de couleur à M. le comte de Toulouse. M. le duc d'Orléans avoit un habit de ▼elonrs bleu brodé de perles et de diamants, et d'une broderie à la mosaïque, qui Ait fort louée. L'ambassadeur de Perse n'arriva que vers les onze heures, et un peu devant qu'il arrivât, le Roi parut sur le balcon de sa chambre, et le peuple, dont la cour étoit remplie, potissa les cris de Vive le Roi I Je crois n'en avoir jamais entendu qui partissent de meilleur cœur. La cour des Secrétaires d'État étoit aussi remplie de peuple que la première ; les cris de Joie s'y redoublèrent et passèrent môme dans l'avenue de Paris qui étoit remplie de monde jusqu'à la maison de Bontemps ^, où l'ambassadeur descendit de carrosse pour monter à cheval.
Ni lui ni sa suite ne méritolent pas grande attention * ; iU
' Aajoord'hiii n^ M (Lbroi).
* Duigeta eit évidemment de l'avis de Saint-Simon, qui regarde cette ambeseade eomme uie « duperie • organisée par Pontcbartrain, pour « lui feire aeeroire son apogée revenue par cette députation du Sophi, pénétré d'admfretion pour sa gloire *.
entrèrent dans la cour du château ; ils en firent le tour et descendirent à l'appartement du duc de Guiche. Dès qa^ûa furent entrés, le Roi passa dans la galerie, où il y avoit des gradins à quatre rangs, depuis un bout jusqu'à l'autre, mais d'un côté seulement. Ces gradins étoient remplis de plus de 400 dames, magnifiquement parées ; les dames de la Cour sur les gradins les plus près du trône, et les dames de Paris en continuant vers le bas de la galerie. Le Roi eut la politesse en entrant de passer fort près des dames qui avoient fort envie de le voir dans sa magnificence. Il monta sur son trône, où étoit à côté de lui, à droite, M^ le Dauphin S qui avoit un habit et un bonnet fort couverts de pierreries ; M™® la duchesse de Ventadour le tenoit par la lisière. A la gauche étoit M^*^ le duc d'Orléans, et tous les princes du sang, à droite et à gauche, selon leur rang. II y avoit deux manières de tambours aux deux côtés du trône, où étoient M*"* la duchesse de Berry, Madame et toutes les princesses du sang avec leurs dames ; et derrière les princes du sang, sur le trône, étoient les quatre premiers gentilshommes de la Chambre et les deux maîtres de la Garde-robe. Aucun des princes n'étoit couvert. La galerie étoit remplie de courtisans habillés trèsrichement et de beaucoup d'étrangers qu'on avoit fait entrer un peu avant l'audience, qui fut assez longue.... On avoit eu soin de faire mettre au bas du trône, Coypel, fameux peintre, pour en faire le tableau, et de Boze, secrétaire de l'Académie des inscriptions, pour faire une relation exacte de la cérémonie*.
Ces appartements ont été successivement habités par la reine Marie-Thérèse, morte en 4683; la dauphine de Bavière, femme de Monseigneur, morte en 4690 ; la duchesse de Bourgogne, morte en 1712; l'infante d'EspagneJfiancée à Louis XV, de 1722 à 1725, date de la rupture du mariage projeté ; la reine
* Louis XV, alors âgé de cinq ans.
* L'ambassadeur do Perse eut son audience de congé le 13 août. Pendant tout le temps de son séjour, l'ambassade avait reçu de Louis XIV 500 livres par jour et, outre cela, le Roi avait payé beaucoup d'extraordinaire (Danobau).
Marie Leczinska, morte en 4768, et Marie-Antoinette, qui l'occupa comme dauphine, de 4770 à 4774, et comme reine jusq[u*au 6 octobre 4789.
Les grands appartements de la Reine comprenaient^ sous Louis Xrv, une salle des Gardes, une antichambre, un salon ou grand cabinet, et une chambre à coucher. Sous Louis XV, on 7 ajouta le salon de la Paix, qui fut affecté au jeu de la Reine.
Chambre de la Reine (115).
La décoration de la chambre de la Reine, telle qu^elle était sous Louis XIY , a été changée sous Louis XV en 1 734 et en 4770. Les anciennes peintures du plafond, œuvres de Gilbert de Sève S ont été remplacées par des camaïeux exécutés par Boucher; les sculptures des angles du plafond, avec leurs couronnes surmontées de dauphins et avec les aigles de la maison d'Autriche, sont de 4770 et datent de Marie-Antoinette. Les lamibris de marbre furent enlevés en 1734, et Ton mit à leur place des tapisseries et trois grands trumeaux de glaces, dont les cadres en bois sculpté-doré représentaient des palmiers mêlés de festons de fleurs. A leur tour, Louis-Philippe et son architecte M. Nepveu ont remanié la chambre de la Reine et ont presque complètement détruit sa décoration. Ils ont fait disparaître la cheminée et sa glace, et le trumeau qui était vis-à-vis. La beauté du trumeau de glaces qui existe encore entre les deux fenêtres permet de juger la gravité de cette barbare destruction, faite sans autre but que le placement de tableaux inutiles.
Au temps de Louis XIV, la chambre de la Reine avait une grande balustrade d*argent, qui fut fondue en 4689. Nous savons par Félibien que la duchesse de Bourgogne y avait fait placer de riches cabinets ornés de colonnes, de figures de vermeil, de peintures, d'émaux et de gemmes, dans lesquels elle serrait ses bijoux et les pierreries de la Ck>uronne.
La chambre de la Reine a été le théâtre de nombreux évé-
' On en voit 1m gravons dtof Toufrage de Monicart.
nements : deux reines et deux dauphines y sont mortes; dixneuf enfants de France y sont nés.
La reine Marie-Thérèse mourut dans cette chambre le 30 juillet 4683. La dauphine de Bavière, qui vint occuper cet appartement après la mort de la Reine, y donna le jour, le 49 décembre 4683, au duc d*ADjou, depuis roi d*Espagne, et, le 34 août 4686, au duc de Berry. Elle y mourut le 20 avril
La duchesse de Bourgogne y mit au monde trois princes : \m premier duc de Bretagne, qui naquit le 25 juin 4704 et mourut Tannée suivante; — im second duc de Bretagne, né le 8 janvier 4707, devenu Dauphin à la mort de son père le duc de Bourgogne (48 février 4742) et mort quelques jours après (8 mars 4742) ; — Louis XV, né le 45 février 4740. Elle y mourut le 42 février 4712.
La reine Marie Leczinska donna naissance dans cette ehambre à dix enfants : le 44 août 4727, à deux jumelles, Madame Elisabeth et Madame Henriette ; — le 28 juillet 4 728, à Madame Troisième*, morte jeime; — le 4 septembre 4729, au Dauphin ; — le 30 août 4730, à un duc d'Anjou, mort jeune ; — le 23 mars 4732, à Madame Adélaïde ou Madame Troisième;
— le 14 mai 4733, à Madame Victoire ou Madame Quatrième;
— le ^7 juillet 4734, à Madame Sophie ou Madame Cinquième; — le 46 mai 4736, à Madame Sixième, morte jeune;
— le 45 juillet 4737, à Madame Louise ou Madame Septième. Marie Leczinska mourut dans cette chambre le 24 juin 4768.
Marie-Antoinette y mit au monde : le 49 décembre 4778, Marie-Thérèse, devenue plus tard duchesse d'Angoulème ; — le 22 octobre 1784, le premier Dauphin, mort en 4789; — le 27 mars 4785, le second Dauphin, mort au Temple; — le 9 juillet 1786, Madame Sophie, morte Tannée suivante.
Les naissances des enfants de France devaient se faire publiquement, en présence des princes du sang et de nombreux spectateurs. Sous Louis XIV les choses se passaient avec une
^ L'usage sMtablit à la Cour de Louis XV de désigner par des noms de nombre ordinaux les filles du Roi non encore baptisées et par conséquent non encore nommées. On ondoyait les enfants à leur naissance, et on ne les baptisait que longtemps après, à l'âge de dix ou douze ans. C'est pourquoi plusieurs princes ont signé le registre à la cérémonie de leur baptême*
décence et un ordre parfaits ; sous Louis XVI le désordre et Tindécence arrivèrent aux dernières limites.
Nous empruntons au Mercure Galant le récit de la naissance du premier duc de Bretagne, en 1704.
Le 25 du mois de juin, M°*® la duchesse de Bourgogne commença à sentir quelques douleurs qui augmentèrent un pou sur le midi ; elles devinrent plus vives à une heure et demie, et depuis trois heures jusqu'à cinq et un peu plus d'une minute, que cette princesse accoucha, eUes furent trës-aiguês et très-fréquentes. EUe en eut une sur les trois heures qui lui fit faire d* assez grands dis pour faire croire qu*elle étoit accouchée. Un de ses valets de chambre ayant entendu M. Clément ' prononcer distinctement ces mots : « Je le tiens », crut qu'il parloit du prince dont il étoit persuadé qoe la princesse venoit d'accoucher ; cependant M. Clément ne parloit que d'un carreau qu'il a voit demandé. Ce valet de chambre, animé par l'ardeur de son zèle, courut dans le petit appartement de Ms** le duc de Bourgogne, où ce prince avoit résolu de demeurer pendant tout le temps que la princesse seroit en travail, et lui dit que M°^® la duchesse de Bourgogne étoit accouchée d'un prince. A l'instant, toutes les chambres de l'appartement de M"^® la duchesse de Bourgogne, qui étoicnt remplies de monde, retentirent de cette grande nouvelle, qui se répandit aussitôt dans tout Versailles, où on alluma quantité de feux ; on envoya promptement des ordres pour les faire éteindre, mais il n'étoit pins temps d*arrêter plusieurs courriers qu'on avoit dépêchés à Paris pour porter la nouvelle do cet heureux accouchement. Avant que M*' le duc de Bourgogne fût détrompé, M. le duc d'Albe * se jeta aux pieds de ce prince, pour qui il a une vénération particulière, et lui dit, en embrassant ses genoux, qu'après la joie qu'il ■▼oit de le voir père il ne manqueroit rien à sou bonheur s'il Toyoit que le Roi son maître ' le fût aussi. M^'^ le duc de Bourgogne répondit à ce duc : « Je sais. Monsieur, que votre joie répond bien à la nôtre ; c'est un jour bien heureux pour nous ; l'en souhaite un pareU au roi d'Espagne. »
On apprit dans ce moment-là que la joie que l'on sçntoit étoit prématurée, ce qui donna beaucoup de chagrin; mais enfin on roobila à cinq heures, que M"^ la duchesse de Bourgogne fût léliTrée après avoir souffert ses douleurs avec une constance oerreilleuse. Le Roi demeura toujours auprès do cette princesse, ainsi que Monseigneur, tous les princes et princesses. M. CIi5mont eut quelque inquiétude lorsque M°^® la duchesse de Bourgogne
' L'aecoochenr.
* Ambassadeur d'Espagne.
* Philippe V| f^ère du doc de Bourgogne.
fût accouchée, parce que Tcnfanl ne crioit point ; ce qui causa un silence qui dura quelques momens. Le Roi se baissa et demanda à Toreille de M. Clément ce que c*étoit que Tenfant ; il répondit Umt bas que c*étoit un garçon. S. M. lui demanda si elle pouvoit le déclarer. M°^® la duchesse de Bourgogne, qui .observoit le Roi, prit la parole et dit qu*ellc connoissoit bien aux mouvemens du visage de S. M. que c*étoit un garçon, et la vérité fût aussitôt déclarée tout haut dans la chambre. Le Roi dit alors : « Voilà le quatrième que Clément me donne » ; à quoi M. Clément répondit qu*il espéroit encore lui donner les enflans du prince qui venoit de naître.
Ce fut MSI* le duc de Berry qui annonça cette nouvelle à If le duc de Bourgogne en Tembrassant. M. le Nonce ftit le premier ministre étranger qui y fut introduit et qui par conséquent complimenta le premier S. M. sur cette heureuse naissance. M. le duc et M™® la duchesse d*Albe entrèrent ensuite ; M. le duc d'Albe dit au Roi que le bonheur de la France étoit une félicilé pour TBspagne, et qu'après la pari qu'il y prenoit à ce bonheur public, rien ne le touchoit davantage que de le voir bisaïeul, Monseigneur aïeul et M^^'' le duc de Bourgogne père. Le Roi lui répondit qu'il lui étoit obligé d'avoir de pareils sentimens, qu'il savoit qu*il8 étoicnt sincères et qu'il étoit persuadé que ce bonheur seroit bien célébré en Espagne.
Le Roi alla à la porte de la chambre et fit des honnêtetés aux dames qui étoicnt en grand nombre dans le grand cabinet, et reçut leurs complimens ; il y a voit une infinité de personnes de l'un et de l'autre sexe, et S. M. leur déclara qu'elle avoit donné au prince qui venoit de naître le nom de duc de Bretagne.
Cependant Ton mit le jeune prince dans un lange et on le remit entre les mains de M"'° la maréchale de la Mothe, qui le porta auprès du feu. Il fut ensuite ondoyé par M. le cardinal de Coislin en présence du curé de Versailles ; après quoi il fut emmailloté par la garde de M"*° la duchesse de Bourgogne. Ce prince se trouva si grand et si fort, qu'on fut obligé de lui mettre un bonnet du troisième âge et qu'on eut beaucoup de peine à lui enfermer les bras. M™® la maréchale de la Mothe prit ensuite ce prince et le porta à M^»" le duc de Bourgogne, qui le baisa ; puis elle le porta à la porte de la chambre, où l'on fit venir la chaise et les porteurs du Roi. Elle entra dedans, elle mit le prince sur ses genoux et le porta dans l'appartement qui lui étoit destiné. M. le maréchal de Noailles se chargea do l'y conduire, et M**" le duc de Bourgogne lui en marqua sa joie. On nomma alors un des exempts * qui servent auprès du Roi pour être auprès du prince et pour le seryir alternativement avec ses camarades. Peu de temps après, M. le marquis de la Vrillière, secrétairo-greflier de l'ordre du Saint-
* Olïciers des Gardes du corps.
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Bsprit, lui porta de la part du Roi le cordon bleu et la croix de rOrdie, que W^ la maréchale de la Mothe lui mit.
Le Roi s*étaiit acquitté de toutes les choses que je viens de TOUS marquer, de la manière noble et aisée dont il remplit les plus péniblea devoirs de la royauté, dit qu*il dey oit aller remercier le Ciel de toutes les grftces qu*il répandoit sur lui tous les jours, et alla prier Dieu à la chapelle ^ M<^ le duc de Bourgogne s'y rendit aussi et y demeura en prière pendant trois quarts d*heurc. Ce prince y avoit été seul fort longtemps le jour précédent, et Ton avoit remarqué qu'il ne vouloit pas être connu.
Le Roi tint conseil de ministres au sortir de la chapelle, rien ne pooTant déranger ce prince, qui ne remet jamais au lendemain les affiidres qui regardent son Etat et auxquelles le jour est marqué ponry travailler, n change seulement les heures lorsqu'il s'y trouve obligé par des affidres très^-pressantcs et qui ne peuvent être remises. Je ne puis m'empôcher de vous faire remarquer une chose qui n'est pas ordinaire à tous les souverains, qui fuient avec soin tous les spectacles douloureux et qui peuvent leur donner des idées de la mort et même la leur représenter. Le Roi n'en a jamais usé de même, eionl'a vu en plusieurs occasions passer des journées et des nuits entières auprès des personnes mourantes qui le touchoient, et donner tons ses soins à ce qui pou voit contribuer au rétablissement de leur santé et au salut de leurs âmes, donnant ses ordres ponr toutes ces choses et fedsant lui-même une partie de ce qui anroit pu être fait par d'autres. Ce prince a demeuré auprès de la Reine sa mère, de la Reine son épouse et de U^^ la Dauphine presque jusqu'au moment qu'elles ont rendu l'ême, et lorsque les deux dernières ont été sur le point de mettre des princes ou des princesses au monde, il ne les a point quittées pendant leurs plus vives douleurs, et l'on peut dire qu'il a toujours beaucoup contribué, par ses soins et sa présence, au soulagement de ces mêmes douleurs.
Bcoutons maintenant M"*^ Campan, nous racontant la naissance de Marie-Thérèse, depuis duchesse d'Angoulème, pour juger la différence des temps.
Madame, fille du Roi, vint au monde avant midi, le 19 décembre 1T78. L'étiquette de laisser entrer indistinctement tout ce qui se présentait au moment de l'accouchement des reines, fut observée avec une telle exagération, qu'à l'instant où l'accoucheur Vermond dit à haute voix : la Reine va accoucher, les flots de curieux qui se précipitèrent dans la chambre furent si nombreux et si tumultueux, que ce mouvement pensa faire périr la Reine. Le Roi avait eu, dans
* La chapellA dont il est question ici est celle qui occupait remplace ment dn vestikrala actuel de la cour de la Chapelle et le salon d'Hercule.
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la nuit, la précaulion de faire attacher avec des cordes les immenses paravents de tapisserie qui environnaient le lit de Sa Mijeské ; sans cette précaution ils auraient à coup sûr été renversés sur elle. Il ne fût plus possible de remuer dans la chambre, qui se trouva remplie d'une foule si mélangée, qu'on pouvait se croire dans une place publique. Deux Savoyards montèrent sur des meubles pour voir plus à leur aise la Reine placée en face de la cheminée, sur un lit dressé pour le moment de ses couches. Ce bruit, le sexe de Tenfant que la Reine avait eu le temps de connaître par un signe convenu, diUon, avec la princesse de Lamballe, ou une faute de l'accoucheur, supprimèrent à l'instant les suites naturelles de l'accouchement. Le sang se porta à la tête, la bouche se tourna, l'accoucheur cria : De Vair, de Veau chaude, il faut une saiçnée 4m pied 1 Les fenêtres avaient été calfeutrées ; le Roi les ouvrit avec une force que sa tendresse pour la Reine pouvait seule lui donner, ces fenêtres étant d'une très-grande hauteur et collées avec des bandes de papier dans toute leur étendue. Le bassin d*eau chaude n'arrivant pas assez vite, l'aceoucheur dit au premier chirurgien de la Reine de piquer à sec ; U le fît, le sang jaillit avec force, la Reine ouvrit les yeux. On eut peine à retenir la joie qui succéda ai rapidement aux plus vives alarmes. On avait emporté la princesse de Lamballe sans connaissance. Les valets de chambre, les hussiers prenaient au collet les curieux indiscrets qui ne s'empressaient pas de sortir pour dégager la chambre.
Cette cruelle étiquette fut pour toujours abolie. Les princes de la famille, les princes du sang, le chancelier, les ministres suffisent bien pour attester la légitimité d*un priuce héréditaire. La Reine revint des portes de la mort : elle ne s'était point senti saigner, et demanda, après avoir été replacée dans sou lit, pourquoi elle avait une baude de lingo à la jambe. Le bonheur qui succéda à ce moment d'alarmes fut aussi excessif que sincère. On s'embrassait, on pleurait de joie *.
Le 6 octobre 1789, Marie-Antoinette entendant, vers six heures du malin, un grand bruit sous les fenêtres de sa chambre, appela les deux femmes de chambre de service, qui lui dirent que c'étaient les femmes venues de Paris qui passaient sur la terrasse. Un <{uart d'heure après, le bruit augmenta, mais cette fois, il partait de la salle des Gardes, où, en effet, les Gardes du corps luttaient contre les bandes qui avaient envahi le château et voulaient tuer la Reine. Les deux femmes de chambre, M™o« Thibault et Augué, allèrent à Tantichambre et ouvrirent la porte de la salle des Gardes, que
* M"** Campan, I, 202.
le garde Miomandre de Sainte-Marie barrait avec son mousqueton, pour empdcher la foule de passer : a Sauvez la Reine, eria-Ml aux femmes de chambre ; ses jours sont en danger. » Aussitôt M*** Thibault et Augué ferment la porte au verrou, reviennent dans la chambre de la Reine qui était encore eouchée, lui mettent ses bas et un jupon, et la mènent chez le Roi par une suite de petites antichambres S rCEil-de- Bœuf, la chambre de Louis XIV et la salle du Conseil, communication ordinaire entre les deux appartements du Roi et de la Reine« Pendant que la Reine prenait ce chemin pour se saurer chez le Roi, Louis XVI arrivait chez elle par un paaaage particulier, appelé le Passage du Roi^ et, ne la* trouvant plus dans sa chambre, il revenait chez lui, où toute la famille n^yale se trouva bientôt rassemblée.
Le Pûuais du Bai * avait été établi en 4775, par Louis XVI, ix>ur pouvoir se rendre chez la Reine librement et sans être vu des courtisans.
Depuis très-longtemps, dit M. de Mercy ', j*avais représenté à la Reine qu'il (allait absolument songer à établir une communication ilkcile de son appartement à celui du Roi. Le local présentait d'assez grandes difacullés, mais je n*ai jamais cessé d'insister sur ce point, qui est de la dernière importance. Le Roi et la Reine sont logés de fkçon qu'ils ne peuvent aller l'un chez l'autre que par une antichambre publique * et toujours remplie de monde, ou bien en faisant dans l'intérieur un grand détour qui les oblige à passer par un des cabinets de l'appartement de Madame Sophie. Il est aisé de se figurer tous les inconvénients d'une pareille communication ; mais j'ai enfin obtenu qu'il s'en établira incessamment une autre trës-commode, au moyen d'un corridor qui enlèvera à Mesdames une pièce de leurs appartements, et qui formera un passage entièrement isolé et dont personne ne pourra faire usage. Le plan en a été arrôté la semaine passée, et on ne tardera pas à l'exécuter.
' N^ II9 13, M et 15 du plan des petits appartements de la Reine.
* Voir lé plan vf^ 12. — Le plan représente en blanc les parties qui intéressent le Pauage du Boi et notre description. Les parties hachées indiquant les parties da palais qui étaient alors en eutre-sols. Les parties tnîntéft sont tontes les pièces du rez-de-chaussée qui n'avaient pas d'eotre- •oln en 1815, car notre plan a été fait d'après un plan manuscrit de 1813 appartenant à M. Fayier père, inspecteur du château.
' Corrupondâmeê êêcritê entré Mariê-TKérèit et le conUê de Mercy- Ar€imimu, — Lettre du 20 avril 1775.
^ L*Œil-d*-BflMf.
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A Taide de ce passage, le Roi sortant de sa chambre (IK6), traversait la salle du Conseil (4 25), la petite salle de bains située à côté, et arrivait à l'escalier de la Forge. Après avoir descendu dix-sept marches, il trouvait une porte (A)^ qui donnait accès dans un petit cabinet (B), situé à Tentre-sol du rex-dechaussée*. Après avoir traversé un autre cabinet noir (G), le Roi trouvait quelques marches [D) pratiquées dans Tépaisseur du mur à arcades qui, au premier étage, forme le fond de la galerie des Glaces ; il arrivait dans le corridor (E), qui existe au fond de la galerie de Louis XIII, entre le gros mur à arcades et la cloison construite en avant et qui forme le fond de la galerie de Louis XIII. — Dans ce corridor, le Passage du Roi, pratiqué à hauteur d*entre-soI, n'a pas la largeur du corridor luimême ; il est plus étroit. — Au bout du corridor, à l'extrémité méridionale de la galerie de Louis XIII, le Passage faisait un coude et débouchait dans un autre corridor (F}, pratiqué aussi à hauteur d'entre-sol, dont l'extrémité méridionale passait devant l'escalier de la journée des Dupes (6). — Le Roi entrait alors dans un petit cabinet (H), où se trouve encore un escalier qui conduit à l'antichambre 44 des petits appartements de la Reine, au premier étage, et il arrivait
enfin chez la Reine.
Celte communicalion avec la chambre de la Reine n'était pas la seule. Le Roi pouvait encore sortir du cabinet H, entrer dans le cabinet I, où il trouvait un autre escalier qui le conduisait à la porte de la chambre de la Reine.
Comme on le voit, le Passage du Roi était établi, en grande partie, sous la galerie des Glaces et aussi sous TCEil-de- Bœuf.
Ce Passage n'existe plus aujourd'hui à partir du cabinet B jusqu'au cabinet H ; il a été détruit sous Louis-Philippe, quand on a supprimé toutes les petites pièces du rez-dechaussée et tout l'entre-sol du rez-de-chaussée pour établir les salles 30 et 33, et rétablir le vestibule n« 32.
^ Aujourd'hui fermée par une cloison en planches, avec une barre de fer en avant de la baie. — Elle est marquée A sur le plan du Passage du Roi.
* L'entre-sol n'existe plus ; aussi voit-on dans le haut du petit cabinet, qui existe toujours, le derrière de la cloison qui ferme la porte A dont nous parlions tout à l'heure, et qui indique la hauteur de l'ancien entre-sol.
Les salles n^* 30, 32 et 33 n*étaient pas dans l'état où nous les voyons aujourd'hui. La salle u? 30 formait alors deux pièees, avec des entre-sols ^ L*une, au nord, faisait partie de rappartement du capitaine des Gardes ; Tautre, au sud, dépendait de rappartement des bains de Marie-Antoinette. — La salle n* 32, ou vestibule de Louis XIII, n'était plus alors un vestibule; elle était entre-solée et faisait aussi partie de rappartement des bains de la Reine. — La salle n* 33 était aussi divisée en plusieurs pièces entre-solées, dont l'une était la salle de bains de Marie-Antoinette. Ainsi, le Passage du Roi, dans presque toute son étendue, était pratiqué dans les entre-sols de ses appartements ou de ceux de la Reine.
Salon ou yrand cabinet de la Reine (116).
C'est là où se tenait le cercle, et où se faisaient les réceptions et présentations. Le siège de la Reine était placé au fond de la salle, sur une estrade couverte d'un dais. Nous savons par les Comptes des Bâtiments de 4673, que l'estrade < en bois de rapport » était Tœuvre de Macé.
La décoration de ce salon est actuellement un mélange d*omements du temps de Louis XIV et du temps de Louis XV. Par exemple, à l'une des portes, le chambranle est du XVII* siècle, mais les boiseries de l'ébrasement sont du xvin* siècle. Le plafond, peint par Michel Corneille, représente Mercure répandant son influence sur les arts et les sciences. Les peintures des voussures ont pour sujets : Sapho jouant de la lyre ; Pénélope faisant] de la tapisserie ; Aspasie au milieu des philosophes : Césisène faisant de la peinture*.
Après la mort de Marie-Thérèse (30 juillet 4683) le cori^s de la Reine fut déposé dans ce salon, où eurent lieu les cérémonies officielles, dont nous trouvons le détail dans la Oazetie :
* Voir diDS VAtlaê da plan» de Dufour (au bureau de Tarchilecte du m de VerMilles) le plan de rentre-sol du rez-de-chaassée. Ces difmee peintures sont gravées dans Monicart.
Le 31 juillet, le corps de la Reine fut ouvert et embaumé, et on en sépara le cœur et les entrailles. Le cœur fut embaumé et enfermé dans une boîte d*argent, sur laquelle étoit cette inscription : (Teà le cœur de Marie-Thérèse, infante d'Espagne, épouse de Louis le Grand XIV du nom, décédée le SO Juillet 4683, Les entrailles furent aussi embaumées et mises dans une urne.
Le corps, après avoir été embaumé et revêtu d'un habit de saint François par les femmes de chambre de la Reine, fût enfermé dans un cercueil de plomb, sur lequel on mit cette inscription : (Test le corps de très-haute très-excellente et très-puissante princesse Marie- Thérèse, infante d*Sspaçne, épouse du roi Louis le Grand IIVéM nom; laquelle est décédée au château de Versailles, le venireii 30 Juillet 4683, âgée de 45 ans.
On le porta dans le grand cabinet, qui étoit tendu de deuil depuis le haut jusqu'en bas, avec trois bandes de velous et quantité d'écussons aux armes de la Reine : et tandis que les prêtres de la Mission établis dans la paroisse de Versailles, les FeuiUans et les Récollets chantèrent le De profundis et les autres prières, on le posa sur une estrade élevée de deux pieds, sous un dais de vêlons noir à grandes crépines d'argent, et garni d'écussons aux armes de la Reine. Le cercueil étoit couvert du drap mortuaire de la Gooronne, d'or frisé et bordé d'hermines, avec des écussons aux aimes de la princesse défunte, et ime couronne d'or pardessus, couverte de crêpe.
Le cœur fût posé dans le même cabinet, sur un des deux autels qu'on y avoit dressés pour célébrer des messes : et il y avoit autour de l'estrade et sur les autels un très-grand nombre de chandeliers d'argent chargés de cierges.
La chambre de la Reine, l'antichambre, la salle, les portes et l'escalier étoient pareillement tendus do deuil, avec deux lès de velous chargés d'écussons aux armes de cette princesse.
Quatre évoques venoient tous les jours assister aux prières, étant placés à la droite du corps : et au-dessous d'eux il y avoit quatre aumôniers de la Reine. La marquise de Montespan, surint^ndante de la Maison de cette princesse, la duchesse de Créqui, dame d'honneur, la comtesse de Béthune, dame d'atours, et les dames du palais étoient placées à la gauche : et elles étoient relevées de deux heures en deux heures par des duchesses et par d'autres dames qu'on avoit invitées.
Deux hérauts d'armes en robes de deuil, avec leurs cottes et leurs caducées, étoient au pied de l'estrade. Ils présentoient l'aspersoir aux princes, aux princesses, aux ducs, aux duchesses, aux maréchaux de France, aux officiers de la Couronne, aux dames du palais et aux autres dames qui alloient jeter de l'eau bénite aux heures qui leur étoient données.
Le P"* du mois d'août, Monsieur, Madame, Mademoiselle, le prince de Gondé, le duc d'Enghien, le prince de la Roche-sui^Yon
et le comte de Vermandois *■ allèrent le matin jeter de Teau bénite; et Taprès-dlnée, la grande duchesse de Toscane, la duchesse d'Bnghien, la princesse de Gonty et M"® de Bourbon s^acquittèrenl de ce devoir. Ils furent tous reçus par les officiers et par les dames ayant charge dans la Maison de la Reine, et conduits par le marquis de Rhodes, grand maître des cérémonies, et par le sieur de Sainctot, maître des cérémonies, qui faisoient faire les pas aux o£Qciers et aux officiëres selon le rang des princes et des princesses qu'ils recevoient.
Le 2 août, sur le soir, le cœur fut porté au Val-de-Grftce. Le cardinal de Bouillon, grand aumônier de France, fit la cérémonie de le lerer et de le mettre sur un carreau de velous noir, couvert d*une couronne avec un crêpe. 11 le tint ainsi sur ses genoux dans le carrosse du corps de la Reine, où étoient Mademoiselle, la grandeduchesse de Toscane, la duchesse d'Enghien, M"^ de Bourbon et la princesse de Carignan, toutes en mantes. La marquise de Montespan, la duchesse de Créqui et la comtesse de Béthune accompagnoient aussi le coeur dans le môme carrosse.
Il étoit environné par les pages et par les valets de pied de la Reine, par des Cent-Suisses, qui avoient la pointe de leurs hallebardes en bas; et il étoit suivi par les gardes du Roi, tous portant des flambeaux de cire blanche.
Il y avoit un grand nombre d'autres carrosses drapés de noir et à six chevaux, de Monsieur, de Madame, des princes et des princesses du sang, des seigneurs et des dames de la Cour, qui devançoient et suivoient le carrosse du corps de la Reine, étant environnés de valets de pied qui portoient des flambeaux de cire blanche. On arriva en cet ordre au Val-de-Grâce.
Le 10, le corps fut conduit en Téglise de Saint-Denis avec toute la pompe due à une si grande princesse.
Après la mort de la duchesse de Bourgogne (4 2 février 1712), on plaça son corps sur un lit de parade dans ce même salon ; et quand le duc de Bourgogne mourut quelques jours après (18 février), on fit faire un lit plus grand pour y déposer les deux corps*, c Les deux grilles de Versailles étoient tendues de noir sans écussons. Toutes les marches du vestibule, le grand escalieFt la première salle des Gardes et tout l'appartement de M"* la Dauphine étoient tendus jusqu'au plafond. Deux bandes d'écussons régnoient depuis les dehors do la cour jusqu'à la chambre oii le prince et la princesse étoient exposés.
* La présence du comte de VermaDdois^ fils légitimé de M"® de la Vallière, deoe uae pareille cérémonie, me paraît Cire uu scaudale.
DA2C0BA.U, XIV
Un concours infini de peuple vint pendant tout le temps ^e le corps du prince et de la princesse furent exposés et passoit au travers du salon, par la galerie, jusqu'à une barrière qu*on avoit faite pour ne donner passage que par Tautre saUe des Gardes*. »
Les corps du Dauphin et de la Daupblne ne furent transportés à Saint-Denis que le 23 février.
Antlohamliro de la Reine (117).
Cette salle a conservé à peu près complètement sa décoration primitive. Le plafond cependant n'est plus le môme. On a remplacé sous le premier empire la peinture de Yignoii, Mars et sa planète, par un saint Marc de Paul Yéronèse, transporté au Louvre pendant le règne de Napoléon III, et on a placé alors une bonne copie ancienne du tableau de Lebrun représentant la famille de Darius. Ce plafond est entouré de six camaïeux peints en bronze^ sur lesquels on voit les actions mémorables de diverses reines : Rodogune jurant de venger son mari, par Yignon; Artémise combattant contre les Grecs; Zénobie combattant Aurélien ; Ipsicrate suivant Mitbridate à la guerre, par Paillet; Clélie à cheval ; Arpélie arrachant à Tennemi son mari prisonnier, par Vignon.
La duchesse de Bourgogne fît faire dans son antichambre, en 1710, un théâtre, afin de pouvoir se donner le plaisir delà comédie pendant les derniers temps de sa grossesse ■. La première représentation eut lieu le 9 janvier.
« Le théâtre est magnifique et agréable, dit Dangeau', et on le laissera jusqu'au carême afin que M"»" la duchesse de Bourgogne puisse encore voir la comédie dans son appart^ ment après ses couches. Le spectacle fut fort beau. Il d'7 avoit que des dames considérables et des courtisans. »
La Palatine* nous apprend que le 9 janvier on avait joué
* Mercure Galant.
^ Elle accoucha de Louis XV le 15 février. ' 1710, 9 janvier.
* Traduction Jueglé, II, 45.
PolpeueU et PBspril de contradiction^ et que le 4 1 oq représenta U Misanthrope. Elle ajoute que le théâtre établi dans la salle à manger est fort joli.
G*est dans Tantichambre de la Reine que se tenait le grand couvert, lorsque la Reine seule, ou quelquefois le Roi avec elle, y mangeait en public ^ On a un curieux récit de l'un de ces repas en public de Marie Leczinska. Quoique la scène se passe à Fontainebleau, on peut la reproduire ici.
c Je vis, dit Casanova, la reine de France sans rouge, simplement vêtue, la tète couverte d'un grand bonnet, ayant Tair vieux et la mine dévote. Dès qu'elle fut près de la table, elle remercia gracieusement deux nonnes qui y déposoient une assiette avec du beurre frais. Elle s'assit, et aussitôt les courtisans se placèrent en demi-cercle à dix pas de la table. Je me tins auprès d'eux imitant leur respectueux silence. S. M. commença à manger sans regarder personne, tenant les yeux baissés sur son assiette. Ayant trouvé bon un mets qu'on lui avoit servi, elle y revint et alors elle parcourut des yeux le cercle devant elle, sans doute pour voir si, dans le nombre de ses observateurs, il n'y avoit pas quelqu'un à qui elle dût compte de sa friandise. Elle le trouva et dit : a M. de Lowendal! > Â ce nom je vois un superbe homme qui s'avance en inclinant la tète, et qui dit : « Madame! — Je crois que ce ragoût est une fricassée de poulets. — Je suis de cet avis, Madame. • Après cette réponse, faite du ton le plus sérieux, la Reine continue à manger, et le maréchal reprend sa place à recalons. La Reine acheva de diner sans dire un mot de plus. >
Cet ennuyeux cérémonial fatiguait Marie- Antoinette, qui s'aflTranchit de cette gène aussitôt qu'elle le put. « Un des usages les plus désagréables, dit }JL^^ Gampan *, était, pour la Reine, celui de dîner tous les jours en public. Marie Leczinska avait suivi constamment cette coutume*, et Marie- Antoinette l'observa tant qu'elle fut Dauphine. Le Dauphin dînait avec elle, et chaque ménage de la famille royale avait
' A ton petit courert, It Reine mtngeait dans st chambre ou dans l'un de ses cabineU (Etatdê la France^ 1682, t. I, p. i08). « I, !01.
' Elle aoapait en particalier.
tous les jours son diner public. Les huissiers laissaient entrer tous les gens proprement mis; ce spectacle faisait le bonheur des provinciaux, k. Theure] des dîners on ne rencontrait, dans les escaliers, que de braves gens, qui, après avoir vu la Dauphine manger sa soupe, allaient voir les princes manger leur bouilli, et qui couraient ensuite à perte d*haleine pour aller voir Mesdames manger leur dessert.
a> On peut imaginer aisément que le charme de la conversation, la gaieté, Taimable abandon, qui contribuent en France au plaisir de la table, étaient bannis de ces repas cérémonieux. Il fallait môme avoir pris, dès Tenfance, Thabitude de manger en public pour que tant d'yeux inconnus dirigés sur vous n'ôtassent pas Tappétit. »
Salle des Gardes de la Reine (118).
Cette salle, appelée d'abord la salle du Billard, était à Forigine toute pavée et lambrissée de marbre ; elle fut ensuite parquetée, mais les chambranles et les lambris de marbre furent conservés, et cette belle salle a encore toute sa décoration du temps de Louis XIV.
Le plafond représente Jupiter accompagné de la Justice et de la Pitié. C'est l'œuvre de Noël Goypel, qui a peint aussi aux voussures : Ptolémée Philadelphe rendant la liberté aux Juifs; Alexandre-Sévère faisant distribuer du blé; Trajan rendant la justice ; Solon expliquant ses lois. Goypel peignit aussi, sur la corniche, une balustrade d'or, avec quantité d'hommes et de femmes c qui admirent la magnificence de ce lieu * ».
On remarque dans Tameubleraent actuel de la salle des Gardes : aux angles, quatre vases de porphyre rouge, qui étaient autrefois dans la Grande-Galerie ; — sur la cheminée, deux navicelles en porphyre rouge avec garniture de cuivre doré ; — une table en bois sculpté- doré, dont le dessus est une plaque d'échantillons de marbres, évidemment faite aux Gobelins sous Louis XIV. Nous citerons aussi le portrait de la duchesse de Bourgogne par Santerre.
* Combes.
L'événement principal de lliistoire de la salle des Gardes est la défense qu'y firent les Gardes du corps, le 6 octobre 4799, pour arrêter les bandes armées qui avaient envahi le chflteau et voulaient pénétrer dans Tappartement de la Reine.
c Le 6 octobre 4789, les Gardes du corps avaient passé la naît dans cette salle et dans les salles voisines. A six heures du matin, le château est envahi par une foule d*hommes et de femmes armés de piques, de fusils et de sabres, qui se portent vers Tescalier de la Reine. Les Gardes du corps, sans chefs et sans ordre, essaient vainement de contenir cette masse sur le palier de l'escalier et sont refoulés dans leur salle où ils se barricadent. Bientôt deux panneaux de la porte de la salle des Gardes sont enfoncés, et la populace s'y précipite en proférant des cris de mort contre la Reine. Un des gardes, Varicour, qui avait été placé en sentinelle à la porte de l'appartement de la Reine et qui la barrait avec son mousqueton, reçoit un coup de sabre sur la main ; il est désarmé et entraîné dehors jusque sur la place d'Armes, où on lui tranche la tète. Un autre garde, Durepairc, le remplace à la porte de l'appartement de la Reine ; il est saisi par sa bandoulière, terrassé et traîné jusqu'à la porte du grand escalier par des gens des deux sexes qui crient : « Il faut lui couper le cou. > Un homme veut lui plonger une pique dans la poitrine. Dorepaire s'en saisit et, ce point d'appui l'aidant à se relever, il arrache la pique des mains de son agresseur, s'en sert pour x>arer les coups qui lui sont portés et parvient à se dégager. Pendant ce temps, un autre Garde du corps, Miomandie de Sainte-Marie, avait repris le poste de Varicour et de Darepaire. Il ouvre la porte de l'antichambre, crie à une des femmes de service : « Sauvez la Reine I » et referme la porte. U x)areun premier coup de pique; un second le terrasse, et alors un homme armé d'un fusil l'étourdit d'un coup de crosse et le dépouille; cependant il parvint à se relever et à rejoindre Durepaire. Mais le dévouement des Gardes du corps avait donné le temps à la Reine de se réfugier auprès du Roi, et à la Garde nationale de délivrer le château de la populace qui l'avait envahi '. »
SOULIÉ
Les petits appartements de la Reine ont été entièrement remaniés et décorés à Tépoque de Marie- Antoinette. Bien qu*il soit impossible de faire connaître exactement leur état primitif et les transformations qu'ils ont subies avant le règne de Louis XVI, nous réunirons ici quelques faits qui permettent d'entrevoir leur histoire.
A l'époque de Marie-Thérèse les petits appartements avaient très-peu d'étendue; les bâtiments actuels n'existaient pas pour la plupart. La Reine y avait un oratoire décoré par J.-E de Champagne, qui avait mis tous ses soins à peindre la sainte Thérèse du plafond K On sait encore que Noël Goypel avait décoré le tympan de la porte de cet oratoire*, et que Boule avait fait des ouvrages à la o petite chambre de la Reine* o.
En 1699, le duc de Bourgogne ayant atteint Tàge fixé pour vivre avec la duchesse de Bourgogne, à laquelle Louis XIV avait donné l'appartement de la Reine, on éleva dans la, petite cour de Monseigneur un bâtiment qui coupa celte cour en deux ; et, au premier étage, on fit pour le duc de Bourgogne un logement, qui établit en même temps une communication entre l'appartement du Roi * et l'appartement de la duchesse de Bourgogne.
Louis XIV décida que le duc de Bourgogne coucherait dans l'appartement de la duchesse et qu'il viendrait le matin s'habiller dans son appartement particulier. Ce fut le 22 octobre
* Mémoires inédits sur la vie et Us ouvrages des fnembres de VÂeadémit royale de peinture^ publiés par L. Dossmux, SouLié, etc., I, 348.
* Voir au n** 702 du Catalogue des dessins du Louvre, par M. Reiset.
* Comptes des Bâtiments de 1672.
* Par l'auticbambre du Roi. — Dangeau, 1699, !•** juillet.
1699 que le mariage, célébré le 7 décembre 1697, fut consommé. « Le Roi, dit Dangeau, eut la curiosité d'aller voir U^ le duc de Bourgogne et M"** la duchesse de Bourgogne dans leur lit ensemble ; mais il y alla un peu tard, et ayant trouvé les portes fermées, il eut la discrétion de ne vouloir pas faire ouvrir la porte K »
Le duc de Bourgogne, sérieux et ennemi des plaisirs, aimait à vivre dans ses cabinets et à s'y livrer à Tétude. Un moment, aux dernières années de sa vie, il se prépara à gouverner la France, et son cabinet devint un centre politique où ron travailla en secret à détruire ou modifier rétablissement monarchique de Louis XIY dans un sens aristocratique. Féndon, malgré sa disgrâce et son exil à Cambrai, était Tâme de ce conciliabule, composé des ducs de Beauvilliers, de Ghevreuse et de Saint-Simon, qui s'était faufilé parmi eux et fondait de grandes espérances sur le nouveau règne. On s'occupait des réformes à introduire dans le gouvernement après la mort du Roi; on rédigea de nombreux mémoires, mais Louis XIV, après la mort de son petit-fils, fit brûler tous ces papiers sans les lire, à la grande joie de Saint-Simon, qui tremblait en pensant que ses projets couraient le risque d*ètre connus du Roi *. En 4740, Fénelon alla jusqu'à proposer à ses amis un moyen extrême pour arracher le pays au despotisme qui le perdait : c'était de convoquer les Notables et d^associer la nation elle-même à l'administration de l'Etat. Il faut lire cette lettre, datée du 4 août 4704, pour se faire une idée exacte de l'état des esprits à cette époque, et de ce qui se disait dans le cabinet du duc de Bourgogne *.
Quant à la duchesse de Bourgogne, elle avait dans ses petits appartements un cabinet où elle dînait souvent avec M^^ de Maintenon et deux dames du palais, M'"^'" de Dangeau et de Montgon.
Rn 1747, Pierre le Grand coucha dans l'appartement du duc de Bourgogne, quand il vint visiter Versailles.
Sous Louis XV, cet appartement fut annexé aux petits ai>-
' Dakoiau, 1609, i2 octobre.
* SaIKT-Sixon, IX, 290; X, 131 ; XI, 199.
* Œ»9r§$ campUieê de Féntlon, Paris, Lille et BesançoD, 1852, gr. iii-8<». T. X. p. t75.
partements de la Reine, et Marie Leczinska y fit faire d^asseï nombreux changements. Entre autres, on y établit un atelier, dans lequel elle occupait une partie de ses loisirs à l'étude de la peinture ^ La Martinière donne des petits appartements de Marie Leczinska une description qui permet de s'en faire une idée assez exacte :
Outre les grandes pièces qui servent à la dignité, il y en a d'autres derrière, qui tirent leurs jours des petites cours : elles sont particulières pour Tusage et la commodité de la Reine : l'une est son oratoire, Tautre une petite galerie qui communique à une chambre pour les bains : dans son renfoncement on voit les cuTes environnées de compartimens, qui renferment des carreaux de fayence, arrangés en panneaux ; ensuite on trouve un cabinet çpi sert de retraite, lequel est orné de riches lambris, avec des flenrs taillées sur les moulures, peintes en coloris au naturel. Le plaibnd est ceintré en calotte ; la peinture est en manière de treillages en perspective^ avec différentes fleurs et feuillages, môles d*oiseaux. Il y a sur les cheminées, qui sont d'un très-beau marbre, des tr^ meaux de glaces, et vis-à-vis il y en a aussi d* autres dans les lambris. On y remarque des tableaux de paysages et de sujets champêtres au-dessus des portes, lesquels sont de Boucher '•
Toute cette décoration a disparu, et tout ce qui existe aujourd'hui date de Marie-Antoinette. C'est donc au règne de Louis XVI que Ton en trouvera la description complète.
La Reine avait une Maison à elle, et le nombre de ses officiers et serviteurs était considérable. Au temps de Marie- Thérèse, il s'élevait à 572.
Le service ecclésiastique comprenait : un grand aumônier, un premier aumônier, un aumônier ordinaire, 4 aumôniers servant par quartier, un confesseur ordinaire, un prédicateur
* Blondel.
* Le grand Dict. géogr., hist. et critique, VI, 2« partie, 99.
ordinaire, 9 chapelains, 4 clercs de chapelle, un confesseur du Commun, 2 sommiers de chapelle.
Les dames de la Reine étaient la surintendante de la Maison de la Reine, la dame d'honneur, la dame d'atours, les douze dames du palais, dix autres dames, une dame du lit, une gouvernante et une sous-gouvernante des ûlles d'honneur de la Reine, les filles dlionneur de la Reine.
Les femmes de chambre, y compris la première femme de chambre, étaient au nombre de neuf en 4682. Toutes ces dames et femmes de chambre servaient à la Reine pour rhabiller. Il y avait aussi les filles des femmes de chambre pour le service personnel de ces dernières. Il y avait encore une blanchisseuse du corps et une marchande lingère.
Venaient ensuite : le chevalier d'honneur et le premier écuyer, qui avait sous ses ordres tout le service de l'écurie de la Reine.
Le service de la chambre comptait un premier valet de chambre, 47 valets de chambre, 3 garçons de la chambre et du cabinet, 9 huissiers, un garde du cabinet aux pierreries et un porte-manteau ou porte-gants.
Le service de la garde-robe comprenait : un maître de la garde-robe, 3 valets de la garde-robe, un tailleur, 4 tapissiers, un garde-meuble, un joueur d'épinette, un maître à danser, un horloger, 2 menuisiers, im porte-chaise d'affaires, 2 portofaix, un frolteur.
Le service de santé exigeait 46 officiers : médecins, chirurgiens, apothicaires, barbiers pour pratiquer les saignées, oculistes et étuvistes.
La musique de la Reine comptait : 2 maîtres de musique qui avaient 2 pages, 21 chanteurs, U joueurs d'instruments (violon, clavecin, basse de viole, quinte de viole).
Le service du premier maître d'hôtel employait : 5 maîtres dliôtel, 43 gentilshommes servants, 7 contrôleurs et 494 officiers des sept-offices (panneterie, échansonncrie, cuisine, fruiterie et fourrière) dont nous reparlerons au Grand- Commun.
Le service de Vieurie de la Reine ^ comprenait : le premier
* Lm écuries de U Reine éuient situées rue de It Pompe d9 7. C'étaient
écuyer, i écuyer cavalcadour, 5 écuyers, 4 argentier, 4 portemanteau, 4 fourriers, 5 palefreniers, 4 maréchaux de forge, un garde -meuble et clefs de la garde-robe de Técurie, un capitaine du charroi, un capitaine des mulets, 2 chirurgiens. 4 tailleurs, un sellier, un charron, un barbier-perruquier, un étuviste, un apothicaire, — 8 carrosses du corps, des écuyers, des femmes de chambre, de la toilette, de la faculté et des allés des femmes, — 2 litières du corps, — 9 cochers, 8 postillons, 8 aides de carrosses pour les nettoyer, 4 porte-chaise, 4 muletiers de la litière, 4 valets de pied, un cocher du charriot branlant, un charretier du fourrage de Técurie et son aide, un concierge.
Le premier écuyer de la Reine avait aussi sous ses ordres les 42 pages de la Reine avec leur gouverneur, leur sous-gouverneur, leur précepteur, leurs six professeurs ou maîtres de mathématiques, de danse, d'armes, de la pique et du mousquet, de voltige et d'écriture.
Viennent enfin les 18 valets de pied de la Reine, puis le service de garde de la Reine comprenant 42 Gardes du corps du Roi et 6 Gent-Suisses, — 4 maréchaux des logis, 4 fourriers du corps et 4 fourriers ordinaires, — un surintendant général de la Maison, des finances, domaine et affaires, un intendant, un secrétaire des cooimandements, un trésorier général, un chancelier, un procureur général, un avocat général, 2 secrétaires du conseil, un secrétaire interprèle, un solliciteur d'affaires, un huissier du conseil, un secrétaire chauffe-cire, un garde des livres, états et. papiers, un intendant et contrôleur général des bâtiments et jardins de la Reine, 12 maîtres des requêtes, 12 secrétaires ordinaires.
Ce n'est pas tout; il y a encore les gens de métier, savoir: un architecte, une couturière, un chirurgien, 3 apothicairesdistillateurs, un marchand joaillier, un cordonnier, un barbier-perruquier, un menuisier et deux orfèvres. Nous l'avons déjà dit, en tout 572 personnes.
Malgré cet innombrable personnel, les reines étaient fort
les écuries du Roi avant la coDstruction de la Grande et de la Petite-Ecurie de la place d'Armes. C'est aujourd'hui la caserne du train des Equipages militaires du gouvernement de Paris.
mal servies. On eut en juger par le fait suivant que raconte le duc de Luynes, le 15 juillet 1747.
t Avant-hier, la Reine, en sortant de table et se promenant dans sa chambre, aperçut de la poussière sur la courte-pointe de son grand lit; elle le fit dire à M^^ de Luynes S qui envoya quérir le valet de chambre tapissier de la Reine en quartier. Celui-ci, qui est aussi valet de chambre tapissier du Roi, prétendit que cela ne regardoit point les tapissiers ; que ce sont bien eux qui font le lit de la Reine, mais qu*ils ne doivent point toucher aux meubles ; que c'est l'affaire des gens du garde-meuble. Suivant ce raisonnement, non-seulement le lit de la Reine, mais les sièges et canapés, qui sont tovgours couverts de housses, doivent être et sont en effet remplis de poussière, sans que ce soit la faute des valets de chambre tapissiers. M°>' de Luynes dit au tapissier que c'étoit à lui à avertir le garde-meuble; ce qui fut exécuté, et la poussière enlevée. »
Quelques détails relatifs à la toilette de la Reine, empruntés à M"* Campan compléteront ce chapitre.
La dame dateurs était chargée du soin de commander les élodes, les robes, les habits 'de Cour; de régler, de payer les mémoires; tous lui étaient soumis el u'étaient acquittés que sur sa signature et ses ordres, depuis les souliers jusqu'aux habits brodés h Lyon. Je crois que la somme fixée élail do cent mille francs pour cette partie de dépense, mais il pouvuil y avoir des sommes additionnelles, lorsque les fonds assignés pour cet objet étaient insuftisanls. La dame d'atours faisait vendre à son profil les robes et parures réformées ; les dentelles pour coiffure, manchettes, rol)es, étaient fournies par elle, et séparées de celles qui regardaient la dame d'honneur. Il y avait un secrétaire de la garde-rol)e, chargé de la tenue des livres, du paiement et des lettres qu'exigeait ce détail.
La dame d'atours avait aussi sous ses ordres une priMuiére femme des atours chargée du soin et de Tentretien do tous les habiUements de la Relue ; deux femmes pour plier et repasser les objets qui en étaient susceptibles ; deux valets de gard(>-r()be et un garçon de garde-robe : ce dernier était chargé de transporter à Tappartemcut, tous les matins, des corbeilles, couvertes en taffetas, qui contenaient tout ce que lu Heine devait \nnivT dans le jour, et de grandes toilettes, en taffetas vert, (jui enveloppaient les habits et les robes. Le valet de garde-robe de
' Sa dam« d'honneur.
service présentait, tous les malins à la première femme de chambre, im livre sur leqaéi étaient attachés les échantillons des robes, grands habits, robes déshabillées S etc. Une petite portion de la garniture indiquait de quel genre elle était ; la première femme de chambre présentait ce livre, au réveil de la Reine, avec une pelotte; Sa Majesté plaçait des épingles sur tout ce qu'elle désirait pour la journée : une sur le grand habit qu'elle voulait, une sur la robe déshabillée de Taprës-midi.unesur la robe parée, pour Theure du jeu ou le souper des petits appartemens. On reportait ce livre à la garde-robe, et bientôt on voyait arriver dans de grands taffetas, tout ce qui était nécessaire pour la journée *.
La femme de garde-robe, pour la partie du linge, apportait de soa côté une corbeille couverte contenant deux ou trois chemises, des mouchoirs, des frottoirs. La corbeille du matin s'appelait le prêt du jour ;\e SOIT elle en apportait une contenant la camisole, le bonnet de nuit et les bas pour le lendemain matin : cette corbeille s'appelait le prêt de nuit. Ces deux objets étaient du ressort de la dame d'honneur, le linge ne concernant point la dame d'atours. Rien n'était rangé, rien n'était soigné parles femmes de la Reine. Aussitôt la toilette terminée, on faisait entrer les valets et garçons de garde-robe qui emportaient le tout pêle-mêle dans les mêmes toilettes de taffetas, à la garde-robe des atours, où tout était reployé, suspendu, revu, nettoyé avec un ordre et un soin si étonnants, que les robes mômes réformées avaient tout l'éclat de la fraîcheur.
La garde-robe des atours consistait en trois grandes pièces environnées d'armoires, les unes à coulisses, les autres à porte-manteau ; de grandes tables, dans chacune de ces pièces, servaient à étendre les robes, les habits, et à les reployer.
La Reine avait ordinairement pour l'hiver, douze grands habits, douze petites robes dites de fantaisie, douze robes riches sur panier, servant pour son jeu ou pour les soupers des petits appartemens.
Autant pour l'été ; celles du printemps servaient en automne. Toutes ces robes étaient réformées à la fin do chaque saison, à moins que Sa Majesté n'en fit conserver quelques-unes qu'elle avait
* Voir aux Archives nationales le volume intitulé : Madame la eomteue d'Ossun. Garde-robe des atours de la Reine. Gazette pour Vannfe 4782, Les échantillons des robes de la Heine y sont collés avec des pains à cacheter sur les feuilles du registre, et classés sous les titres de : robes sur le grand panier, robes sur le petit panier, robes turques, Uvites, robes ànglaiseSt grands habits de taffetas, MM. de Goncourt ont donné un fac-similé de trois de ces échantillons dans leur histoire illustrée de Marie-Antoinette (1878, in-40).
' La dame d'honneur apportait aussi la sale, c'est-à-dire un plateau de vermeil, sur lequel étaient les boîtes, étuis, montres et éventails de la Reine, couverts d'un taffetas brodé qu'on levait en présentant le plateta (Saint-Simon, IV, 196).
L'ESCALIER DE LA REDŒ ET LES PREMIÈRES CHAPELLES
préférées. On ne parle point des robes de mousseline, percale ou autres de ce genre ; Tusage en était récent, mais ces robes n'entraient pas dans le nombre de celles fournies à chaque saison ; on les conservait plusieurs années. Les premières femmes étaient chargées de la garde, du soin et de la révision des diamants. Ce détail important avait été anciennement confié à la dame d'atours, mais depuis bien des années il était du nombre des fonctions des premières femmes de chambre.
L'ESCALIER DE LA REINE ET LES PREMIÈRES CHAPELLES
L'escalier de la Reine ou petit escalier de marbre, le plus fréquenté autrefois, était situé vis-à-vis de Tescalier des Ambassadeurs. Les deux furent construits à la môme époque (4671). c L'escalier de la Reine n'est pas aussi grand que celui du Roi, dit Félibien, parce que la chapelle qui est tout proche occupe une partie de la place ^ »
De quelle chapelle est-il question ici ? Sans nul doute de la chapelle de Louis XIII.
L'histoire des premières chapelles du château de Versailles est assez obscure. Nous croyons cependant, après une étude attentive des textes, pouvoir dire avec certitude que la chapelle de Louis XIII occupait remplacement du vestibule de l'escalier de la Reine, et qu'après avoir voulu conserver cette première chapelle, au risque de n'avoir qu'un escalier plus petit que celui du Roi, comme le dit Félibien, on fut obligé de la démolir pour éclairer l'escalier de la Reine, à l'aide d'une grande arcade ouverte dans le mur du vestibule. Ce qui prouve qu'on voulait d'abord la conserver, c'est que Lebrun devait peindre, au plafond de cette chapelle, un tableau représentant la Chute des anges. Il en avait fait l'esquisse, qui est au Louvre * ; mais, dit Guillet do Saint-
* Pag«50.
* N^' 67 da eaUlogue Villot.
Georges *■ , cette chapelle ayant été abattue pour faire place à l'escalier de la Reine, ce projet ne put recevoir d'exécution. »
On commença alors la construction d'une nouvelle chapelle sur remplacement actuel du vestibule de la cour de la Chapelle et du salon d'Hercule. Elle fut inaugurée en 4682. Mais dès 4669, on avait établi une chapelle provisoire. La Oautte de 1670 • dit qu'elle était près de la vieille chapelle, ce qui Implique, à cette date, l'existence de deux chapelles : la vieille^ qui ne servait plus et qui fut démolie en 4671 ou 4672, et la nouvelle, c'est-à-dire la chapelle provisoire. La nouvelle chapelle occupait au rez-de-chaussée un vestibule conduisant ô l'escalier de la Reine, le vestibule n® 44 et la salle des Amiraux n<> 42 ; au premier étage, elle occupait tout l'emplacement de la grande salle des Gardes (n« 140). C'est à la hauteur du premier étage que se trouvait la tribune des musiciens, au nord. L'autel était à Test et au rez-de-chaussée*. Cette chapelle fut bénite le 30 octobre 1672 V
La décoration de l'escalier de la Reine est toute de marbre de Dinant et de campan-vert. De nombreuses sculptures dorées ornent, au premier étage, la niche qui se trouve entre les deux portes, et l'entablement du haut de l'escalier.
Le vestibule est aussi tout lambrissé de marbre. Il est ouvert sur rescalier par une grande arcade, en face de laquelle on a feint, dans le haut de l'escalier, une ouverture de même grandeur et remplie d'un tableau représentant une galerie en perspective. On voit sur le devant un jeune homme tenant une corbeille de fleurs. L'architecture a été peinte par Meusnier, les figures par Poerson, les fleurs par Blain de Fontenay. Au temps de Louis XIV les trois arcades du vestibule du rez-de-chaussée étaient fermées par des grilles de fer exécutées par Delobel ^
* Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages des membres de V Académie, publiés par L. Dussieux, Soulié, etc., I, 49.
* Voir page 68 de ce volume.
* Voir, à la fin du volume, le plan de Levau, 1669, n° 3.
* Gazette de France, 1672, p. 1110.
* Comptes des Bâtiments, 1682. — Si l'on veut se faire une idée de l'habileté et du goût de nos anciens serruriers, on n'a qu'à voir les deux grilles du château de Maisons placées actuellement au Louvre.
GRANDE SALLE DES GARDES
SALLES SERVANT DB PASSAGE POUR ALLER DANS L'aILE DES PRINCES APPARTEMENT DE LA GOUVERNANTE DES ENFANTS DE FRANCE
Pour finir la description du premier étage de ce côté, nous avons encore à parler de la grande salle des Gardes, des deux salles qui servaient de passage pour aller dans Taile des Princes et de Tappartement de la gouvernante des Enfants de France.
Grande salle des Gardes (UO).
La grande salle des Gardes, appelée aujourd'hui la salle du Sacre^ fut de 1670 à 4682 une chapelle, puis devint la grande salle des Gardes.
L'ancienne décoration a été complètement détruite; les peintures du plafond datent du Consulat. Les dessus de porte ont été peints par Gérard.
C*est dans la grande salle des Gardes que le Boi faisait chaque année la cérémonie de la Gène, le Jeudi saint ^
Un écrivain du zvii« siècle décrit ainsi cette cérémonie :
La cérémonie aujourd'hui observée à la Cour le Jeudi saint est teUe.
Le mercredi auparavant, pendant les Ténèbre», auxquelles Sa Majesté assiste, l'un des aumôniers servans et le premier médecin du Roi, suivi des chirurgiens et barbiers, se rendent en un lieu où est asitemblé un grand nombre do pauvres jeunes enfans, parmi lesquels on en choisit treize petits, les plus agréables, qui sont visités
* Cet nsage remonte ta roi Robert ; le nombre des pauvres était alors illimilé ; il fut ûxé à treiie bous Louis XIIL Le Roi servait treize plats à chèque peovre et lui donnait une bourse contenant treize écus. C'est de la cour des empereurs grecs que cotte coutume s'était répandue dans le reste de l'Europe.
par le premier médecin el par les chirurgiens el barbiers du Roi, pour voir s'ils sont nets et n'ont point aucunes fistules ou gales sur le corps, et notamment aux pieds, et ces treize petits enfàns étant trouvés tels qu'il est nécessaire pour être présentés le lendemain, qui est le Jeudi saint, devant le Roi, à la cérémonie du lavement des pieds, ils sont mis par M. le grand aumônier sur un rôle signé de lui, lequel est mis entre les mains du trésorier des aumônes et offrandes du Roi, afin qu'il donne ordre à ce qui est nécessaire pour la cérémonie, en ce qui dépend de sa charge.
Le Jeudi saint, dès six heures du matin, ces treize petits pauvres sont menés à la fourrière, où le barbier du commun de la maison du Roi leur rase les cheveux et coupe les ongles du pied à chacun; puis on les fait chauffer, et on leur baille à déjeuner, el les officiers de la fourrière leur lavent après les jambes et les pieds avec de l'eau tiède et des herbes odoriférantes, afin que Sa Migesté n'en reçoive aucune mauvaise odeur. Cela fait, ils sont habillés d'une petite robe de drap rouge, ayant un chaperon à hache, attaché derrière, avec deux aunes de toile qui leur pendent depuis le col jusques en bas, où sont enveloppés leurs pieds, et sont conduits par leurs pères et mères, ou quelqu'un de leurs parens, en la salle où se doit, faire la cérémonie et assis le long d'im banc, le dos tourné contre la table où le Roi les doit servir, et le visage vers la chaire, où le grand aumônier, ou autre prélat choisi pour faire ce jour le service divin devant Sa Majesté, doit faire l'exhortation sur le sujet de cette cérémonie.
L'exhortation faite, on chante le Miserere, à l'issue duquel le grand aumônier, ou autre prélat qui a fait l'exhortation, donne l'absolution, puis le Hoi s'avance vers les enfans, et prosterné à deux genoux commence à laver le pied droit au premier, et le baise, et ainsi coulinue aux autres. Lo grand aumônier de France tient le bassin d'argent doré, et l'un des aumôniers servans tient le pied de l'enfant que le Uoi lave, essuie et baise après.
Ce lavement étant fait, les enfans sont passés de l'autre côté de la table, où ils sont servis par le Roi, chacun de treize plats de bois, les uns pleins de légumes, les autres de poisson, et d'une petite cruche pleine do vin, sur laquelle on met trois pains ou échaudés, et puis le l^oi passe au col à chacun d'eux une bourse de cuir rouge, dans laquelle il y a treize écus, laquelle est présentée à Sa Majesté par le trésorier des aumônes. Tous ces mets sont présentés au Roi par les princes du saug royal et autres princes et grands seigneurs qui se trouvent lors auprès de Sa Majesté * ; le premier maître d'hOlel, eu l'abseuce du grand maître de France, marchant devant eux avec son bilton de premier maître d'hôtel en grande cérémonie ; et derrière les enfans il y a un aumônier servant qui
' En cas d'empOchement du Roi , Sa Majesté est remplacée par le Dauphin ou un prince de sang royal.
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prend tous les plats sitôt que le Roi les a mis sur la table, et les remet dans des paniers ou corbeilles qui sont tenues par les pères et mères, ou parens des enfans, auxquels le tout appartient.
Cette cérémonie ainsi parachevée, le Roi vient à la messe avec une grande suite de princes, seigneurs et officiers de la Cour, et à Tissue, avec un cierge blanc en main, suivi des mêmes princes et seigneurs, il accompagne le saint Sacrement depuis Taulel où la messe a été dite, jusques dans un oratoire qu'on a préparé, où il est posé en grand dévotion '.
Louis XV et Louis XVI tinrent plusieurs lits de justice dans cette salle, l'une des plus grandes du palais.
On appelait lit de justice une séance solennelle du Parlement, dans laquelle le Roi siégeait, placé sous un dais et assis sur une pile de coussins, entouré des ducs et pairs, et assisté du chancelier. Le Roi tenait un lit de justice pour forcer le Parlement à se soumettre à son autorité et à enregistrer un édit auquel il refusait la sanction de Tenregistrement. Quatre lits de justice furent tenus à Versailles : en 4732, 4756, 4774, SOUS Louis XV, et 4787, sous Louis XVI.
Le 6 octobre 4789, Louis XVI, accompagné de M. de la Fayette, reçut dans cette salle le serment de fidélité des gardes nationales parisiennes.
Salles serraiit de passage ponr aUer dans TaUe des Princes
La salle 444 se composait de deux parties: à droite, la décharge de la toilette de la Reine ; à gauche, un passage établissant la communication entre la grande salle des Gardes et Taile du Midi.
La salle 445 servait de vestibule d'entrée du côté de Tescalier des Princes. Sous Louis XV on rappelait le salon des Marchands ; sous Louis XVI on en fit la salle des Cent- Suisses.
Des marchands étaient établis dans ce salon, dans les
' Do PsnuT, Histoire eccUùa$tiqu€ de la Cour, 1645, in-folio, p. 774. — - La Rane célébrait aussi une cérémouie de la Cène, assistée par les princesses de U famille royale et du sang, et par les duchesses, qui portaient les plats (LuTNBB, XI, 09).
galeries et à chaque repos des grands escaliers ^ On y veadait des livres * et des articles de papeterie *, d'horlogerie, de toilette et de parfumerie.
Joseph II, pendant son séjour à Versailles, blâma cette tolérance accordée aux marchands.
Il y avait aussi des mendiants dans le château el le nombre en était devenu tel en 4700, que Louis XIV c répandit 50 Suisses dans le château pour prendre les gens qui gueasoient et les faire conduire à Thôpital général ^ ». Quelque temps après, Dangeau ajoute : « On ne voit plus de pauvres dans le château, et bientôt on n'en verra plus dans la ville. ■
Il n'y avait pas de police dans le château. Le premier venu allait et venait librement, et partout, à Versailles comme i Marly. « Hier, dit le duc de Luynes^, deux commis des aides de Saint- Germain, qui étoient venus ici à Marly pour voirie château et le salon, ayant monté en haut dans le château pour regarder le salon de Tune des tribunes d'en haut, trouvèrent devant eux un escalier qu'ils crurent aussi bon pour redescendre que celui par où ils avoient monté ; cet escalier est celui qui donne dans les cabinets du Roi. Etant descendus en bas ils arrivèrent â la porte du cabinet du Roi, où Sa Majesté travailloit avec M. le contrôleur-général; ils grattèrent, et le Roi vint lui-même leur ouvrir. Ils furent fort étonnes de voir le Roi, qu'ils reconnurent, et le Roi surpris de voir des gens qu'il ne connoissoit pas. Ils avouèrent qu'ils s'étoient égarés, et il n'en fut pas autre chose. »
* M^ne Camp AN, I, 179.
* L'ouvrage de l'abbé de Lubersac, Idées sommaires politiquts et morilti sur le Gouvernement de la France^ publié en 1788 el dédié à Monsieur, est indiqué comme se trouvant aux galeries de Versailles (Bibliothèque de Versailles, in-4°, A 34 C).
' Le Bulletin metisuel de la librairie Morgand et Fatout ^qov. 1880. p. 483) publie l'étiquette suivante. ■ A la Chercheuse d'esprit, rue Satorj» vis-à-vis la rue du Vieux- Versailles, et au Château^ à côté de M. leiat de Luyncs (c'est-à-dire sur le palier de l'escalier des Princes), à VersaiHn.
FouRNiER, libraire, relieur du Roi et de la Reine, et marchand papetitf suivant la Cour ; vend, achète et relie toutes sortes de livres. Vend papier, plumes, encre, registres et généralement tout ce qui concerne la papeterie. A Fontainebleau, au Château, galerie de Diane. Au Château de Compiè^et à côté de la Sacristie. Au Château à Marlj, à côté de la chapelle.
* Dangeau, 1700, 2 juillet.
' 1746, 31 janvier.
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Une autre fois, à Versailles, le 8 avril 4751, « un homme habillé de noir toucha Madame Adélaïde dans la galerie, lorsq[a*elle alloit à la chapelle ; on dit môme qu'il la prit par répaule. Ce même homme, le soir, au grand couvert, s'approcha fort près de Madame Victoire et lui tendit la main en lui demandant Taumûne; on Tarrôta. M. de Saint-Florentin Ta questionné ; on a su qu'il s'appelle Blondel : c'est un fol. Il a dit qu*il ne croyoit pas avoir rien fait de mal à propos ; que ces princesses étoient si belles, qu'il sembloit qu'il étoit permis de leur demander leur main à baiser '. »
Le 5 janvier 1757, à six heures du soir, Louis XV descendant les marches de la nouvelle salle des Gardes (n® 27) pour monter en carrosse et aller à Trianon, fut blessé par Damiens qui, au milieu des hommes et des chevaux, auroit pu facilement se sauver, mais qui ne bougea pas et se laissa arrêter *.
An 6 octobre, on reste confondu en voyant qu'il n'y a ni police, ni surveillance, ni mesures de précautions, et que les bandes d'assassins entrent dans le parc, puis dans les cours du château, et enfin dans les appartements, sans trouver le moindre obstacle, jusqu'à ce qu'enfin une demi-douzaine de G^ardes du corps les arrêtent un moment. Triste résultat de cette multiplicité de services, d'emplois, de chefs, dont la jalousie, les prétentions et la nonchalance amènent une anarchie générale et une incurie que les dangers les plus imminents ne peuvent vaincre.
On vole souvent au château, môme chez le Roi. Un jour on loi vole son « pot de chambre* ». — Une autre fois on prit la bourse d'un officier de cavalerie dans Tappartcment, et le Roi lui fit donner les 400 pistoles qu'on lui avoit volées, disant qu'il n'étoit pas juste qu'un pauvre officier perdit ici tout ce qu'il avoit pu amasser dans une année à son service ^. c Durant le dernier voyage que le Roi a fait à Mcudon, en allant souper il laissa son chapeau dans son cabinet ; il y avoit dans ce chapeau une boucle de 1000 pistoles, qu'on lui
' LuniBB.
• LuTKBB XV, 355-350.
' X'«rf iê pluwter la poule sans la fairs crier, iD-12, 1712, page 04.
* Dakosau, 1687, 18 janvier.
2iO LE CHÂTEAU DE VERSAILLES
vola pendant qu'il étoit à table. Le voleur n'osa prendre le bouton qui étoit au retroussis du chapeau et qui valoit bien 4000 pistoles, jugeant bien qu'un diamant de cette grosseurlà seroit reconnu partout où il le voudroit vendre ^. » Sous Louis XY, on vole des flambeaux d'argent dans Tappartement du duc d'Aumont, des bouts de galon aux rideaux de la chambre du trône •.
En revanche on prend de grandes précautions contre les maladies de venin^ petite vérole et rougeole. Déjà graves par elles-mêmes, l'ignorance des médecins les rendait trop souvent mortelles. Au premier symptôme de petite vérole, on met hors du château quiconque est atteint. M°** de la Vieuville est obligée de quitter son appartement, le 47 février 1689*. Il fallait avoir, outre son logement au château, un hôtel à Versailles. Madame a la petite vérole en 4693 ; on ne peut faire sortir du château la belle-sœur du Roi ; mais la Cour se retire à Marly et ne revient à Versailles qu'après la guérison et le départ de la malade ^.
Oii' lit dans le journal de Dangeau, à la date du 46 août 4714 :
M. le duc de Chartres eut hier une assez grosse fiëvre ; Q y
parut môme des rougeurs au visage, et comme son appartement est fort près de celui de M^"" le duc de Bretagne, on représenta au Koi qu'il falloit le transporter ailleurs. Le Roi y consentit avec peine, sentant bien que M'"° la duchesse d'Orléans '^ en seroit fort affligée ; mais il se rendit à l'avis des médecins. Il a envoyé ce matin à huit heures Blouin chez M'"^ la duchesse d'Orléans, qui, dès que Blouin lui a porté l'ordre, a pris une jupe, et sans se donner le temps de se chausser est venue chez le Roi, et Sa Majesté lui a parlé avec tant de bonté et tant d'amitié, qu'elle en est sortie fort contente. Le Roi lui a dit : « Si je ne regardois que moi, il ne seroit pas question de transporter votre fils : mais je dois compte à l'Etat, qui me reprocheroit d'avoir hasardé le duc de Bretagne pour trop ménager le duc de Chartres. Cependant, si la petite vérole avoit paru, tout ce qu'on m'auroit pu dire ne m'auroit jamais fait consentir à exposer la vie de votre fils. Heureusement
* Dangeau, 1699, 21 décembre.
* LuYNKS, 1744, 28 mars.
' Dangeau.
* Dangeau.
* M»'° de Blois, Elle de Louis XIV.
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il a bien passé la nuit ; prenons ce temps-là pour le faire transporter. 11 est de votre intérêt, comme du mien, d'éviter les reproches du public. Faisons porter votre fils dans Tappartement de If. de Marsan *, qui est de Tautre côté de la chapelle. » Et dans le moment on y a porté le prince. M. le duc de Chartres a bien passé la Journée, et on compte que ce ne sera rien.
Le maréchal de Boufflers, capitaine des Gardes, perdit son fils du pourpre le tl mars M\\. Gomme il devait entrer en quartier, c'est-à-dire prendre son service le \^^ avril, il ne put voir le malade, si ce n'est un instant au moment de sa mort K
AppartOMiit de la gonvernante des Bnfluita de France
(Salles 116).
« Ces salles, dit M. Soulié, formaient un appartement habité sous Louis XIV par la maréchale de la Molhe, gouvernante des Enfants de France, qui y éleva les trois enfants du Grand-Dauphin (les ducs de Bourgogne, d* Anjou et de fierry). Le duc de Bourgogne Toccupa ensuite jusqu'à la mort de son père en 4742 *. Deux pièces de cet appartement furent alors réunies à celui de M"*« de Maintenon, et le cardinal de Rohan occupa les autres. Le 36 mars 4743, on y mit le duc d'Alençon, fils de la duchesse de Berry, et M°*<^ de Mainlenon rendit les deux pièces, pour que M°*« de Pompadour- Laurière, gouvernante du duc d'Alençon, y fût logée. Après la mort du duc d'Alençon, le 16 avril 4713, M™« de Pompadour-Laurière continua à habiter cet appartement. Sous Louis XY, ces pièces furent occupées par le cardinal de Fleniy, puis par le duc d'Aumont, et sous Louis XVI par le doc de Penthièvre. La première salle servait d'antichambre et donnait sur un escalier qui descendait à une petite salle de spectacle. >
Ces salles renferment aujourd'hui une collection d'aqua-
* Cet appartement était vacant ; M . de Marsan a^ait la goutte à Paris .
* Damobau, XllI, 395.
' C'est probablement pour cet appartement du duc de Bourgogne qn'Oppenord fit les ouvrages de « marqueterie et cuivre doré • dont parlent les Comptes des BAtimenU de 1688.
relies représentant les principaux faits de notre histoire militaire de 1792 à 4839. Les plus belles sont celles de Bagetti, et cette collection est Tune des principales richesses du musée de Versailles.
COTÉ DE LA COUR
Les pièces du premier étage situées sur la cour comprennent les appartements particuliers du Roi, à droite et au centre, et celui de M™« de Maintenon, à gauche. Nous parlerons d'abord des appartements du Boi.
Cabinet des MédaiUes ou des Raretés (137).
La première pièce des appartements particuliers du Roi était le cabinet des Médailles ou des Raretés, qui a été entièrement refait sous Louis XV. Félibicn et les Comptes des Bâtiments nous permettent de rétablir le cabinet à peu près tel qu'il était sous Louis XIV.
Sa forme était celle d'un octogone plus long que- large avec une coupole ovale. Il était couvert d'or, de glaces, de cristal et de peintures exécutées par Boulogne *. L'entablement qui soutenait le plafond avait, dans sa frise, cinquante intervalles d'un pied de i)rofondeur, tous remplis de vases d'agate et de filigranes d'or, que des glaces, dont les intervalles étaient revêtus, semblaient multiplier ^.
Vingt-quatre tableaux de Raphaël, Léonard de Vinci, André del Sarte, Manlègne, Van Dyck, llolbein, Paul Véronèse,
* Comptes des Bâtiments, 1684.
* Fklibien.
Claude Lorrain, Annibal Garrache, etc., étaient placés audessus des douze armoires ou cabinets renfermant les médailles et les pierres gravées, et sur les armoires on avait placé quatre statues antiques, huit statues d'argent et quantité de vases précieux. Beaucoup d'autres, en jade, en agate^ en jaspe, en cornaline, en onyx, en calcédoine, en héliotrope, en améthyste, en prime d'émeraude, tous d*un travail exquis et de grandeur surprenante, étaient posés sur plus de cent consoles.
Si Ton regarde la nef du Roi ^ sur le haut du chambranle de la cheminée, deux autres'vases en forme de burctles qui raccompagnent, et diverses figures d*or et d'argent, d'ambre et de corail, placées de côté et d'autre, on verra que tous ces ouvrages sont couverts de perles, de diamans, de rubis, d'émcraudos, de saphirs, de turquoises, de jacinthes, do grenats, d'opales et du topazes. La nef est toute d'or, du poids de 150 marcs, et ornée de sculptures et de ciselures excellentes.
Mais qui peut estimer le nombre et la beauté des camées et des pierres gravées tant en creux qu'eu relief? Ces précieux monumens d'antiquité joints aux médailles, d'où le cabinet que nous décrivons prend son nom, font ensemble sa principale richesse. Une grande table remplie de tiroirs et faite en forme de bureau, placée au milieu de ce cabinet, ne suffit pas pour les contenir. C*est pourquoi dans les niches et dans les cnfoncemens il y a douze armoires ou cabinets particuliers, qui ue s'élèvent qu'à hauteur d*appui. Ils sont dorés et enrichis d'omemens, et ont de part et d'autre des figures d'enfans en forme de termes.
Plus de trois .cens tiroirs ou tal)letles ccmlenus dans ces cabinets, dans le bureau et sous un lit do repos placiS vis-à-vis la cheminée, servent à disposer par ordre toutes les médailles et les pierres gravées '.
A cette description nous ajouterons, d'après les Comptes des Bâtiments, que le parquet de marqueterie était l'œuvre de Poitou • ; — que Tébéniste Oppenord ♦ avait fait quatre
* La nef était Ton des vases employés daus le service de la table du Roi ; n forme était celle d'un navire supporté par des pieds représentant des lions. La ««/contenait la serviette, la salière et les grands couteaux.
* Félibien.
' Comptes de 108Ô. — L*ébéniste ou marqueteur Poitou avait fait pour la chambre de la Reine à Fontainebleau de très-beaux parquets à compartimonta de cuivre et d'étain.
^ Oppenord était né à Gueldre; il fut naturalisé en 1679 (NouvelUt Arekiwêê dé Vari français , 1873).
cabinets de bois violet, et restauré les douze autres cabinets où Ton plaçait les médailles ; le grand bureau du cabinet des médailles était aussi son ouvrage * ; — que le fondeur Le Nerve avait fait les draperies de bronze doré pour les bustes à tête de porpbyre qui ornaient le cabinet * ; — que ces bustes étaient placés sur des piédestaux d'ébéne exécutés par Gucci •; — que le grand bureau fait par Oppenord avait été décoré par Le Nerve d'ornements en cuivre doré * ; — que Torfèvre Besle avait encbâssé dans de l'or le sceau d'Auguste, Tune des plus belles pièces du cabinet '. Nous savons enfin que les tables étaient l'ouvrage de Lepautre '.
Le cabinet des Médailles, une des principales richesses de la Bibliothèque nationale, remonte à François I^. Ses successeurs augmentèrent la collection royale, qui était placée au Louvre et fut à peu près détruite pendant les guerres de religion. Henri IV le rétablit, grâce aux soins de M. de Bagarris, et le plaça à Fontainebleau. Louis XIV donna de tels développements au cabinet, qu'il peut à bon droit en être regardé comme le vrai fondateur. D'abord établi au Louvre, puis à la bibliothèque du Roi, le cabinet des Médailles fut transporté à Versailles par les soins de Louvois, qui venait de succéder à Golbert dans la charge de surintendant des Bâtiments (1684).
Rainsaat, antiquaire distingué, en eut la garde et fut chargé de la nouvelle installation. Il s'en acquittait avec tant d'intelligence, que Louis XIV se plaisait à le voir arranger sa collection et à étudier avec lui les pièces les plus curieuses ^
a Le Roi, dit l'abbé de Ghoisy, s'amusoit à voir ses médailles les après-dinées ; et ce fut ce qui augmenta beaucoup le grand crédit du P. de la Chaise, son confesseur. Ce Père aimoit fort les médailles, et prétendoit s'y connoitre.
' Comptes de 1683, 1685, 1686.
* Comptes dcl68î, 1685.
* Comptes de 1683.
* Comptes de 1684, 1685.
' Comptes de 1684.
* Elles sont gravées dans son œuvre.
^ Dangeau, 1686, 2 et 21 mars, et Lbprince, Essat historique sur la bihliothèçue du Roi,
Il prit ce prétexte pour être presque toujours avec le Roi. » Le 7 juin 4689, Rainsaut se promenant le long de la pièce
d*eaa des Suisses, s'y laissa tomber, on ne sait comment, et
se noya ^ Ses successeurs furent Oudinet, Simon (4742) et
de Boxe (4749), qui transféra, en 4744, le cabinet à Paris, à la
bibliothèque du Roi *.
Bn 4744, l'abbé Nollet, célèbre physicien, fit dans ce cabinet
de nombreuses expériences de physique devant la famille
royale.
La Reine a été ce matin, après la messe, dit le duc de Luynes ', chei M. Tabbé Nollet, dans le cabinet des Médailles. Il y a déjà plusieurs Jours que M. Tabbé Nollet a fini les leçons et expériences de pbyûque qu'il est venu faire ici et qui avoient commencé ce carême.... En dernier lieu, M. Tabbé Nollet ayant fait voir à Madame une cbambre noire où les objets se peignent sur une feoille^de papier, Madame, après y avoir regardé, dit à M. Tabbé NoUet qu'il avoit oublié sa tabatière dans la chambre noire : c*étoit une tabatière d*or dont elle lui faisoit présent. M. Tabbé Nollet a eu 100 pistoles de pension sur la cassette de M. le Dauphin; il a eu outre cela 1000 écus de gratification.
« Ce cabinet, dit le duc de Luynes, qui est fort orné, s*appeUe toujours le cabinet des Médailles, parce que c'étoit dans ce lieu qu'étoient les médailles et pierres gravées du Roi. On les a portées à Paris presques toutes depuis quelques années ; il n'y a que les pierres gravées qui soient restées ici dans un des cabinets du Roi, en bas près de la Petite-Galerie «. » — En 4746, l'abbé Nollet vint faire de nou- Telles expériences sur Télectricité ; cette fois il les fit dans lu Grande-Galerie. Avec sa machine électrique et une chaîne de 440 personnes il mit le feu à de l'esprit de vin '.
Détruit par Louis XV, quand on refit toute cette partie du château et qu'on démolit l'escalier des Ambassadeurs, le cabinet des Médailles devint la salle actuelle. La nouvelle
* Dahobau.
' Ce charmant cabinet, peint par Boucher, Vanloo et Natoire, a été déUuit, pendant le second empire, par Tarchitecte Labrouste. Qui doue arrôlera les destructions des architectes ?
* I7U, !•' juin.
^ La galerie de Louis Xlll.
* Lmmu, Vil, 15S.
pièce servit plus tard aux spectacles des petits cabinets et devint ensuite une antichambre de Tappartement de Madame Adélaïde. A la création du Musée, on y a placé les précieuses gouaches de Van Blarenberghe, exécutées sous Louis XYI et représentant les batailles et sièges du règne de Louis XV. Les présidents du Sénats dans ces dernières années, avaient transformé cette salle en un office pour leurs dîners et leurs soirées.
La PeUte-Galerle (132, 138, 134).
La Petite-Galerie ne fut commencée qu^en 1685 et remplaça Tappartement que M""^' de Montespan occupait au temps de sa faveur. Nous n'avons aucun détail sur cet appartement Nous savons seulement par Dangeau que, le 5 décembre* 4 684, le Roi déclara qu'il prenait pour lui le logement de M"^ de Montespan ; qu'il le joignait à son petit appartement; q[u*il avait choisi Mignard pour en peindre le salon et la galerie ; et qu'il donnait à M°>» de Montespan l'appartement des Bains au rez-de-chaussée. « Ce changement de logement, dit Saint- Simon, fut le premier grand pas de sa disgrâce et de son éloignement. » M"™° de Maintenon n'était pas Marie-Thérèse, et pour être reine de la main gauche, elle n'entendait pas que Louis XIV eût une maîtresse, même disgraciée, logée à côté de lui.
Avant de quitter Tapparlement théâtre de sa faveur et de sa puissance, M'"*' de Montespan fît un splendide cadeau à Louis XIV, le 31 décembre 1684, le soir après souper. • G'étoit un livre relié d'or et plein de tableaux de miniature, représentant toutes les villes de Hollande que le Roi avoit prises en \ 672. » — « Ce livre, nous dit Dangeau, lui coûte 4000 pistoles *, à ce qu'elle nous dit. Racine et Despréaux en ont fait tous les discours et y ont joint un éloge historique de Sa Majesté . Ce sont les étrenues que M'"° de Montespan donne au Roi. On ne sauroit rien voir de plus riche, de
* Environ 250,000 francs d'aujourd'hui. — La pistole ou le louis valait en 1687 11 livres 5 sols ; en 1689, 12 livres 10 sols (Dangeau, II, 54; III, 39).
mieux travaillé et de plus agréable. » Quelques semaines après, le 24 février 4685, M<°* de Montespan donna chez elle une dernière fête.
« Après souper, lisons-nous dans le journal de Dangeau, Monseigneur suivit le Roi chez M™* de Montespan, où il y avoit des marionnettes et une foire fort jolie ; toutes les boutiques étoient tenues par des masques. W^^ de Nantes et de Blois S M. le duc du Maine * étoient marchands, fort joliment habillés. La fête fut fort jolie et fort galante, et le Roi y fut assez longtemps. > G*est avec le Mercure^ toujours prolixe, que Ton complète Dangeau, souvent trop court, c II y a eu encore, dit le Mereure en parlant des fêtes du carnaval de cette année, un divertissement qui, pour n*avoir pas été du nombre des mascarades qui se sont faites chez le Roi, n'a pas laissé d'être un des plus agréables dont on ait jamais entendu parler. Le Roi, étant entré un soir chez M"^* do Montespan, fut surpris de voir que tout son appartement représentoit la foire de Saint-Germain. Ce n'étoit partout que boutiques remplies de marchands, et Ton voyoit même des compagnies entières de personnes qui se promenoient dans cette foire, et qui faisoient conversation ou entre elles ou avec les marchands ou marchandes. Enfin tout ce que Ton a coutume de voir à la foire y paroissoit dépeint au naturel *. »
La Petite-Galerie avait un salon à chaque extrémité; le salon de Touest joignait les cabinets de l'appartement du Roi. Le parquet de la galerie étoit de compartiments de bois de diverses couleurs et avait été fait par Oppenord *,
La voûte était peinte en marbre de différentes couleurs, avec Tor répandu partout. Au milieu, Mignard avait peint Minerve et Apollon distribuant des récompenses aux sciences et aux arts. La corniche était décorée de figures peintes en bronze et représentant la Science, la Paix, la Justice, la Vertu héroïque, la Renommée, THistoire, la Rhétorique et la Perfection. Dans le salon de Touest, on voyait à la voûte,
* FillM du Roi et de M'"^ de Montespan.
* Fib da Roi et de M'"^ de Montespan.
* Mereurt GMlani^ mars, p. 225.
^ Comptes des BAtiments, 1685, 1686.
Prométhée dérobant le feu, et Apollon sur son char accompagné des Heures. Dans le salon de Test, Yulcain créant Pandore, et les Dieux et les Déesses admirant la beauté de Pandore *.
En 4686, Mignard reçut 33,000 livres pour les peintures à fresque qu*il venait de terminer à la Petite-Galerie et qm loi firent beaucoup d*honneur *.
C'est dans la Petite-Galerie que Mignard fit, en 4694, le portrait de Jacques II, roi d'Angleterre, et de la reine son épouse. « Le bonhomme Mignard, qui a quatre-^ngts ans, dit Dangeau, n*a point voulu aller les peindre à Saint-Germain, parce qu'il croit qu'il y a des maladies •. •
La galerie de Mignard a été détruite par Louis XV. En 1736, quand on construisit, au second étage, l'appartement des maîtresses, la voûte et ses peintures disparurent d*aborâ, et en 4750, on acheva la démolition. La galerie fut transformée en trois salons plus larges que l'ancienne galerie, parce que l'on prit pour faire cet élargissement ^^le partie du vestibule de l'escalier des Ambassadeurs, qui à son tour fat démoli en 1752.
Aujourd'hui les trois salles qui remplacent Tancienne galerie de Mignard portent les numéros 432, 433 et 134.
La salle 432, décorée de charmantes sculptures dorées, était le salon de musique de Madame Adélaïde, et devint soùs Louis XVI le cabinet des Bijoux.
La salle 433 était la chambre à coucher de Madame Adélaïde; sous Louis XVI, elle fut transformée en bibliothèque.
La salle 434, salle à manger de Madame Adélaïde, prit sous Louis XVI le nom de salofi des Porcelaines, parce qu'on y exposait, au V^ janvier, les produits de la manufacture de Sèvres.
Vestibnle de TescaUer des Ambassadeurs (135, 136). Le splendide vestibule de l'escalier des Ambassadeurs est
* Les peintures des salons ont été gravées pour l'ouvrage de Monicart (T. 11, fig. 11 et 12); celles de la galerie l'ont été par G. Audran (Chalcographie, nO« 949, 950,951).
* Comptes des Bâtiments de 1686.
^ 1694, 28 août.
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remplacé aujourd'hui par un escalier construit par Louis- Philippe et appelé à tort Tescalier des Ambassadeurs (435), et parla salle n<* 436, qui fut à Torigine une antichambre de Tappartement de Madame Adélaïde. Cette antichambre devint sous Louis XYI une salle de billard.
Salon Orale (131).
Le salon Ovale n'existe plus ; il a été détruit vers 4750 et remplacé par trois cabinets, un grand et deux petits. Le grand cabinet servait à Louis XV à serrer ses papiers ; c'était aussi son cabinet particulier pour écrire et dessiner *.
Cabinet des Agates et des Bljonx (180) et cabinet des Pendules (1S7).
Sous Louis XIV, ces deux pièces n'étaient séparées l'une de l'autre que par des arcades. Toutes les deux formaient une grande salle décorée de nombreux tableaux et d'objets d'art.
Les Comptes des Bâtiments nous apprennent que le parquet de marqueterie et les chaises du cabinet des Agates avaient été faits par Boule *. Nous croyons que c'est pour les miroirs et les tableaux de ce cabinet que furent exécutées les bordures en argent ciselé par Bonnaire '^ et celles en argent doré avec ornements d'argent blanc ciselées par Loir et Dubel*.
Louis XIV acheta beaucoup de curiosités et de raretés pour son cabinet des Médailles et pour le cabinet des Agates, pendant les années 4684, 4G85 et 468G. Ses principaux fournisseurs furent Louis Alvarez, fameux joaillier', Silvcs-
' Il existe «ux Archives nationales (Carton 0* 1773, liasse intitulée Petits afpartewunt», cote E] un très- Joli dessin lavé à l'encre de Chine, représentant le salon Ovale-
* Comptes de 16M.
* Comptes de 1683.
^ Comptes de 1084.
' Mfereure Galant^ 1687, avril, p. 216. — Livre commode^ édit. Ed. FotTiCfiSR, I, 247.
tre Bosc, autre joaillier, Gérard, orfèvre, Patriarche, marchand vénitien, et Garolo Pompia Garcano, marchand de Milan. On achetait à Gonstantinople, dans le Levant, à Augshourg, partout où l'on trouvait de belles choses. On acquérait des héritiers de Télecteur de Mayence les plus belles pièces de son cabinet. Aussi la liste des objets mentionnés dans les Gomptes serait-elle trop longue pour être reproduite ici. Nous nous contenterons de signaler un vase d'agate d* Allemagne en forme de coupe et godronné, garni de trois cercles décret enrichi d*améthystes, de topazes, de turipioises et d*ornements émaillés, avec son couvercle ' ; un vase de jade vert en forme de coquille avec un aigle aussi enrichi de pierreries et de quatre camaïeux de corail rouge; un vase de cristal en forme de galère garni d'or émaillé ; un vase d'héliotrope garni d*or émaillé; une tasse d'onyx garnie de vermeil; des glaces de Venise à pans avec bordures garnies de cristaux de couleur et d'agates ; des vases de cristal garnis d'or ou de perles; des vases d'agate d'Orient, d'agate-onyx garnis d'or, de jaspe oriental, de jade blanc oriental, de jade sculpté de feuillages et de mascarons ; des vases d'améthyste, de prime-d'émeraude, de grenat; des aiguières de cristal; des lasses d'agate d'Orient ; des flacons de cristal de roche garnis d'or; un taureau en agate-onyx; un vase de cristal de roche en forme d'oiseau, etc.
Alvarez fournit aussi au Roi deux grandes tables en albâtre oriental, dix grandes tables de marbre et pierre de Florence, des colonnes de porphyre et d'albâtre, des bustes de porphyre et des bassins de marbre noir et jaune.
L'inventaire des diamants de la Couronne* mentionne tous ces objets et bien d'autres encore ; c'est là qu'on trouve la liste complète des aiguières, bénitiers, burettes, bustes et termes, calices, cassolettes, colTrets, corbeilles, coupes, crucifix, cuvettes, écritoires, flacons, jattes, soucoupes, statuettes, tasses, urnes, vases en cristal de roche, en jaspe fleuri, violet, vert ou rouge, en sardoine, améthyste, jade, agate d'Allemagne et d'Orient de toutes couleurs, en albâtre, lapis,
* Cette pièce et les quatre suivantes furent achetées à Augsbourg, en 1685.
• Publié par ordre de lAssemblée nationale, en 1791, 2 vol. in* 8**.
prase, cornaline, calcédoine, grenat syrien, décorés de sujets gravés et de rinceaux, ou d'ornements d'or émaillé, de diamants, de pierreries, de perles, etc. *.
Ni Félibien, ni Piganiol, qui écrivaient à la fin du règne de Louis xrv, ne parlent du cabinet des Agates et de ses richesses. Avait-on transféré au cabinet des Médailles les objets précieux qu'il contenait? Je l'ignore. Ce (ju'il y a de certain, c'est que le cabinet des Agates fut détruit sous Louis XV et devint d*abord une salle à manger, puis un cabinet de jeu, et que Tautre partie du cabinet, qui en était séparée ]>ar des arcades, en fût complètement isolée par un mur et devint la salle du conseil de Louis XV. On lui donna le nom de coHnet de la Pendule^ en 1749, quand on y plaça la célèbre pendule de Passemant.
Cabinet du BlUard (126).
Le cabinet du Billard sous Louis XIV était décoré de 17 girandoles de bronze doré faites par Boule*. Cest dans ce cabinet que Ghamillart, conseiller au Parlement, fit sa fortune.
« G'étoit, dit Saint-Simou, un grand bomme, qui marcboit en dandinant, et dont la physionomie ouverte ne disoit mot que de la douceur et de la bonté, et ienoit parfaitement parole.... Il aimoit le jeu, mais un jeu de commerce, et jouoit bien tous les jeux. Gela Tinitia un peu hors de sa robe ; mais sa fortune fut d'exceller au billard. Le Roi, qui s'amusoit fort de ce jeu, dont le goût lui dura fort longtemps, y faisoit presque tous les soirs d'hiver des parties avec M. de Vendôme et M. le Grand, et tantôt le maréchal de Villcroi, tantôt le duc de Gramont. Us surent que Ghamillart y jouoit fort bien, ils voulurent en essayer à Paris. Ils en furent si contcns
* Une partie des objets d'art du cabinet des Agates et du cabinet des Médailles se retrouve aujourd'hui dans la collection des gemmes de la galerie d'Apollon. A la galerie de Trianon, au cabinet des Médailles do la Bibliothèque Dalionale, à la salle des bronzes modernes et à la salle des bronzes •ocieiis au Louvre, se retrouvent les bronzes, groupes^ statuettes et bustes qui décoraient les deux cabinets dont nous nous occupons et sans doute quelques autres pièces du palais (Note d$ M, le comte Clément de Ri»).
* Comptes de 1M4.
qyx'ils en parlèrent au Roi, et le vantèrent tant, qu'il dit à M. le Grand de ramener la première fois q[u'il iroit à Paris, n vint donc, et le Roi trouva qa'on ne lui en avoit rien dit de trop. M. de Vendôme et M. le Grand Tavoient pris en amitié et en protection encore plus que les deux autres, et firent en sorte qu'il fut admis une fois pour toutes dans la partie du Roi, où il étoit le plus fort de tous. Il s*y comporta si modestement et si bien, qu'il plut au Roi et au courtisan, dont il se trouva protégé à Tenvi au lieu d*en être moqué, comme il arrive à un nouveau venu et inconnu de la ville. Le Roi te goûta de plus en plus, et il en parla tant à M°** de Maintenon, qu'elle le voulut voir. Il s'en tira si bien avec elle, que, peutêtre pour Ûatter le goût du Roi, elle lui dit de la venir voir quelquefois, et à la fin elle le goûta autant pour le moins que le Roi. »
Louis XY agrandit le cabinet du Billard et en fit sa chambre è coucher; il y mourut le 10 mai 4774. Ce fut aussi la chambre à coucher de Louis XVI.
GaUnet du Roi (125) et cabinet des Perruques (1S5 bit).
Ces deux pièces, qui étaient séparées sous Louis XIV, n*en forment plus qu'une aujourd'hui, appelée la salle du Conseil. La partie la plus rapprochée de la chambre à coucher de Louis XIV était le cabinet du Roi, Tautre formait le cabinet des Perruques.
Le cabinet des Perruques ou caUnet des Termes était décoré de 20 figures d'enfants en forme de termes placées au-dessus de la corniche. C'est dans cette pièce que se trouvaient placées dans une armoire, couverte de glaces, les perruques du Roi, qui en changeait plusieurs fois dans la journée.
« Avant que le Roi se lève, dit VEtat de la France de 4708, le sieur Quentin, qui est le barbier ayant soin des perruques, se vient présenter devant S. M. tenant deux perruques ou plus de différente longueur ; le Roi choisit celle qui lui plaît suivant ce qu'il a résolu de faire dans la journée. Quand le Roi est levé et peigné, le sieur Quentin lui présente la perruque de son lever, qui est plus courte que celle que le Roi met ordinairement et le reste du jour Le Roi dans la
journée change de perruque, comme quand il va à la messe, après qu'il a dîné, quand il est de retour de la chasse, de la promenade, quand il va souper, etc. Le garçon qui est commis pour peigner les perruques du Roi a 200 écus sur la cassette. »
Louis XIV gagna plus d^n rhume à essayer des perruques en hiver, dans cette pièce froide*.
Le eakinei du ^i était richement meuhlé. Le bureau de S. M. était couvert de velours vert*. L'encrier et le poudrier, ouvrages de l'orfèvre De Villers, étaient d'argent ciselé*; les cachets étaient d'or\
A une certaine époque Louis XIV eut une écritoire en argent doré, de 6 pouces et demi de long sur 3 pouces et demi de large, et 7 pouces et demi de haut, enrichie de quatre diamants sur les coins, avec un tiroir ayant un bouton de diamant. L'inventaire des diamants de la C!ouronne ' en donne la description :
Sur le plateau est une petite campane émaillée de bleu, syr laquelle est un petit globe émaillé de même, chargé des quatre côtés de trois fleurs de lys de diamants, accompagnées de deux tiges d*or, Tune de grenadier, Tautre de tournesol ; le globe surmonté d*un soleil à rayons d'or et de diamants avec la légende Neepluribut impar. Le soleil s'ouvre à charnière ôt laisse voir le portrait de Louis XIV. A cOté des tiges sont deux lions couchés, dont les têtes se dévissent et servent à placer l'encrier et le poudrier.
Les bordures des petites tables du cabinet avaient été sculptées par Gharmeton, habile sculpteur en bois*. L'horloge était placée dans un prisme octogone d'or massif, de 6 pouces et demi de haut, enrichi de diamants, de topazes, de rubis, d'émeraudes et d'émaux. Ce bijou était l'œuvre de Langlois '. Le cabinet était décoré de précieux tableaux, dont les
' Jamrmal de la »ûnt€ du Roi,
* Comptas de 1884.
* ComptM de 1685.
^ Comptes de 1686.
* T. II. p. 42.
* Comptes de 16fô.
^ IntmUûirê du diamants de la Courannej II, 75.
bordures étaient en bois sculpté par Cafûeri \ ou en argent ciselé; Tune était en or émaillé*.
C'est en présence de ces richesses, de ces bijoux, de ces trésors de raretés, que Ton comprend la sévérité de Fénelon, écrivant à Louis XIV, en 4693 : « On a poussé vos revenus et vos dépenses à Tinûni. On vous a élevé jusqu'au ciel pour avoir effacé, disait-on, la grandeur de tous vos prédécesseurs ensemble, c'est-à-dire pour avoir appauvri la France entière, afîn d'introduire à la Cour un luxe monstrueux et incurable, i
Dès 4670* il y avait dans le cabinet du Roi : 7 tètes de marbre par Yinot, 7 bustes d*albâtre, un groupe de bronze, représentant Tenlèvement des Sabines. On y ajouta des vases de cristal de roche et de prime d'émeraude, en 1684^.
C'est dans ce somptueux cabinet que Louis XIY travaillait, tenait conseil, et, après souper, se réunissait aux prince et princesses de la famille royale.
Louis XIY accomplissait scrupuleusement les devoirs de la royauté ; il s'est trompé quelquefois, et lourdement ; mais il a toujours travaillé et n'a jamais rien décidé au hasard, ou selon le caprice d'un ministre ou d'une favorite, n n'a jamais non plus manqué de tenir conseil avec ses ministres sans motif grave. Une fois cependant, nous raconte Dangeau, le 20 février 1685, 11 n'y eut point conseil ; le Roi trouva le temps si beau, qu'il en voulut profiter pour la chasse ; il renvoya les ministres, et, se tournant du côté de M. de la Rochefoucault ', il fit cette parodie :
Le conseil à ses yeux a beau se présenter, Sitôt qu'il voit sa chienne, il quitte tout pour elle : Rien ne le peut arrôter Quand le beau temps l'appelle*.
* Comptes de 1680. — Le Louvre poss^de encore quelques-uns de ces beaux cadres sculptés. Nous cilerorif- les deux tableaux d'Annibal Carrache, la Pêche et la Chasse in"'' 134 et 135), qui ont leurs anciennes bordures dont les ornements ont trait au sujet des tableaux {Note de M. le comte Clàntat de Ris) .
* Comptes de 1686.
' Comptes de 1670.
* Comptes de 1684.
" Grand veneur.
* Louis XIV parodiait un air qui se trouve dans le prologue d\it\/s^ opéra de Quinault et de Lulli.
Huit ans après, le 3 novembre 4692, Louis XIV va passer une semaine à Marly et donne encore congé à ses ministres pendant ce temps. Quand le Roi est à Marly ou à Fontainebleau, il y a conseil tous les jours, sauf de rares exceptions, comme à Versailles. Le 23 septembre 4694, Dangeau note dans son journal : c Le Roi ne tint pas de conseil, chose fort rare, car il les tient fort régulièrement. » Môme quand il a pris médecine, ou, quand ayant la goutte, il est obligé de rester au lit^ Louis XIV tient le conseil.
Or, voici ce que c'étaient que ces conseils d*après Dangeau. « Durant tout le cours de cette année 1693, le Roi a tenu ses conseils tous les jours comme Tannée passée, savoir : les dimanches, les lundis, les mercredis et les jeudis, conseil Sopal, où il n*y a que le Roi, Monseigneur et MM. les ministres, qui sont M. de Beauvilliers, M. de Pomponne, M. de Croisa, 11. Pelletier et M. de Pontchartrain ; les mardis et samedis, causeil de Finances^ où sont le Roi, Monseigneur, M. le Chancelier, M. de Beauvilliers, M. Pussort, M. Pelletier, M. d*Argouges et M. de Pontchartrain. Les vendredis, le Roi travaille avec M. rarchevèq[ue de Paris et le Père de la Chaise. Outre cela, le Roi travaille tous les lundis après diner avec M. Pelletier, Tintendant pour les fortifications, et tous les soirs chez M°*« de Maintenon, où il travaille avec M. de Pontchartrain pour la marine, ou avec M. de Barbezieux, qui lui porte tout ce qui regarde les troupes et la guerre '. »
Nous ne pouvons manquer de parler ici de M. Rose, Tun des quatre secrétaires du Roi. C'est lui qui avait la plume. « Avoir la plume, dit Saint-Simon, c*est être faussaire public, et faire par charge ce qui coûteroit la vie à tout autre. Cet exercice consiste à imiter si exactement récriture du Roi, qu'elle ne se puisse distinguer de celle que la plume contrefait, et d'écrire en cette sorte toutes les lettres que le Roi doit ou veut écrire
de sa main, et toutefois n*en veut pas prendre la peine
n n^est pas possible de faire parler un grand Roi avec plus de dignité que faisoit Rose, ni plus convenablement à chacun, ni sur chaque matière, que les lettres qu'il écrivoit ainsi, et
» T. IV, p. 419. — Voir aussi : V, 331 ; VI, 25S ; VII, 107 ; VIII, 272 ; X,503.
an LI CHATUC DE traSAILLES
9» le Roi slgnoit toatM de sa msin ; et pour le caractère il
étolt si semlilBble A eeAvl dn BoJ, qu'il ne s'y trouvoit pas la
moindre dlfféreoce Il^toit extrëmemenl secret, et le Roi
8^ âoit entièrement. •
Le Bol dictait plus Bonvent qu'il n'écrivait ; i II s'étolt lecoatmné & dicter et A teire écrire à M. de Barbezieux, sous tut, tontes les lettres importantes qui regardoieot les atTaires de la guerre '. •
Louis XIV apportait beancoup d'équili» dans le cboii des ofaders. Dangean raconta on fait qui mérite d'être cité ; > Le Itol tiavailla le soir * aTecM. de Pootchartrain à sou ordinaire, et fit nne promotion pour Ion galères, li y eut vingt charges . âoimées ; il nysTOltqQ'one galère vacaute; on eu a fait capitaine Sérlgnan, frère de Sérfgnau, aide-major des Gardes du corps, n Atoit capitain&-Ueiilenanl sur une des premières galères. H. de FontchartralD, eu nommant au Roi les officiers qui pODTOlent remplir eetta place, appuya fort pour le chevalier de FroQlay, qui n'étoit pas le plus ancien, et le Roi lui dit t f Je vois bien la proteetioD que vous dounez au chevalier de Fronls^, qOl la mérite; mais ii a des anciens qui sont honnêtes gens aussi; ils n'ottt point de prolecteur, et il est Juste que je leur en serve ■, et a choisi le plus ancien pour remplir cette place. ■
Louis XIV avait dans son cabinet de fort belles cartes manuscrites ; on les trouve aujourd'hui aux Archives de la Pré* fecture de Seine-et-Oise et à la Bibliothèque de Versailles. Ou remarque surtout une grande carte topographfque du eoun du Rhin ', — une étude de fortification par Vauban, — les cols, ports et passages des Pyrénées, — le canal du Languedoc, — les conquêtes du Roi aux environs de la France, —les conquêtes du Roi en deçà et au-delà du Bbin en 4676, — la république des Grisous parDegraville (nos), — le Milanais [1693), — la côte de Gènes par Laseigne, — la Catalogne, — le royaume de France divisé en gouvernements de provinces (1698), — les pavillons usités dans la marine du monde connu,
' D&HOBiD, leiS. SSjaDTier.
* ion, 1S décembra.
* î"",5û sur 1",50, — ArcbÎTM de S«ine-el-OiM, A 15«,
— le tableau des régiments de milice bourgeoise de la province de Languedoc divisés par diocèses et mis sur pied en 4690,
— un tableau bistoriq[ue et cbronologiq[ue du Dauphiué, sur satin, — la généalogie des rois d'Espagne (4704), — les blasons des cbevaliers du Saint-Esprit créés par Louis XIV.
Aces cartes et tableaux manuscrits il faut ajouter des cartes gravées sur les dessins de Sanson, De Fer, Nolin, Jaillot, des plans de villes, de forêts, de terres et seigneuries, etc.
Ce cabinet, pour l'homme sérieux, est à coup sûr la pièce la plus importante de tout le château. C'était le centre de la monarcbie ; c'est là que se sont décidées presque toutes les grandes résolutions du règne jusqu'en 4745. C'est là qu'eut lieu la reconnaissance du duc d'Anjou comme roi d'Espagne ^
La Cour était à Fontainebleau, q[uand, le 9 novembre 4700, Louis XIV apprit la mort du roi d'Espagne Charles II, arrivée le 4*^ novembre. Le Roi, après une longue discussion avec ses ministres, accepta le testament du feu roi et revint, le 45, à Versailles, gardant le secret le plus absolu sur le parti qu'il avait pris. Le lendemain 46, Louis XIV fit connaître sa résolution et déclara le duc d'Anjou roi d'Espagne. Nous emprunterons à Dangeau le récit de cet événement mémorable.
Le Roi, après son lever, fit entrer rambassadeur d'Espagne dans son cabinet, et puis il appela M^^ le duc d Anjou, qui étoit dans les arrière-cabinets, et dit à l'ambassadeur : « Vous le pouvez saluer comme votre Roi. » L'ambassadeur se jeta à deux genoux et lui baisa la main à la manière d'Espagne ; il lui fit ensuite un assez long compliment en espagnol, et après qu'il eut fini, le Roi loi dit : « n n'entend pas encore l'espagnol ; c'est à moi à répondre pour lui. » Les courtisans étoient à la porte du cabinet du Roi ; Sa If cjesté commanda à l'huissier d'ouvrir les deux battants de la porte et de faire entrer tout le monde, et dit : « Messieurs, voilà le roi d'Espagne ; la naissance l'appeloit à cette couronne ; toute la nation l'a souhaité et me l'a demandé instamment, ce que je leur ai accordé avec plaisir : c'étoit l'ordre du ciel. » Puis, en se retour-
* M. Soulié dit qiM la reconnaissance de Philippe Y eut lieu dans le grand cabiiiet du Roi« c'est-à-dire dans la chambre actuelle de Louis XIV. n nous paraît que Dangeaa lui donne tort, car Dangeau dit, comme on va le voir, qne la reconnaissance eut lieu dans le cabinet du Roi. Dangeau appelle toujours la grand cabinet le salon où le Roi s'habille. — La proclamation du due d'Anjou eomme roi a été gravée sur VAlmanach de 1701.
nant au roi d'Espagne, il lui dit : « So;es bon Espagnol, c'est présenlemeot votre premier devoir ; mais souvenez-vous que vous ëles De François pour entretenir l'union entre les deux aalioos; c'esl le moyen de les rendre heureuses et de conserver la pais da l'Europe. » Après cela il s'adressa h l'ambassadeur, el en lui montrant du doigl le ïloi son maître, il lui dit : n S'il suit mes conseila, voua serez grand seigneur et bientôt ; il ne saurait mieux faire présentement que da suivre vos avis, u M»' le duc de Bourgogne et M»"" le duc de Berry embrassèrent le roi d'Espagne, el ili fondoient tous trois en larmes en s'embrassant.
Pendant ce lemps-lb le comte de Zinzendorf, euvojé de l'EmpereuT, altendoil l'audience qu'il avoit demandée au Boi pour lui donner part de la naissance de l'arcbiduc, et ne savoit rien du la scène qui io passoil. Le Roi fil rentrer le roi d'Espagne el l'amba»sadeur dans ses arrière-caliicets, et puis fit entrer le comle de Ziozendorr, ii qui il donna son audience, qu'il n'auroit pas demsadée s'il eût prévu le conlre-lemps.
L'audience Unie, le Roi se mit un marche pour aller à la chapelle ; il fit marcher le roi d'Espagne k cAté de lui et à sa droite ; Us enlendîreul la messe b la tribune, et, comme le Boi vit que le roi d'Espagne n'ovoil point de carreau, il se leva et lui voulut donner le sien. Le roi d'Espagne ne voulut pas le prendre, et le Bui Ota la aieu ; ils n'eu eurent ni l'un ni l'autre. A la messe, il eut la droit« sur le Roi et de luèwe en revenant, et l'aura toujour* ea public pendant qu'il sera ici ; mais quand ils seront en particulier, Us vivroul sans cérémonie. En revenant de la messe et passant dans le gruiid appartement, le Roi dit au roi d'Esjmfrne qu'il lui avoil fail préparer cet appartement et qu'il le lui alloil laisser pour donner le temps aux courtisans de lui venir faire leur cour.
Le roi d'Espagne partira d'ici le 1"' de décembre ; M*' le duc de Bourgogne et M*"' le duc de Berry iront le conduire Jusqu'à la frontière d'Espagne. Les ducs de Beauvilliers et de Noailles les accompagneront, el le Roi permet à tous les jeunes courtisans qui les voudront suivre de faire le voyage ; quelques-uns mSme le suivront jusqu'à Madrid.
L'amljassadeur d'Espagne dit fort à propos que ce voyage devenoit aisé, et que présentement les Pyrénées éloleot fondues '.
' Le Meratrt &aU»t (novembre 1700, p. Z37) rapporta tutremenl eetia «cèna historique. Aa moment où Louia XIV ayant dit 1 l'amliaawdeai d'Espagne : ■ Voas Is pouvci aaluer comme votre Roi >, celui-ci aa Jeti aui pieds de Philippe V, el lui ayant baiad la main, il se releva, Gt avancer aoD Sis et les Eapignola de sa suite, et l'écria : • Quelle jme I il c'y ■ plus da Pyrdaées. elles sont abîmées, et nous ne sommée plus qu'an. • Evidetoment Dangeau noua doune la veraioQ vrais, mais c'est le mot du Xtrevrt qui a prévalu et qui • Soi par être attribué à Looia XIV. Onv«â comme se forment les légeadea.
Louis xrv avait bien fait, je crois^ d'accepter le testament de Cbarles II, quoique certainement il dût en résulter la guerre avec TAu triche. 11 fallait dégager notre frontière des Pyrénées, afin de n'être pas sans cesse obligés de faire face de ce c6té quand nous étions occupés à combattre sur le Rhin. Mais il fallait en même temps éviter avec le plus grand soin de donner des alliés à rAutricbe ; il fallait éviter à tout prix de fournir à Guillaume III le moindre prétexte de jeter les forces de TAngleterre et celles de la Hollande contre nous dans la lutte qui allait commencer. Or, Jacques II étant mort sur ces entrefaites, en septembre 4704, Louis XIV reconnut le prince de Galles, fils de Jacques II, comme roi d'Angleterre, malgré les stipulations du traité de Ryswyck. Ce fut à Saint- Germain, le 43 septembre 4701, que cette incomparable maladresse fat accomplie, et, le 24 septembre, Louis XIV recevait solennellement, à Versailles, le nouveau roi, dans le rabinet. On sait les conséquences de cette faute, la guerre acharnée qui en résulta, la France mise à deux doigts de sa perte et sauvée enfin par la mort de l'empereur Joseph l^^ et par la bataille de Denain.
Sons Louis XV, le cabinet des Perruques et le cabinet du Roi forent réunis et prirent le nom de salle du Conseil. La décoration actuelle date de cette époque et est fort belle.
Lm petits cabinets.
Les peiiiê cabinets de Louis XIV, ou les cabinets de derrière^ comme dit Saint-Simon, étalent placés autour du balcon de la cour des Cerfs. Louis XV y a fait de trop grands changements, pour que nous puissions en rétablir exactement la topographie. Les cabinets de derrière occupaient remplacement de la petite antichambre située entre la salle du Conseil et l'escalier de la Forge, — le fond de la chambre à coucher de Louis XV, entre le cabinet du Billard et la cour des Cerfs, — le cabinet des Chasses (428) et la salle à manger (4 29). C'est là que Louis XIV avait ime salle de bains S ses chiens, et que se
' On troaTe an ctbinet des Estampes (Topographie ^ Versailles, t. IX),
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tenaient les gens de service, garçons bleus et autres. Le cabinel des Chasses était alors un escalier ou degré dérobé, qui permettait d'arriver plus ou moins en secret dans la chambre du Roi ou dans son cabinet. Comme les personnes qui montaient chez le Roi par le degré dérobé ne passaient pas par la salle des Gardes et ranlicbambre, c'esl-à-dire paT les devattU, on disait qu'elles entraient par les derrières, c'est-à-dire par les cabinets situés derrière l'appartement du Boi : cabinet des Agates et cabinet du Billard.
Cb&mbre à oonober de Lonla ZIV (ISl).
La chambrée coucher de Louis XIV fut d'abord, et jusqu'en juillet 1701, un grand cabinet, que Dangeau appelle te talon oà le Roi s'habille '. C'est là que furent célébrées les fiançailles du duc de Chartres, le 17 février 1692, et celles du duc du Maine, le 48 mars de la même année.
En juillet 170), Louis XIV donna l'ordre à Uansart défaire de grands changements dans la partie de son appartement qui comprenait le salon où ie Roi s'habille, le chambre i coucher et le salon des Bassan '. Le salon où le Roi s'habille devint la chambre à coucher telle qu'elle existe encore aajourd'hui. La chambre à coucher et le salon des Basnn furent réunis en une seule pièce, et formèrent la grande anticbambre connue sous le nom de l'Œil-de-Bœuf. ■ Le Boi, dit Daogeau le 6 juillet 1704, fait accommoder l'appartement où il couche ; il en sera six semaines absent. > Pendant ce temps, Louis XIY logea dans son grand appartement *, oa résida à Marly et à Fontainebleau.
A son retour du voyage de Fontainebleau, le 16 novembre 1701 , le Roi trouva les nouvelles pièces « d'une n d'un agrément et d'une commodité non pareils >
ptrmi loi papiaTB de Robert de Cotte, une aquarelle reprieentent la iéùtntiOD en marbre* de couleur du cabinet des bains de Louie XIV.
' ' IV, !7 et ta. -- Le Mercmrt l'appelle le qnnd $al<M dm Bd, C'Aaitu tSet le grand salon du atilteau de Louis Xllî.
* Voir les plans S et 11.
* DiHOBAU, ta Juillet.
* Dmsiad, 1701, IS n
La chambre à coucher actuelle est, en effet, d'une grande magnificence. EUe n*a de peintures qae dans Tattique audessus de la corniche, où Ton voit les quatre Evangélistes de Valentin * et les portraits d'Anne d'Autriche et de Marie- Thérèse, cette dernière tenant le Grand-Dauphin sur ses genoux. Le milieu du plafond n'a pas de décoration. Vers 4843, on y avait placé un plafond de Paul Yéronèse représentant Jupiter foudroyant les crimes, qui provenait du palais ducal de Venise. En 4859, cette peinture, altérée par rhumidité, a été transportée au Louvre, et le plafond de la chambre de Louis XIV rétabli dans son état primitif par M. Questel.
< Une grande arcade surbaissée, dit Félibien, sert du côté de Toccident, vis-à-vis des fenêtres, à augmenter la profondeur de cette chambre pour y placer plus commodément le lit du Roi. Deux figures de femmes assises sur Tarchivolte de l'arcade tiennent des trompettes en leur main pour représenter des Renommées. Tout le dedans du cintre de la même arcade est rempli d'un compartiment doré de cadres et de roses qui forment, sur im fond blanc, une espèce de mosaïque. C'est là que l'on a représenté, dans l'étendoe du même cintre, par des sculptures' toutes dorées» la France assise sur un amas d'armes, sous un riche pavillon. »
« Le reste du même enfoncement sous la corniche qui sépare le cintre, est tendu pour l'hiver de tapisserie, et le lit qu^on y a placé est neuf et d'un dessin aussi beau que magnifique. Il est de velours cramoisi couvert de broderie si tissue d*or, qu'à peine en peut-on reconnoltre le fond. On voit encore dans cette chambre quatre portières de tapisserie neuve à fond d'or, où des omemens ingénieusement travaillés et des figures au naturel représentent les quatre
*■ Les quatre ETangélistes, achetés en 1670 pour le cabinet des Raretés, lurent payés 7200 livres (Comptée des Bâtiments de f670).
' Ces sculptures sont de Coustou et de Lespingola (Comptes des BéUi» MêmSs des années 1701 et 1702). Les Comptes des Bâtiments nous donnent eoeore les noms des quatre sculpteurs à qui sont dus les enfants sculptés en ronde-bosse au-dessus des glaces : Jullien, Armand, Gujot et Nourisson, k qui Ton paya 400 livres.
saisons '- » L'ne Irès-belle aquarelle du cabinet desEslampes' BOUS montre ce lil magniSgoe'.
A droite et à gauche du lit, il y avait deux tableaux : l'un, du Dominiquiu, représentant David chaDtanl, les louanges du Seigneur; l'autre, de Raphaël, représeotaot saint Jean à Palhmos. Une balustrade placJÎe en avant du lit le séparait du reste de la cliambre.
On B coutume de tairo lo lit du Roi pendant que Sa Uajratë est à lu me^se. En le bisant, il y a do cliaque ciltû un talct de cliantbri), e( BU pied un tapissier, tin valet de chamliro demeure assis daus la balustrade pour garder lo lil, et aux heures des repas va de Eo.t CDUiaradeâ h aoiu de le relever. Ce valet de cbambre doit avoir aotn du lit et empêeher, daus rétcndiie de la balin^irade, qne
perRonne n'eu approche Un des valets An chanUtre qui est de
Jour doit gaidor te lit du Roi toute la journée, se tenant eu dedana des balustrades. . . , Les huissiers out l'oeil à ce que pursonnu ue se couvre, ne se peiguc, et ne s'asseye dans la chambre, sur les sïËgos, sur une table ou sur la balustre do l'alcâve .... Quand le Itoi quitte pour peu do jours le cbSleau de Versailles, un valet dû chambre y resto pour garder le lit, et couche au pied du lit de Sa Majesté *.
Quand les dames, et même les princesses du sang, passaient dans !a chambre du Hoi, elles faisaient une grande révérence au lil de Sa Majesté, de même qu'on en faisait une devant la nef du Roi.
Toute la chambre était décorée de boiseries sculptées et dorées sur fond blanc, exécutées par Pierre Taupin, Jules Dugoulon, André Goupil, etc. * ; elles existent eacore. Les meubles, la cheminée, les glaces étaient digues de la chambre, oii figuraient encore sept tableaux : le portrait du marquis d'Aytonnc, par Van Dyck ; les Pharisiens montrant à
, ' > Le lit du Bai Mt da velouiB craniQisi, d'une broderie d'or ^altnunt belle et riche, quelquefois de dcnae ou drsp d'or suivant Ib saison. • (£m CuriosiUt dt Parti, dt VersaHUs, d» Marli/, ttc. , pdi L. M. R., AmcUf dam. 1718, 2 vol. in-lï).
' Topographie de Versailles, T. IX, Papiers de Robert de Cotl«.
* Une gravure de Cochia Sis, to morl dt Louù XTF (reproduite dans li mort di iouù SIV, Joumel des Aothoine, publié par M. Drumaot, Puis. QaaDtiu, 18S0, io-li), donne uoe vue du Ut et d'une partie de la ctuniliie
' Sla$ de la Fraxec de 1708.
' PiauiiOL.
J.-C la pièce d^argent qu*oii dormait pour le tribut, par le Valentin ; une Bohémienne, par le même ; Agar dans le désert, par Lanfranc; le mariage de sainte Catherine avec J.-C, oar Alexandre Yéronèse; la Madeleine du Dominjquin, un saint Jean-Baptiste, par le Garavage.
G*est dans cette chambre qu'avaient lieu, chaque jour, les cérémonies du lever et du coucher du Roi, que le Roi donnait audience aux ambassadeurs et au nonce, qu'il recevait le serment des grands officiers de sa Maison, et qu'il dînait au petit couvert.
Louis XIY y mourut le \^^ septembre 4715, à huit heures et un quart du matin. Dangeau a raconté en détail cette belle mort, vraiment digne d'im grand Roi, tel que le fut Louis XIV. « Je sors, dit-il, en commençant son Mémoire Mr ce qui s'est passé éUms la chambre du Roi pendant sa nialadiSy je sors du plus grand, du plus touchant et du plus héroïque spectacle que les hommes puissent jamais voir, d Malade depuis le 10 août, Louis XIV luUa avec énergie contre le mal qui le minait, la gangrène sénile, jusqu'au 24, qu'il fut obligé de garderie lit. Dès le 40 août, son corps avait maigri à ce point, qa*à le voir nu, il semblait qu'on en avait fait fondre les chairs. Je passe les premières pages du mémoire de Dangeau i>our arriver au lundi 26 août.
Sur les dix heures on a pansé la jambe du Roi, dans laquelle on lai a donné plusieurs coups de lancette et fait des incisions jusqu^à Vos; et comme on a trouvé que la (rangrène gaguoit jusque-lù, il n'y a plus eu lieu de douter, môme à ceux qui auroient le plus voulu se flatter, qu'elle vient du dedans et qu'on ne peut y apporler aucun remède. M°*^ de Maintenon étoit seule dans la chambre et à genoux au pied du lit pendant qu'on pansoit Sa Majesté, qui Ta priée d'en sortir et de n'y plus revenir, parce que sa présence TattendrisBolt trop. Elle n'a pas laissé d'y revenir après la messe ; mais après ce pansement le Roi lui a dit que, puisqu'il n'y avoit plus de remède, il dcmandoit au moins qu'on le lais&at mourir en repos*.
A midi, Sa Ms^esté a fait entrer le petit Dauphin dans sa chambre, et après l'avoir embrassé il lui a dit : « Mignon, vous allez
* VoiU Vezplicttion du départ de madame de Maintenon avant la mort du Roi. CTest pour lui obéir qu'elle le quitta, comme on le varra plus loin, le 30 août, à cinq lieuret du soir, alors qu'il avait perdu toute connaissance.
6tre 139 grand roi, mais tout votre bonheur dépendra d'fitre soumi» b Dieu et du soin que vous aurei de soulager vos peuples. 11 taul pour cetB que tous évitiez autant que vous le pourrez de faire la guerre : c'est la ruine des peuples. Ne suivez pas le mauvais exemple que je vous ai donné sur cela ; j'ai souvent enlreprie la guene trop légèrement et l'ai soutenue par vanité. Ne m'imileE pas, mais soyez un prince paciRque. et- que votre principale application soil de soulager vos sujets. Profitez de la bonne éducaliou que M™ la ducbcsse de Ventadour vous donne, obéissez-lui, et soivei anasi, pour bien servir Dieu les conseils du P. Le Tellier, que je voua donne pour confesseur.
Pour vous. Madame. dil--il à M"" de Venladour, j'ai bien de» remerclments à vous faire du soin avec lequel vous élevai cet enfant et de la tendre amitié que vous avez pour lui -, je vous prie de la lui continuer, et je t'exhorte à vous donner toutes les marques possibles de sa recoHnoissance. » Apr&s quoi, il a encore embrassé le Dauphin par deux [ois. et en tondant en larmes il lui i domië SH bénédiction. Le petit prince mena par la duchesse de Tenladour, sa gouvernante, en est sorti eu pleurant, et ce tendre spectacle nous a lire des larnies ii tous.
Uu moment après, le Hoi a eovo^vé quérir le duc du Maine et le comte de Toulouse, et leur a parlé la porte fermée. Il a fait la mâme chose avec le duc d'Orléans, qu'on a été quérir dans son appartement, ob il étoit retourné; et dans le moment que ce prince sorloit de la chambre, Sa Majesté l'a rappelé jusqu'b deux toi a.
A midi el demi, 1p Hoi a cnlpudn la messe dans sa chamlire avec la mSme atleation qu'il a accoutumé de l'entendre le jour qu'il a pris médecine, les yeux toujours ouverts, en priant Diea avec une ferveur surprenanle. Dans l'instant qu'elle allolt commencer, Sa Majesté a appelé le marquis de Tore;, ministre d'Btst det aSaires étrangères, et loi a dit un mot. Le messe finie, il a fait approcher de lui le cardinal de Rohen et le cardinal de Bissy, auxquels il a parlé pendant une minute, et en finissant de leur parler il a adressé la parole b haute voix à tout ce que noua étioai de ses oCQciers dans la ruelle et auprès de sou baluatre. Nont avons tous approché de son lit, et il nous a dit : « Messieurs, ja suis content de vos services ; voua m'avez fidèlement servi et avec envie de me plaire. Je suis fSché de ne vous avoir paa mieux récompensés que j'ai fait : les derniers temps oe l'ont paa permia. J« TOUS quitte avec regret. Servez le Dauphin avec la mSme affection que vous m'avez servi ; c'est un enfant de cinq ans, qui peut essuyer bien des traverses, car je me souviens d'en avoir beanoosp essuyé pendant mon jeune fige. Je m'en vais, mais l'Etat demeurera toujours; soyez-y fidèlement attachés, et que votre exemple eo soit un pour tous mes autres sujets. Soyez tous unis et d'accoid; c'est l'union et la force d'un Etal ; et suivez les ordres que moa
neTOu vous donnera. Il va gouverner le royaume ; j'espère qu'il le fera bien. J*espère aussi que tous ferez votre devoir, et que vous TOUS souviendrez quelquefois de moi. *>
A ces dernières paroles, nous sommes tous fondus en larmes, et rien ne peut exprimer les sanglots, l'affliction et le désespoir de tout ce que nous étions. Sa voix n'étoit point entrecoupée, et seulement beaucoup plus foible qu'à l'ordipaire.
Après la messe, le Roi a encore envoyé quérir le duc d'Orléans, qui a dit à ceux qui se sont trouvés auprès de lui au sortir de la chambre, du nombre desquels j'étois, que c'étoit pour lui recommander M"^ de Maintenons ; et dans l'instant Sa Majesté a fait entrer dans sa chambre Madame et toutes les princesses, qui ont été suivies de leurs dames d'honneur. Elles n'y ont été qu'un moment, et je ne comprends pas comme le Roi a pu résister à leurs lamentations et aux cris qu'elles ont toutes faits.
Il làut avoir vu les derniers moments de ce grand Roi pour croire la fermeté chrétienne et héroïque avec laquelle il a soutenu lea approches d'une mort qu'il sa voit prochaine et inévitable. Il n'y a eu aucun moment, depuis hier au soir huit heures, où il n'ait fait quelque action illustre, pieuse et héroïque, non point comme ces anciens Romains qui ont affecté de braver la mort, mais avec une manière naturelle et simple comme les actions qu'il avoit le plus accoutumé de faire, ne parlant à chacun que des choses dont il convenoit de lui parler, et avec une éloquence juste et précise qu'il a eue toute sa vie et qui semble s'être encore augmentée dans ses derniers momens. Enfin, quelque grand qu'il ait été dans le cours
*■ Void ce que dit à ce sujet un Mfynaire sur madame de Maintênon, ma- Duacrit cité per M. Th. Lavallée dans son Histoire de la Maison Royale de SêirnihCfr. • Le Roi m'a dit trois fois adieu, racontait madame de Maintenon ■ox demwi de SaintrCyr : la première en me disant qu'il n'avoit de regret que eelni de me quitter, mais que nous nous revenions bientôt ; je le priai de ne pins penser qu'à Dieu. La seconde, il me demanda pardon de n'avoir pas aaaes bien vécu avec moi ; qu'il ne m'avoit pas rendue heureuse, mais qu'il m'avoit toujours aimée et estimée également. Il pleuroit, et me demanda M n'y «voit personne ; je lui dis que non : il dit : • Quand on entendroit qaa Je m'attendris avec vous, personne n'en seroit surpris. • Je m'en allai pour ne pas lui faire de mal. A la troisième il me dit : < Qu'alles-vous deve- BÉr t car vous n'avex rien. > Je lui répondis : ■ Je suis un rien ; ne vous oeeapn que de Dieu > ; et Je le quittai. Quand j'eus fait deux pas, Je psnsii que dans l'incertitude du traitement que me feroient les princes, je dtvoia demander qu'il demandAt à M. le duc d'Orléans d'avoir de la considération pour moi II le fit de la manière dont le prince le publia sur-lecbamp : • Mon neveu. Je vous recommande madame de Maintenon ; vous saves la considération et l'estime que j'ai eues pour elle ; elle ne m'a donné qoa de bons conseils, j'aurds bien fait de les suivre. Elle m'a été utile en toot, mais surtout pour mon salut. Faites tout ce qu'elle vous demandera pour aik, pour ses parents, pour ses amis, pour ses alliés : elle n'en abusera pas ; qa'elW s*adrssse direeteoient à vous pour tout ce qu'elle voudra . •
glorieux d'un règne de soixante-douze ans, il s'esl encore faïl voir plus grand dans sa morl. Suu bon esprit et sa fermeté ne l'ont pas aLandonnê un momeiil, el en perlant avec douceur et bonté 11 loua c«ux à qui il a bien voulu parler, il a conserva toute sa grandeur et sa majeslë ju!<qu'au dernier soupir. Je défie les prédicateurs le^ plus patbëliques de trouver, dans les exagérations de l'éloquence. rien de plus touclioiil que tout ce qu'il a fait depuis hier au soir, ni d'ex presHions qui puissent mettre dans tout leur jour les marques qu'il a données d'un véritable chrétien, d'un véritable hëms el d'un héros Roi.
Sur les deux heures, M*"" de Mainlenou étant seule dans la chimbre du Roi, Sa Majesté a fait venir M. le ciiancelier, et lut a Ml ouvrir dos cassettes dont il a fait brûler par le chancelier partie des papiers et lui a donné ses ordres sur les Ruires, avec ta mSmc préaence el la mémo IrauquilllCé d'esprit qu'il svoit accoutumé de les lui donner dans ses conseils. Ce travail dura environ deux heures. It a tail encore venir sur les sis heures M. le cbancelier. M"* de Maiulenon présente, vl a Iravailié environ une demi-heure avec lui. Le resla de la journée M°* de Maialenon j a été seule, et le P. le Teilier, son confesseur, a eu de temps en temps des contérences de piété avec lui, comme il les a eue; ce matin el le dimanche, n'ayant pas été depuis sa confession une heure sans parler de piété à son confesseur ou à M"" de Mointenon.
A dix heures du soir, on a pause la jambe de Sa Majesté, et on H trouvé Juon-seulemenl que la gaagriïnp n'a fait aucun progrés depuis ce malin, mnis qu'en loul bi jambe est mieux ; et comme les forces de Sa Majeslé sont un peu revenues pendant l'aprësdtnée, cela donne une lueur d'espérance à ceux qui aiment à g« flatter; mais ceux qui n'écoulent que la raison n'en ont guère.
£e mardi au loir, 27°. — L'état du Roi a été toute la joumét presque semblable à celui d'bier, Sa Majesté s'affoiblissant de plua en plus et a^ant même eu, quelques momens, des convulsions et quelque lëgëre absence d'esprit ; mais la gangrène n'a foit aucuD progrès ; et quand ou l'a pansé ce soir à dix heures, elle éloit encore comme hier au-dessous de la marque que l'habitude qu'il a eue de porter toujours une jarretière a faite autour de u jambe.
Pendant la nuit cl le jour il a fait entrer b vingt reprises U P. Le Teilier dans sa chambre pour lui parler de Dieu (M"" de Mainlenon y a presque toujours été), et j a fait quelquefois entrer M. le chancelier. Les premiers gonlilshommes de la Chambre n'j sont entrés, comme hier, que dans les temps qu'il a pris des bouillons. Il a entendu la messe à midi ; mais il a ordonné qu'il n'y eût que le premier aumQnier et deux aumOniers de quartier qui entrassent dana sa chambre.
L'après-dtnée il a fait appeler sur le soir, par le P. le Telliet, le comte de Pontcbartrain, secrétaire d'Etat de se Maison et de Parii,
qui étoit dans le cabinet, et lui a dit : « Aussitôt que je serai mort, TOUS expédierez un brevet pour faire porter mon cœur à la maison professe des Jésuites et Vy faire placer de la même manière qfue celui du feu roi mon père. Je ne veux pas qu*on y fasse plus de dépense. » Il lui donna cet ordre avec la même tranquillité qu*il ordonnoit, en santé, une fontaine pour Versailles ou pour Marly.
Il avoit ordonné dès avant-hier qu*on menât le Dauphin à Vincenncs aussitôt qu*il seroit expiré, et il 8*est souvenu aujourd'hui que le grand maréchal des logis n^avoit jamais fait le logement dans ce château, où il y a plus do cinquante ans que la Cour n*a logé, et a ordonné qu*on allât prendre un plan qu*il avoit de ce château dans un endroit qu*il a indiqué, et qu*on le portât au grand maréchal des logis pour lui faciliter le logement qu*il doit Caire.
Il a dit le soir à W°^ de Maintenon : « J'ai toujours oui dire qu'il est difficile de mourir ; pour moi, qui suis sur le point de ce moment si redoutable aux hommes, je ne trouve pas que cela soit difficile. » Il n*y a certainement point d'exemple qu'aucun homme ait envisagé la mort pendant un long temps avec un sang-fï-old et une fermeté semblables.
Mercredi ts*, au soir, — La nuit du Roi a été semblable aux précédentes ; mais comme sur les sept heures du matin il a envoyé quérir le P. le Tellier, qui ne faisoit que sortir [du cabinet où il avoit couché, on a cru qu'il étoit à rextrémité, et cela a fait un si grand mouvement dans le château, que tout le monde crut qu'il ezpiroit. Il a dans ce moment aperçu dans ses miroirs deux de ses garçons de la chambre qui pleuroicnt au pied de son lit ; il leur a dit : « Pourquoi pleurez-vous? Est-ce que vous m'avez cru immor^ tel? Pour moi, je ne l'ai jamais cru être, et vous avez dû vous préparer depuis longtemps à me perdre dans l'âge où je suis. »
Sur les onze heures, il s'est présenté un Provençal, appelé Brun, inconnu de tout le monde, qui, venant de Marseille à Paris et ayant ouï dire sur le chemin l'état où est le Roi, a pris la poste et a apporté un élixir qu'il prétend être infaillible pour la gangrène, même qui tient du dedans. On l'a fait parler aux médecins, et après qu'il leur a dit de quoi sa drogue est composée, on en a fait prendre, à midi, dix gouttes au Roi dans trois cuillerées de vin d'Alicante. Sa Majesté, en prenant ce breuvage, qui sent fort mauvais, a dit : « Je ne le prends ni dans l'espérance ni avec désir de guérir, mais je sais qu'en l'état où je suis je dois obéir aux médecins. » Cette drogue est un élixir fait avec le corps d'un animal, de la même manière à peu près qu'on fait les gouttes d'Angleterre avec les crânes d'hommes. Brun en a pris avant qu'on en ait donné au Roi, qui, une heure après, s'est senti un peu plus fort, effet des remèdes fort spiritueux ; mais peu de temps après Sa Majesté est retombée dans la foiblesse, et on a trouvé son pouls plus mauvais, ce qui a Hait que sur les quatre heures il y a eu une si grande dis-
pute entre les inédecios et les courliBans pour savoir si ou conlinueroit ou non Si donner ce remède, que M. le duc d'Orléans a 6lé appelé pour eu décider. Il a fait entrer cette espèce de cbarîalan dans la cLumbro du Roi et lui a fait tAter son pouls ; après quoi, il 0 été résolu que puisqu'il n'j avoil plus d'eapêrance de eauver le Roi, on donaeroit encore cet élixir pour le soutenir quelques heures de plus. It en a pris b huit heures du soir, et sa jambe a 6t^ pansée b dix, h l'ordinaire. On a trouv<!, comme hier au soir, que la gangrène n'a fait aucun progrès, maie le pouls a été tout te jour très-mauTais, l'assoupissement assez continuel, et la teie par inler- TBlies embarrassée ; eu sorte que de la journée il n'a presque parlé qu'à son confesseur. M^" de Maintenon n'est venue dans sa chambre que l'après-dînée, mSme assez tard, et l'ayant trouvé tort assoupi, elle en est sortie sans lui parler el est allée sur les sept beurea du soir coucher à Sainl-Cjr pour y faire ses dévotious demain matin, et revenir si la vie du roi se soutient V
Jeudi 29", à minuit. — Un h continué, la nuit dernière et toul aujourd'hui, k donner au Roi, de huit heures en huit heures, le remède de Brun, et on l'a même fuit entrer dans In chambre du Roi, comme les autres médecins, loules les fois que Sa Majesté l'a pris. II a paru ce malin que cet éliiir spiritueux ranimoit le Roi el lui donnoit plus de force qu'il n'en avoit eu la veille ; et comme la plupart des gens sont extrêmes en tout, et surloul les dames, elles Touloient que Brun fût une espèce d'ange envoyé du ciel pour guérir le Rot, et qu'on jetât tous les médecins de la Cour et de la Titl« dans la rivière. Enfin, il passoit pour si constant que le Roi allall guérir, que ceux qui avec plus de raison disoient que le pouls du Roi étant toujours détestable, il ne falloit regarder l'effet de l'étiiir que comme un peu d'huile qu'on remet dans une lampe qui s'éteial, et qui s'éteindra entièrement dans peu de momens, il sembloit qa« ceux qui parloient ainsi ne souhaitoient pas la guérison du Roi, parce qu'ils parloient plus sagement que ceux qui s'abandonuoieDl à une espérance frivole.
Le Roi a ce matin entendu la messe, qu'il n'avoit pu entandit bier, et Sa Majesté a mangé, entre six el sept heures du soir, deux biscuita dans du vin avec beaucoup d'appétit ; elle a encore pris t huit heures du soir de l'élixir de Brun. Il a paru quand elle l'a pris que la tête commençoit ï être fort embarrassée, et Sa Majesté a dit elle-mSme qu'elle n'en pouvoit plus. Enfin, sur les dix heures et
' Cea demiers mois réfutent formellement l'assertion da Sainl-SimoB, qui prétend que le Roi fut obligé le lendemain d'envoyer chercher H"" it Uaialenon i Seint-Cyr, et qu'elle n'en revint que le ît au soir. On ti mir que le 19 M°" de Meinlenon fut presque tout le jour avec le P. Le Tellier dans la chambre du Roi. Si dès la 28 aoDt M"" de Maiatenon eTiit m l'intention de quitter le Roi pour ne plus revenir, elle eunit Ai» ce jodr-ll abandonné k ses domealiquea, conune elle le St le 30, ses meublai et aon équipage.
demie du soir on a levé Tappareil de la jambe pour la panser, et on a trouTé malheoreasement que la gangrène est dans tout le pied, qu'elle a gagné le genou et que la cuisse est enflée. Le Roi lui-même, quoique sa connoissance ne soit presque plus que machinale, a dit qu'il 8'anéantissoit. M°^" de Maintenon et son confesseur ont été presque tout le jour dans sa chambre, et il a encore, cette après-dtnée, âiit des actes de piété ayec la résignation d*un vrai saint aux Tolontés de Dieu.
Vendredi, à minuit, $0 août, — Le Roi a été toute la journée dans un assoupissement presque continuel et n'ayant quasi plus que la connoissance animale. Son confesseur, qui ne Ta point quitté, n'en a pu rien tirer de toute Taprès-dlnée. On a levé ce soir l'appareil, à l'heure ordinaire ; on a trouvé la jambe aussi pourrie que s'il y aToit six mois qu'il fût mort, et l'enflure de la gangrène au genou et dans toute la cuisse. Cei)endant ce prince est né avec une constitution si bonne et un tempérament si fort, qu'il combat encore contre la mort, n prend de la gelée et boit de temps en temps de l'eau pure, car il repousse la boisson dès qu'il y sent du vin. Il dit en buTant quelques paroles, mais tout cela machinalement et sans connoissance distincte. M"** de Maintenon s'en est allée à cinq heures à Saint-Cyr pour n'en revenir jamais, et avant de partir elle a distribué dans son domestique le peu de meubles qu'elle avoit et son équipage. Elle a dit adieu à ses nièces pour ne les reroir jamais, car elle a déclaré qu'elle ne veut que qui que ce soit an monde l'aille voir à Saint-Cyr.
Smnedi au êoir, 84 août, — Le Roi a été sans connoissance toute la journée, les moments lucides ayant été fort courts, et plutôt une connoissance machinale que de raison. Dans le peu de chose qu'il a dit il a paru qu'il s'impatiente de ne pas voir la fin d'une si longue agonie. La gangrène a continué à faire du progrès, et cependant la mort ne sauroit venir à bout d'achever de le détruire, tant la force de sa constitution étoit prodigieuse....
Dimamcke, 4^ septembre 4745, — Le Roi est mort ce matin, à huit heures un quart et demi, et il a rendu l'flme sans aucun effort, comme une chandelle qui s'éteint '. La nuit s'étoit passée sans aucune connoissance. Aussitôt qu'il a expiré, le duc d'Orléans est allé aTcc tous les princes du sang saluer le jeune roi, et dès que cet eniSuit a entendu le traiter de Sire et de Majesté, il a fondu en larmes et en sanglots, sans qu'on lui eût dit que le Roi fût mort.
Dengeau vient de nous dire comment le Roi est mort ; avec
* SaiatHSimon (ait remarquer avec raison, qu'à la nouvelle de cette Bort, « nulle Cour étrangère n'exulta ; tous se piquèrent de louer et d'honorer sa mémoire. L'Bmpereur en prit le deuil comme d'un père ; et quoique il y eût quatre on cinq mois depuis la mort du Roi jusqu'au carnaval, toute mçèem de divertissement fat défendu à Vienne, et observé exactement. >
Saint-Simon nous allons apprendre quel élaiL son caractère : beau portrait, très-reasemblant, fait par un grand artiste après la mort.
Jamais personne ne donna de meilleure grâce el n'augmeQU tant par là le pHi <le ses bienrajls. JainaLs personne ne vendit mieuï ses paroles, son souris tnâme. jusqu'à ses regard*. Il rendit tout précieux parle choix et la majesté, A quoi la rareté et la breveta de ses paroles ajoutoit beaucoup. S'il les adressoJl i quelqu'un, ou de question, ou de cboses indiffârenles, toute l'aïsialance le regardoit; c'étoit une diBlincdon dont on s'entteleooii, el qui rendoit toujours une sorte de considération. Il eu éloil Ae m&mc de toutes les attentions et les distinctions, et des préférence, qu'il douiioit dans leurs proportions. Jamais il ne lui échappa de dire rioi) do dL^sobligeant à personne -, el s'il avoil & reprendre, à niprimander ou k corriger, ce qui étoit fort rare, c'éloil toujoun avec un air plus ou moins de bonté, presque jamais avec sécl»resse, jamais avec colère.
Jamais bomme si naturellement poli, ni d'une politease si IbrI mesurée, si fort par degrés, ni qui distinguât mieui l'âge, le mérite, le rang, et dans ses re'ponses, quand elles passoient le ji verrai ', el dans ses manières. Ces étages divers sa marquoioni eiactement dans sa maniÈrc de saluer et de recevoir les révérences, lorsqu'on partoil ou qu'on arrivoit. 11 étoit admirable h recevoir différemment les saluts à la ISte des lignes à l'armée ou lU revues. Mais surtout pour les femmes rien n'éloit pareil. Jamais il ' n'a passé devant la moindre coiffe sans soulever sou chapeau, je dia aux femmes de cbambrc, et qu'il connuissoit pour telles, comme cela arrivoit souvent fi Mari?. Aux dames, il dtoit son cbap«Bu tout k fait, mais do plus ou moins loin ; aux gens titrés, à demi, et le tenoit en l'air ou à son oreille quelques instants plus on moins marqués. Aux seigneurs, mais qui l'éloienl, il se contentait de mettre la main au cbapeau. il l'iltoit comme aux dames pour Icj princes du sang. S'il at>ordoitdes dames, il ne se couvroit qu'après les avoir quittées. Tout cela n'étoit que dcliors, car dans la maiwo il D'étoit jamais couvert. Ses révérences, plus ou moius marquées, mais toujours légères, avoient une grSce et une majestâ incompt-
' ■ A propos de ce j'i ttrrai, il feul cjub je vous raconte ce quB fil un Gascon il j ■ ipielqucs mois. C'éuit ud olËcier râformé, qui, dans la ianiëris guerre, avait bien Csit Eon devoir et do plus avait perdu un hns. li vÏDl prie: le roi de lui accorder une pensioa, A son ordiusire, le Roi lui répondit: jt vtrrai. L'officier lui dit ; 'Mais, Sire, ei j'avais dit à mon gtoir«l j« OTtToi lonqn'il m'a envo-jê à l'occasion où j'ai perdu mon bns. js l'aurais aocore, et ne voua demanderais rieo. • Cela a lellemeoi touché le Koi, qu'incontinent il lui a accorda nne pension. (Ltttrt dt la PaMm do 18 mars ISSS, édition JaegU.)
nbleSf jusqu'à sa manière de se souleyer à demi à son souper pour chaque dame assise qui arriToit, non pour aucune autre, ni pour les princes du sang ; mais sur les fins cela le fatiguoit, quoique U ne Tait jamais cessé, et les dames assises évitoient d'entrer à son souper quand il étoit commencé. C*étoit encore avec la même distinction qu*il recevoit le service de Monsieur, de M. le duc d'Orléans, des princes du sang ; à ces derniers, il ne faisoit que marquer, à Monseigneur de môme, et à Messeigneurs ses fils par familiarité ; des grands officiers, avec un air de bonté et d'attention.
Si on lui fàisoit attendre quelque chose à son habiller, c'étoit tovgoors avec patience. Exact aux heures qu'il donnoit pour toute sa journée ; une précision nette et courte dans ses ordres. Si dans les Tilains temps d'hiver qu'il ne pouvoit aller dehors, qu'il passât ches If "^ de Maintenon un quart d'heure plus tôt qu'il n'en avoit donné l'ordre, ce qui ne lui arrivoit guère, et que le capitaine des Gardes en quartier ne s'y trouvât pas, il ne manquoit point de lui dire après que c'étoit sa faute à lui d'avoir prévenu l'heure, non celle du capitaine des Gardes de l'avoir manquéc. Aussi, avec cette règle qui ne manquoit jamais, étoit-il servi avec la dernière exaotitnde, et elle étoit d'une commodité infinie pour les courtisans.
11 traitoit bien ses valets, surtout les inférieurs. C'étoit parmi eux qu'il se sentoit le plus à son aise, et qu'il se communiquoit le phiB familièrement, surtout aux principaux. Leur amitié et leur aversion a souvent eu de grands effets. Ils étoient sans cesse à portée de rendre de bons et de mauvais offices ; aussi fàisoient-ils scorenir de ces puissants affranchis des empereurs romains, à qui le aénat et les grands de l'empire fàisoicnt leur cour, et ployoient sous eux avec bassesse. Ceux-ci, dans tout ce règne, ne furent ni moins comptés ni moins coiulisés. Les ministres môme les plus poissants les ménageoient ouvertement; et les princes du sang, jusqu'aux bâtards, sans parler de tout ce qui est inférieur, en nsoient de môme. Les charges des premiers gentilshommes de la CSuonbie furent plus qu'obscurcies par les premiers valets de chambre, et les grandes charges ne se soutinrent que dans la mesure que les valets de leur dépendance ou les petits officiers tiès-sobaltemes approchoicnt nécessairement plus ou moins du Roi. L'insolence aussi étoit grande dans la plupart d'eux, et telle qu'il iUIoit savoir l'éviter, ou la supporter avec patience.
Rien n'étoit pareil à lui aux revues, aux fôtcs, et partout où un air de galanterie pouvoit avoir lieu par la présence des dames. On l'a d^à dit, il l'avoit puisée à la cour de la Reine sa mère, et chez la comtesse de Soissons ; la compagnie de ses maîtresses l'y avoit aocootumé de plus en plus ; mais toujours majestueuse, quoique quelquefois avec de la gaieté, et jamais devant le monde rien de déplacé ni d'hasardé ; mais jusqu'au moindre geste, son marcher, son port, toute sa contenance, tout mesuré, tout décent, noble, T. I. in
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(P'eiid, maiestneux, et loulefois irès-nalurel, k quoi l'habilndt' ui l'avnQtago incompHfsble el unique de toute sa figure doanoil une (^□(le facilite. Aussi, dans les cLoscs sérieuses, les amlieuLi-i d' ambassadeurs, les cérémonies, jamais liomme u'a taul impuni': et il falloil commencer par s'accoutumera le voir, si co lu baraoKiianl on ne voulait s'exposer à demeurer court. Ses râputises un m occasions éloieut toujours coarles, justes, pleines, el tr^s-niK> mcDt sans quelque cbose d'obligeant, quelquefois marne dellaUeur, quand le discours le mérïtoit. Le respect aussi qn'apportoil sa pr^ sencc, en quelque lieu qu'il rîlt, imposoit un sileuce. el jusqu^i une sorte de frayeur.
11 aimoit fort l'air et les erercices, tant qu'il en put faire. Il atuil excellé à la danse, au mail, ù la paume. 11 étoil encore aduiinililr à cbeval ù son âge. Il aimoit & voir faire toutes ces choses avrc grfice et adresse. S'en bien ou mal acquitter devant lui étoit merilf ou démérite. 11 disoit que de ces cboses qui n'étoieot point nécessaires, il ne s'en fallott pas mSler si on ne lea tbjsoit pas bien. Il aimoit fort £i tirer, et il d'; avoit poipt de ni bon tireur que lui. m avec tant de grâces. Il vouloit des cliiennes coucliaales eicdi™tes: il en avoit («ujours sept ou huit dans ses caliinets, elsr ploisoit à leur douaw lui-mSme h manger pour s'en ftîro ounu>iltn, Il aimoit fort aussi à courre le cerf, mais en oalèobo, depuist qu'il s'iStoit cassé le bras en courant b Fontainebleau, aussilSt apRul* mort de la Reine. Il étoil seul dans une manière de soufOnt, lir^ par quatre petits cbevaux, k cinq ou six relais, et il mcuoit luimOiric ù loute bride, avec une adresse et une juslessc que u'tivoitw' pas les meilleurs cochers, et toujours la même grâce & tout ce qu'il foisoit. Ses postillons étoient des entants depuis neuf ou dix- soi jusqu'à quinze, et. il les dirigeoit.
Il aima en tout la splendeur, la magnificence, la profusion. Ci' goCit il le tourna en maxime par politique, et l'inspira en tout . k sa Coar. C'étoit lui plaire que de s'y jeter en tables, en babils, en équipages, en bStimens, en jeu. C'ûtoient des occasions pour qu'il parlât aux gens. Le fond étoit qu'il lendoit ot pairint par lï > épiiiser tout le monde en mettant le luxe en bonoeur, et pour certaines parties en nécessité, et réduisit ainsi peu fa peu tout l' monde fa dépendre entièrement de ses bieufolls pour subsister.
Louis XV, en ramensnt la Cour à Versailles, eo MU, coucha dans la chambre de Louiâ XIV jusqu'en 1738, époque à laquelle il établit sa chambre à coucher dans l'andeii cabinet du Billard. La chambre à L'oucher de Louis XIV resta dès lors inhabitée, et ne fut plus qu'une pièce de parade, somptueusement meublée '.
' DobtURB (tfouBtlle ititription da tntiron* dt Paru, ITM, iit-lt, *• par-
t Dans la matinée du 6 octobre 1789, après que la Garde Ltionale de Paris eut chassé du palais la populace qui ivait envahie, une quantité considérable d'hommes et de mmes, armés de piques et de bâtons, vint se mêler à la arde nationale qui se tenait dans la cour de Marbre sous le ilcon de la chambre du Roi. Des cris menaçants partaient 3 cette foule. Le Roi parut au balcon et demanda grâce pour » gardes qu'on poursuivait encore dans les cours et dans la [lie. Le peuple crie : < Grâce aux gardes du corps » et emande à les voir. Ceux qui étaient dans TCEil-de-Bœuf iennent se mettre au balcon et aux fenêtres, jettent leurs tiapeauz et leurs bandoulières, et se coiffent du bonnet des renadiers de la Garde nationale. Pendant ce temps, la reine [arie-ÂJiloinette se tenait près d'une fenêtre des petits ppartements, sur le côté de la cour, et les femmes du euple qui l'apercevaient vomissaient contre elle les injures t les menaces les plus effroyables. « La Reine, dit un témoin culaire, debout dans Tencoignure d'une fenêtre, avait à sa Toile Madame Elisabeth, à sa gauche et tout contre elle, [adame, fille du Roi, et devant elle, debout sur une chaise, i^ le Dauphin, qui, tout en badinant avec les cheveux de sa (Bor, disait : t Maman, j'ai faim. » A quoi la Reine lui réondit, les larmes aux yeux, qu'il fallait prendre patience et tiendre que le tumulte fût passé. Monsieur, Madame et lesdames, tantes du Roi, étalent dans la même pièce. Dans e moment, quelqu'un vint dire à la Reine que le peuple la iamandait au balcon toute seule ; elle parut hésiter si elle l'y rendrait. Mais M. de la Fayette étant arrivé et lui ayant lit que cette démarche était nécessaire pour calmer la multiude, elle dit : « En ce cas, dussé-je aller au supplice, je l'hésité plus, j'y vais. » Elle prit ses enfants par la main et ^y rendit ^ « La Fayette s'avança le premier sur le balcon !t harangua le peuple, puis la Reine parut tenant le Dauphin MIT la main et sa fille de l'autre. Le Roi, les ministres vinrent insulte, et alors les cris : le Roi à Paris, le Roi à Paris ! s'éle-
\e, p. 175} iMmf tppreiid que sont Loais XVI on admirait dans la chambre le Louis XIY deux chandeliers d*or de Germain placés sur une table.
' Déponlion do marquis de Digoine du Palais, dans la Procédure cri" nimlU ùutrmiê âm CkâiêUt de Parié, \^ ptrUe, p. 264.
Ml U CUTBUJ SI TERBAIUJ8-
Tftnnt avec tant d* tatea qae Louis XVT dut piomeUre qu'U partlnit k midi ptfnr Paris. Une heure aiiito, le SuA quittait pQor tOQjours le palais de Versailles ■. > '
L'aneieime décoration de la chambre de Louis XIY et le balnstre en boia doré oat été eonaervés, mais l'ameublement actuel est tout entier de l'époque de Louis- Pliilippe. Le lit a les ftuteiiila ont été faits aTOc des fragments de tapisseries provenant de l'ancienne ohambre do parade ou salon d'ApollOB. Un huato de la dUchessa de Bourgogne, par Coyzevoi, et tu médaillon en cire. d'Antoine Benotst, représenlaoL Loula XIT et exécuté en 47H, soni les œuvres d'art les plus IntéFeasantes exposées dans cette pièce.
*Ti*'"'— "«"f da Bol oa m^da Baaaf [Ul).
L'(Ell<le-B(Buf n'a pris ce nom qœ sous Louis XT *. Aa Uiapa.âe Louis ZIY on l'appelait VmUiekmKtn d» Mai tt
L'Œilrde-Bœuf ne date quedelTU. Avant, Ufbrmait deux pièces : la chambre à coucher de Lou1b>ZIIJ, devenu* la pi^
mlère chambre à coucher de Louis XIV, dons la i>artlê adjacente à la chambre à coucher actuelle de Louis XIV, et le salon des Bassan, ainsi appelé à cause de plusieurs tableaux de ce maître qui étaient au-dessus des portes et des lambris '.
En 1701, ces deux pièces furent réunies en une seule, qui deviat l'antichambre de la nouvelle chambre it coucher de Louis XIV. Trois portos s'ouvrent sur la galerie des Glaces, et établissent uue communication facile entre la chambre du Roi et, par la galerie, avec le reste du cbftteau.
La décoration de ce grand salon est très-belle. On doit parler surtout de la frise qui entoure la naissance de la voûte et qui représente, en bas-reliefs .de stuc doré, des enOints
' Sovidd, Ifolia du in«uA it Vo-ttilla, V partie, p. 200. ' U lui vient de U fenStre otbIs qu'on piatiqui. eu 1701, iluia le haal d< ift partie méridionale du wIod, qu'on arait beaucoup eihauaaé k cette
courant après des oiseaux, domptant des bètes farouches, sautant, dansant, maniant des armes, ou portés en triomphe. Cette frise, œuvre de Flamen, Van Clève, Hurtrelle, Poultier, Poirier et Hardy S est d*une légèreté, d'une élégance et d*un fini remarquables.
La pièce est ornée de glaces ou de boiseries sculptéesdorées, exécutées par Pierre Taupin, Jules Dugoulon, André Le Goupil et Marin BiUan*, et d*un goût excellent. Les sculptures en plâtre (stuc) de la corniche sont de Lespingola, qui a fait aussi les stucs de la corniche de la chambre à coucher '. Les bronzes dorés ou cuivres ciselés-dorés sont Tœuvre de Julien Lochon, qui a fait aussi ceux de TŒil-de- Bœuf ^, et les dorures ont été exécutées par Desauziers et Tristan*. Les portes s'ouvrant sur la galerie, une fausse braie et les trumeaux sont ornés de glaces. La cheminée supporte aussi une grande glace en trois morceaux.
On voit aujourd'hui, dans l'Œil-de-Bœuf, une très-belle table du temps de Louis XIV, en bois sculpté-doré, avec dessus en granité, un tableau de Nocret, représentant la famille de Louis XIV •, et un portrait équestre de Louis XIV, qui était placé autrefois dans le salon de l'Abondance.
C'est dans cette première chambre de Louis XIV que Molière exerça ses fonctions de valet de chambre tapissier du Roi, et comme tel faisait le lit de Louis XIV. Le père de Molière, Jean Poquelin, était l'un des valets de chambre tapissiers de Louis XIII. En 4637, il obtint la survivance de sa charge pour son fils aîné, Molière, qui accompagna, en 4642, Louis XIII dans le fameux voyage de Narbonne. Mais, Tannée suivante, Molière vendit à son père, moyennant une légère
* Comptes des Bâtiments, 1701, 1702.
* Idem. A ces scalpteurs il faut peut-être ajouter Robert Lalande, qui a beaucoup travaillé aux appartements de Versailles pendant les années 1701 et 1702. Les Comptes des Bftdments de cette époque n'ont déjà plus la précision qu'ils avaient au temps de Colbert. Les désignations sont presque toujours générales et ainsi formulées : « pour travaux faits au château, oa pour travaux faits dans les appartements • .
' Comptes des Bâtiments, 1701, 1702.
* Comptes de 1702.
» Comptes de 1701 et 1702
^ Ce tobleau avait été fait, en 1670, pour le château de Saint-Qoud.
somme d'argeol, les droits qu'il avait à la charge paternelle, pour se faire comédien et entrer dans la troupe de Vltluslre Théâtre, dont faisait partie Madeleine Béjarl, qu'il aimait avec passion. Molière courut la province et ne rcviul à Paris qu'à la fin de 1658. Il devint bientôt le protégé de Monsieur, frère du Roi, d'Anne d'Autriche et de Louis XIV. Jean Poquelin, le jeune, qui avait remplacé Molière, son frère, dans l'exercice de la charge de tapissier du Hoi, étant mort le 6 avril 1660, Molière s'empressa de reprendre sa charge, qui devenait précieuse pour lui en le rapprochant de la personne du maître '.
C'est aussi dans cette première chambre à coucher àf Louis XIV que le Roi fut opéré de la fistule, le t8 novembre 16S6.
Sur les sept heures du matio, le Roi se fil Mre la grande opènlioo pour rendre sa gnérison plus sûre, et las de porter un mal qui l'iucommodolt, mais oii il n'y avoil pourtant aucun danger. Celi« résolution a surpris tout le monde. Ella avoit été prise, il y a eii semaisea, et peraoïme ne le suvoit que M. de LouTois, BI"* de Maintenon, le P. de la Chaise, le premier médecin Fagooet Pélii; le Roi en avoit dit quelque chose â Ponlaiiiebleau ù M. de l« Rochefoucault. Il a souffert toute l'opération avec une patience admirable; on lu) a donne deux coups de bialonri et buit coups de ciscaui sans qu'il lui soït t'i'happé lo moindre mol. Félii nvoit fail taire un instrument d'une manière nouvelle, qu'il avoit es»8j* sur diffëreuB malades, et cela a épargné encore quelques coups de ciseaux.
Dès que l'opération fut faite, le Roi l'envoya dire & Uonseignenr qui étoil 6 la cbaase, à M''* la Daupbine des qu'elle fut éveillée, à Monsieur et à Madame qui étoient a Paris, à U. le Prince et fa H.U Duc qui étoient b Fontainebleau, auprès de H"" de Bourbon ', leur défendant de venir. Dès l'après-dtnée, le Roi tint le conseil, vit beaucoup de courtisans, et voulut qu'il y eût appartement, et que l'on commençât le grand jeu de revers! qu'il avoit ordonné à Fontainebleau ; M. le Premier tint son jeu. M*"' de Montespan partit en diligence pour venir trouver le Roi, mais ayant appris t Essonne que le Roi s'en porloit très-bien, elle retourna auprès de M'"* de Bourbon '. Monseigneur, apprenant la nouvelle, quitta
' Souufi, BlcUrdUl tur j iqu'i S* mort.
' Qui BTiil 11 petite vérole.
* Si fille-
la chasfie dans TiDStant et revint ici à toute bride en pleurant *.
Après l'opération, le Roi continua, dans son lit, à vivre comme auparavant : il se confessait au P. de la Chaise, entendait la messe, recevait les courtisans et les ambassadeurs, et travaillait avec ses ministres. « Il chantoit tout le jour et étoit d'une gaieté surprenante 9, et ne se plaigQait que d'une chose, c'était « d'avoir grand faim et d'être las de ne vivre que de bouillons ». Le 17 décembre, il se levait et se promenait plus d'une heure dans sa galerie. Le 21, il allait à l'appartement. Le 25, jour de Noël, il entendait la messe à la chapelle ; le 34, il touchait les malades. Complètement guéri, il donna à son premier chirurgien, Félix, pour sa vie durant, la terre des Moulineaux contenue dans le parc de Versailles, et qui était très-bien bâtie *. Daquin, son premier médecin, reçut 80,000 livres, et Fagon, premier médecin i\e la feue Reine, qui était passé au service du Roi, eut 100,000 livres.
En 1 696, au mois d'août, Louis XIV fut encore gravement malade dans cette chamhre ; il soufifrait cruellement d'un anthrax, dont les soins de Fagon et de Félix parvinrent à triompher. Pendant les longues nuits d'insomnie, Racine lisait au Roi les Vies de Pluiarque, dans la traduction d'Amyot. Louis XIV y prenait grand plaisir ; la vie d'Alexandre surtout l'avait fort intéressé *.
Enfin, c'est dans cette chambre que. Louis XIV passait quelquefois la journée à écrire. Dangeau ne dit pas et ne sait pas ce que le Roi écrivait ; mais nous croyons que c'était à la rédaction de ses Mémoires, destinés au Dauphin, que Louis XIV consacrait ces journées de travail.
Je ne crois pas qu'il reste autre chose de la première chambre de Louis XIV, que deux dessins de Noël Coypel exposés, en 4880, au musée des arts décoratifs et représentant des projets de plafonds pour la chambre à coucher et ['alcôve du Roi *. Louis XIV avait fait faire de grands travaux
* Danuiav, 1688, 7 Juillet.
* Danobau, 1M6, 3 et 4 septembre.
* N^ 91 et 92 da catalogue de cette ezpoeition.
24? LE CHATEAU Di: VERSAILLES
à sa chambre à coucher, en ^6%l^ ; le baluslre ea bois doré Tut refait h celle époque ', et il est possible que Coypel ait peint alors le plafond de la chambre.
AntlDluuiibre Aa Roi su cbambre où le Rai manga (191j.
C'est dans celte chambr(> que l'ou dressait la table quand le Roi maDgeeit chez lui en public, et où l'on servait le dîner el le souper en cérémonie '.
Dans 1 ' an 1i chambre du Ifoi, dit l'Etat de la France de 1108, toni les lundis, ver sies onze heures et demie du malin, lee garçoni de la chambre dressent ou font dresser une table qu'ils cousrenl d'im tapis de velours vert el mettent un Tauteuil devant pour le Roi. U. de Cbamillart, secrétaire d'Btal. se tient debout b la gauche d»(« fauteuil, et après le conseil, environ à midi et demi, avant qufle Roi descende h la chapelie pour 7 entendre la messe, s'il ae l'a déjà entendue, toutes les personnes qui ont des plecets â présenltr au Roi, les viennent poser avec respect sur cette taltle. Ces placel) sont tous recueillis par on commis de M. de CliamiUart, qui r»pporte le râle au Roi, qui le lit avec attention, marquant de sa Disia à la marge à quel ministre ou secrétaire d'Etat chaque placet doit être reuvoyé.
Il ue reste de l'ancieime décoration de cette salle quels cheminée en marbre de Languedoc et eu campau-Tert, l'entablement avec ses sculptures dorées, les cbambranles des portes et des fenêtres en bois sculpté, et doré autrefois. Tous les lambris ont été peints en imitation de marbre sous Louis-Philippe. Parmi les tableaux de Van der Meulenqiil ornent cette salle, nous citerons la vue du chfiteau de Versailles sous Louis XIII et eu commeucemeal du i^gne de Louis XIV.
Balle des Gardes du Roi (190).
L'ancienne décoration de la salle des Gardes ne se retrouve que çà et là. Les cbambranles des lenètres et des portes en
' P. BoiTSAo, Manitiw unjteritl. 3 M It Janvier 1S5S. Cet arlidea loiit eitraila de la correspond enca de Louvois coaservée au DripSt de la Gticrr*. * Voir, poar les d^lails, le chapitre du &raitd-Commita,
bois sculpté ont été peints en couleur de marbre sous Louis- Philippe, ainsi que les lambris. La corniche a conservé ses sculptures dorées représentant des sujets de guerre, et la cheminée, avec sa plaque, existe encore. Comme la précédente, cette salle renferme des tableaux de batailles, et surtout une représentation fort curieuse du grand carrousel de 1662.
n est presque superflu de dire que la salle des Gardes était la pièce d*entrée de l'appartement particulier de Louis XIV ; mais c'est ici qu'il convient de parler de la garde de la personne du Roi et de sa Maison militaire.
Le Roi était gardé : par les 4 compagnies des Gardes du corps, — les 25 gentilshommes gardes de la manche, — les Gent-Suisses, ^- les 50 gardes de la porte, — la compagnie des gardes de la prévôté de Thôtel,— les cent gentilshommes au bec de corbin.
La Maison militaire. Tune des plus belles troupes de cavalerie qui ait jamais existé, comprenait, outre les Gardes du corps, appelés les Bleus, à cause de la couleur de leur uniforme, les 4 compagnies rouges, c'est-à-dire les gendarmes, les chevau*légers ', les mousquetaires gris et les mousquetaires noirs*; venaient enfin les grenadiers à cheval.
L'infanterie de la Maison militaire comprenait les deux régiments des Gardes françaises et des Gardes suisses '.
Le capitaine des Gardes du corps en quartier se tenait et marchait toujours immédiatement après le Roi et proche de sa personne, quelle que part qu'il fût hors de sa chambre, comme à table, où il était derrière le fauteuil, à cheval, en chaise, en carrosse, et partout ailleurs. Personne ne pouvait passer entre le Roi et lui. Le capitaine des Cent-Suisses
* Les cherao-légen avaient leur étendart dans la chambre du Roi.
' Les ODS et les autres tiraient leur nom de la couleur de la robe de leurs cbeTauz.
' La bibliothèque de Versailles possède un exemplaire de l'ouvrage ÎBtitulé Nouveau recueil des troupes gui forment la Garde de la Maison du Roi, 1756, in-folio. Les dessins sont d'Kisen et ont éifi gravés par Lebas. L'exemplaire dont nous parlons se compose de gravures en noir et de gravures coloriées. — On peut voir aussi au Musée, a la salle^ des gouaches, la lUtuê de Marly par Lepaon. Avec ces deux sources on a tous les uniformes de la Maison du Roi, et on y voit tous ces corps vGtus de rouge, de bleu et de blanc, couleurs des Bourbons.
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ou un lieuLenant des Oardes marchait presque toujours devant le Roi '.
Louis XIV à'occupail avec beaucoup de aoio de sa Maisoo uiiLilaire et était fort sévère dans l'exécutioEi des règlemeuis. Il ùD passait souvent la revue. Le 7 novembre 1691, â Marly, il passa la revue de ses Gardes du corps homme par homme, et se fit montrer, pour les récompenser, ceuï qui s'étaieat distingués au combat de Leuze, le plus brillaol combat qu'ait jamais livré la Maison militaire. Il inspecta les nouvelles recrues ; il passa ensuite en revue B compagnies du régimeat des Gardes françaises, bomme par homme, et cassa tous ceuz qui n'avaient pas la taille de 3 pieda t pouces (1"',ia) fiïÉe par lui. « H est plus sévère, ajoute Dangeau, qu'aucun come des guerres o
sERviCK w noi
Onze grands services étaient afTeclés à la personne du Boi :
Le tervice reliifieux, dirigé par le grand aumônier;
La Maiton du Roi avec les sept offices pour la Bouche du Bol, dirigée par le grand maître de la Maison du Boi, avec un premier maître d'hôtel, un grand pannetier, un grand écbaosoD fit un grand écuyer tranchant ;
La Chambre, VAntieiambre et le Cabinet, service placé sons les ordres du grand chambellan \
La Gardi-roèe, avec un grand maître de la Qarde-robe ;
L'Bcurie, avec un grand écuyer et un premier écuyer ;
La Vénerie, sous la direction du grand veneur ;
Les logemtnts et les bâtiments, contiës au surintendant des Bâtiments ;
' Ce aervica, fait comme laol d'aatrea, i Louis XV d'être l>leasâ paiDamieDs.
Les voyages^ dirigés par le grand maréchal des logis et le capitaine des guides ;
La garde du Roi^ attribuée à la Maison militaire du Roi ;
La police, dirigée par le grand prévôt de France ;
Les cérémonies, toujours compliquées de difficultés sur les rangs et les préséances, dirigées par le grand maître des cérémonies, dont les fonctions exigeaient beaucoup de tact et de connaissance des précédents.
Le service religieux sera décrit à la chapelle. On trouvera au Grand-Commun tout ce qui concerne la Bouche et les sept offices. A la Grande et à la Petite-Ecurie, nous donnerons tous les détails de ce service, et nous avons placé au chapitre de la Vénerie ce qui regarde la chasse. Nous ne parlerons ici que des services de la Chambre, de la Garde-robe et du Cabinet, en analysant VBkit de la France en 1 74 2.
Le service de la Chambre était dirigé par le grand chambellan, dont la charge valait 800.000 livres, bien qu'il n*eût que 3600 livres de gages ; le reste du revenu provenait de profits et de droits divers. Au-dessous de lui venaient 4 premiers gentilshommes de la Chambre, 24 gentilshommes de la Chambre, et 24 pages de la Chambre employés au service du Roi avec les pages des Ecuries.
Il y avait ensuite 4 premiers valets de chambre * , 46 huissiers, 32 valets de chambre, 42 porte-manteaux, 2 porte-arquebuses, 4 porte-mail, 8 barbiers valets de chambre, 8 tapissiers, 3 horlogers, 3 renoueurs, 4 opérateur pour la pierre, 4 opérateur pour les dents, 6 garçons ordinaires, 2 porte-chaise d'afi*aires, 4 porte -table, 9 porte-meubles, 4 frotteur, 4 capitaine des mulets ; enfin, des peintres, des sculpteurs, des vitriers, des serruriers, des cofl'retiers et des menuisiers.
Ij^Btat de la France mentionne ensuite les services acces-
^ Panni ces premiers valets de chambre ou de garde-robe, on doit ciiar Bontemi», iotendant ou gouverneur de Versailles, homme do bien, dit Saint-Simon, excellent serviteur et confident du Roi, — Blouin, — Niert, — Joyeux, premier valet de chambre de Monseigneur, — Moreau, d'abord premier valet de la garde-robe du Roi, devenu premier valet de chambre du duc de Bourgogne, • né pour 6trp un vrai seigneur *. dit Saint-Simon. Moreau avait une belle collection de portraits et de tableaux (Lettres de la Palatine, édition Jaeglé^ I, 291).
soires de la Chambre : les levrettes et lévriers de la Chambre avec leur capitaine et 4 valets, — les petits chiens de la Chambre, auxquels on allouait U46 livres pour leur nourriture, et auxquels le pâtissier du Roi délivrait chaque jour 7 biscuits,— les oiseaux ou vols de la Chambre et du Cabinet, dont nous parlerons au chapitre de la Vénerie.
De la Chambre dépendaient encore : la musique de la Chambre et le service de santé. La musique de la Chambre se composait de t surintendants, de compositeurs, de chanteurs, de musiciens et enfants de musique, des 24 violons de la Chambre et des petits violons du Cabinet, des 42 trompettes de la Chambre et des 4 trompettes des Plaisirs, du timbalier des Plaisirs, des 4 tambours, des 4 fifres et des hautbois delà Chambre.— Le service de santé exigeait : 4 premier médecin, 4 médecin ordinaire, 8 médecins servant par quartier, 4 premier chirurgien, 1 chirurgien ordinaire, 8 chirurgiens servant par quartier, 4 médecin de rinfirmerie de la Maison du Roi, 4 apothicaires et 4 aides, S apothicaires-distillateurs, quelques opérateurs et herboristes, etc.
Le service de Tantichambre n'exigeait que 2 huissiers.
La Garde-robe du Roi était dirigée par un grand maître ayant sous ses ordres : 2 maîtres de la Garde-robe, 4 premiers valets de garde-robe, 16 valets de garde-robe, 4 garçons ordinaires de garde-robe , 3 tailleurs chaussetiers, 4 empeseurcravatier, chargé entre autres fonctions de mettre tous les matins les diamants et les manchettes aux poignets des chemises de S. M., 1 rcmplisseuse de point, occupée à remplir les points et dentelles de S. M. lorsqu'il y avait quelque chose à y refaire, 26 fournisseurs de joaillerie, chaussures, habits, chausses, broderies et pelleteries, et 2 lavandiers du linge de corps.
Le personnel du Cabinet * se composait de 2 huissiers, de 4 secrétaires, des courriers, de 3 interprètes pour les langues arabe, syriaque, grecque et latine, de 2 lecteurs, parmi lesquels on compta Racine, et de l'historiographe. — Au Cabinet se rattachaient le cabinet des Raretés à Versailles, les garde-meubles et le cabinet des Armes avec un arquebusier.
* Il y avait plusieurs cabiacls, mais on disait le Cabinet.
Tout ce personnel comprenait des centaines de grands ofûders, d'officiers subalternes, d*employés de toute sorte et de tout rang, de valets et de garçons, les uns servant par année, les autres par quartier ou par semestre, tous mal payés, mais tous ayant des profits, comme la première femme de chambre de la Reine, à qui les bougies rapportaient 50,000 li?res par an K
Sous Louis XVI, il y eut jusqu'à seize Maisons montées avec le même luxe d*officiers et d'employés : maison du Roi, oiaison de la Reine, service du Dauphin, service de Madame fille du Roi, maison de Monsieur, maison de Madame, maison du comte d* Artois, maison de la comtesse d*Artois, maison du duc d*ADgoulème, service du duc de Berry, service de Mademoiselle, maison de Madame Elisabeth, maison de Madame Adélaïde, maison de Madame Victoire , maison de Madame Sophie, maison-bouche de Mesdames tantes du Roi.
C'est ici qu'il faut placer le tableau de « la mécanique de la vie lu Roi >, que nous a laissé Saint-Simon. Je crois que personne ae me reprochera la longueur de cette citation, qui nous fait voir si clairement en quoi consistait la vie officielle et réglée par rétiquette ', que Louis XIV subissait et qu'il fuyait le plus souvent qu'il le pouvait faire, en allant vivre un peu plus librement à Trianon et surtout à Marly.
Après avoir exposé avec la vérité et la fidélité la plus exacte tout oe qui est venu à ma comioissance par moi-môme, ou par ceux qui ont vu ou manié les choses et les affaires pendant les vingt-deux dernières années de Louis XIV, et Tavoir montré tel qu'il a été, lans aucune passion, quoique je me sois permis les raisonnemens résultant naturellement des choses, il ne me reste plus qu'à expolar récorce extérieure de la vie de ce monarque, depuis que j*ai oontinuellement habité à sa Cour.
Quelque insipide et peut-être superflu qu'un détaU, encore si public, puisse paroUre après tout ce qu'on a vu d'intérieur, il s'y trouvera encore des leçons pour les rois qui voudront se faire respecter et qui voudront se respecter eux-mêmes '. Ce qui m'y dé-
> M-* Gakpaii.
* Cm n'ett pat Lonis XIV qui a inventé et réglé Tétiquette. Il existe un rè^^emeni de Henri III, daté de 1585, dans lequel l'étiquette de la Cour e^t nactement la mSme que aons LooIb XIV*
* Jl lia faut pas onUiar que Sabt-Simon écrit sons Louis XV, ^ers 1750.
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lenniiie encore, c'est que l'eunuyetix, je dirai {itua, le dégobUoi pour un lecteur instruit de ce dehors public, par ceux qui auronl pu encore en avoir élé témoins, échappe bieutdt à la connois3Bii<ri' de la postérilé, et que l'eipérieDco dous apprend i^e nous regreu tons de ne trouver personne qui ee soit donné une peine pour leur temps si iograle, mais pour la postérité, curieuse, et qui ne laisM pBB de caractériser les princes qui ont fait autant de bruit dans le monde que celui dont il s'agit ici. Quoique 11 soit difficile de nf pa£ tomber en quelques redites, je m'en défendrai autant qu'il me sera possible.
Je ne parlerai point de la manière de vivre du Roi quand il s'esi trouvé dans ses armées., . . Ailleurs qu'ù l'armée, le Roi n'a januiimangé avec aucun bomme, en quelque csn que c'ait été, non pUi même avec aucun prince du sang, qui n'y ont mangé qu'à des fwtina de leurs noces, quand le Roi les a voulu faire. -• . Hevenoos maintenant b la Cour.
A Luit beures, le premier valet de chambre en quartier, qui avoil uooucbé seul dans la chambre du Roi, et qui s'éloit babillé, l'éveil' l^loft. Le premier médecin, le premier chirurgien, el sa nourrice liai qu'elle a vécu, entraient on mSme temps. Bile alloit le baiser, tes antres le fïottoieDt, el souvent lui changeoient de cbemise. puw qu'il étoit sujet à suer. Au quart on appeloit le grand cbambellui, en son abgeuce le premier gentilhomme de la Chambre d'axmée, avec eux les grandes entrées. L'un de ces doux ouvroit le rtdeao qui étoit fermé, et préseutoit l'eau bénite du bénitier du cheret du lit. Ces Messieurs éloienl Id un moment, et c'en éloit un de parlpt au Roi s'ils avoient quelque chose à lui dire ou à lui demander, «l alors les autres s'éloignoient. Quand aucun d'eux n'avoit à parler, comme d'ordinaire, ils n'étoient là que quelques momenG. C^i qui avoit ouvert le rideau et présenté l'eau bénite présentolt le livre de l'office du Saint-Bapril, puis passoient tous dans le cabinet du Conseil. Cet office fort court dit, le Roi appeloit ; ils leatroient. L> même lui donnoit sa robe de chambre, et ce pendant les second» entrées ou brevets d'affaires entroient ; peu de momens apita, li Chambre ; aussitôt, ce qui étoIt là de distingué, puis tout le mond«, qui trouvoit le Hoi se chaussant ; car il se faisoit presque tout luimfime avec adresse et grâce. On lui vojoit faire la bariM da deux jours l'un, et il avoit une petite perruque courte, sans jamati en aucun temps, mSme au Ut, tes jours de médecine, paroltre autrement en public. Souvent il parloit de chasse, et quelquefois quel' que mot b quelqu'un. Point de toilette à portée de lui, on lui tenoit seulement un miroir.
Dès qu'il étoit babillé, il alloit prier Dieu b la ruelle de son lit, où tout ce qu'il y avoit de clergé se mettoit à genoux, les cardinaux sans carreau ; tous tes laïques demeuroient debout, et le capitaine des Gardes venait au balustre pendant la pribre, d'ob le Roi passât dans son cabinet.
II y trouToit ou y étoit suivi de tout ce qui avoit cette entrée, qui étoit fort étendue par les charges, qui Tavoient toutes. II y donnoit Tordre à chacun pour la journée ; ainsi on savoit, à un demi-quart d'heure près, tout ce que le Roi devoit faire. Tout ce monde sortoit ensuite. Il ne demeuroit que les bâtards, MM. de Montchevreuil et d'O, comme ayant été leurs gouverneurs, Mansart et après lui d'Antin, qui tous entroient non par la chambre mais par les derrières, et les valets intérieurs. C'étoit là leur bon temps aux uns et aux autres, et celui de raisonner sur les plans des jardins et des bfitimens, et cela duroit plus ou moins, selon que le Roi avoit affaire.
Toute la Cour attendoit cependant dans la galerie, le capitaine des Qardes seul dans la chambre, assis à la porte du cabinet, qu*on averiissoit quand le Roi vouloit aller à la messe, et qui alors entroit dans le cabinet.
Cet entre-temps étoit celui des audiences, quand le Roi en accor> doit, ou quUl vouloit parler à quelqu'un, et des audiences secrètes des ministres étrangers, en présence de Torcy. Elles n'étoient appelées secrètes que x>our les distinguer de celles qui se donnoient sans cérémonie à la ruelle du lit, au sortir de la prière,qu'on appeloit particulières, où celles de cérémonie se donnoient aussi aux ambassadeurs.
Le Roi alloit à la messe, où sa musique chantoit toujours un motet. II n*alloit en bas qu'aux grandes fStes, ou pour des cérémonies. Allant et revenant de la messe, chacun lui parloit qui vouloit, après ravoir dit au capitaine des Gardes si ce n'étoit gens distingués, et il y alloit, et rentroit par la porte des cabinets dans la galerie. Pendant la messe, les ministres étoient avertis, et s'assembloient dans la chambre du Roi, où les gens distingués pouvoient afler leur parler ou causer avec eux. Le Roi s'amusoit peu au retour de la messe, et demandoit presque aussitôt le conseil. Alors
la matinée étoit finie
Le dimanche il y avoit conseil d'Etat, et souvent les lundis ; les mardis, conseil de finances ; les mercredis, conseil d'Etat ; les samedis, conseil de finances ... . Le jeudi matin étoit presque toujours vide. C'étoit le temps des audiences que le Roi vouloit donner, et le plus souvent des audiences inconnues, par les derrières. C'étoit aussi le grand jour des bâtards, des Bâtimens, des raleis intérieurs, parce que le Roi n' avoit rien à faire. Le vendredi après la messe étoit le temps du confesseur, qui n'étoit borné par
rien, et qui pouvoit durer jusqu'au dîner
Le dîner étoit toujours au petit couvert, c'est-à-dire seul dans sa chambre, sur une table carrée vis-à-vis la fenêtre du milieu. Il étoit plus ou moins abondant ; car il ordonnoit le matin petit couvert ou très-petit couvert. Mais ce dernier étoit toujours de beaucoup de plats, et de trois services sans le fruit. La table entrée, les principaux courtisans entroieut, puis tout ce qui étoit connu, et le
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premier genlilhomme de la Chenibro en aoaëe alloîL averlir lu Roi Il le Eerroil si lo grand cliambeUaD n'j éloilpHS.. . .
J'ai vu, mais fort rarsmeat, Monseigueur eL Uesseigneura ses fils au petit couvert, debout, saos que jamais le Roi leur ait proposa iie siège. J'j ai vu coQtinuellemonL Ica princes du sang el les cardinaux tout du long. J'j ai tu assez souvent Monsieur, ou venant de Saint-Cloud voir le Roi, ou sortant du conseil de dépScbeig, la eeul où il entroit. Il donnoit la serviette et demeurait debout. Vu peu après, le Roi, l'ojanl qu'il ne s'en alloit point, lui demaudoit s'il ne vouloil point s'asseoir; il faisait la râvërence, et le Roi ordoimoit qu'on lui apportai un siège. Ou mettait un tabouret derrière lui. Quelques momeas après, le Roi lui dîsoit: « Mon frère, assejeivuus donc. " Il âtisoil la révérence, el s'asseyoil jusqu'à la fin do dîner, qu'il préseuloit la serviette. D'autrefois, quand il venoît ds Sainl-Cloud, le Roi en arrivant h table demaudoit un couT<)rl pout Monsieur, ou bieu lui demaudoit s'il ne vouloit pas dtner. S'il la refiisoit, 11 s'eu alloit un moment après sans qu'il fût questiou de siège; s'il l'acceploil, lo Roi demandoit un couvert pour lui. La table éloit carrée ; il se meltoit à un bout, le dos au cabinet, Alorl le grand chambellan, s'il servoi 1, ou le premier gentilLomme de U Cbambre, donnoit Cl boire et des assiettes à Monsieur, et preuoit de lui celles qu'il Oloit, tout comme il faisoit au Roi ; mais Monsieur reccvoit tout ce service avec une politesse fort marquée. S'il! olloientàson lever, comme cela leur arrivoit quelquefois, ils OtoleiU le service au premier geolilhoiumQ do la Cbambre, el le Aisoisal, dont Monsieur se montroit fort satisfait. Quand il étoit au dtnec du Roi, il romplissoit et égayoit fort la canversalion. La, quoique 6 table, il donnoit la serviette au Roi en s'; mettant et en sortant; et en la rendant au grand chamlieUan, il ; lavoit. Le Roi, d'ordinain, parloit peu à son dîner, quoique par-ci par-là quelques mots, ft moina qu'il n'j eût de ces seigneurs familiers avec qui il causoit un peu plus, ainsi qu'à son lever.
De grand couvert à dîner, cela éloit extrêmement rare : quelques grandes fStes, ou à Fontainebleau quelquefois, quand la Reina d'Angleterre y étoIt. Aucune dame ne venait au petit couvert. J'y ai seulement vu très-rarement la maréchale de la Uothe, qui avoit conservé cela d'y avoir amené les Enfants de France, dont elle avoit été gouvernante. Dès qu'elle y paroissoil, on lui apportoit un siège, et elle s'asseyoit, car elle éloit duchesse à brevet.
Au sortir de table, le Roi rentroit tout de suite dans son cabinet'. C'étoit \ti un des mamens de lui parler, pour des gens distingués. Il s'arrêtoit un moment à la porte à écouter, puis il enlroil, et très-rarement l'y suivoit-on, jamais sans le lui demander, et c'est ce qu'on n'osoit guère. Alors il se mettoit avec celui qui la sutvoit dans l'embrasure de la fenêtre la plus proche de la porta du
' L« aaoGtuaira, la Saneltm Saaclomm, cooime l'appslla la Palatine.
[ui se fermoit aussitôt, et que Thomme qui parloit au Roi ui-mdine pour sortir, en quittant le Roi. C*étoit encore le I bfttards et des yalets intérieurs, quelquefois des Bâtii attendoient dans les cabinets de derrière, excepté le aédecin, qui étoit toujours au dîner, et qui suivoit dans sts. C*étoit aussi le temps où Monseigneur se trouvoit a*ayoit pas tu le Roi le matin. Il entroit et sortoit par la la galerie.
8*amusoit à donner à manger à ses chiens couchants, et
plus ou moins, puis demandoit sa garde-robe, et chanint le très-peu de gens distingués qu'il plaisoit au premier me de la Chambre d*y laisser entrer, et tout de suite le Roi r derrière et par son petit degré dans la cour de Marbre ter en carrosse ; depuis le bas de ce degré jusqu'à son lui parloit qui vouloit, et de môme en revenant.
aimoit extrêmement Tair, et quand il en étoit privé, sa 80iiffit>it par des maux de tête et par des vapeurs, que emsés nn grand usage de parfums autrefois, tellement oit bien des années, que, excepté Todeur de la fleur d*on'en x>ouvoit souffrir aucune, et qu'il falloit être fort en i*en avoir point, pour peu qu'on eût à l'approcher. I il étoit peu sensible au froid et au chaud, môme à la 1*7 avoit que des temps extrômos qui Tempôchassent do s les jours. Ces sorties n'avoient que trois objets : courre i moins une fois la semaine, et souvent plus, à Marly et à »leau, avec ses meutes et quelques autres ; tirer dans ses lomme en France ne tiroit si juste, si adroitement, ni de ;rdce, et il y alloit aussi une ou deux fois la semaine, B dimanches et les fêtes qu'il ne vouloit point de grandes st qu'il n'avoit point d'ouvriers ; les autres jours voir trase promener dans ses jardins et ses bàtimens ; quelquefois mades avec des dames et la collation pour elles dans la (arly et dans celle de Fontainebleau ; et dans ce dernier promenades avec toute la Cour autour du canal, qui étoit .Ole magnifique, où quelques courtisans se trouvoient à acuns ne le suivoicnt en ses autres promenades que ceux il en charges principales qui approchoient le plus de sa excepté lorsque, assez rarement, il se promenoit dans ses ) Versailles, où lui seul étoit couvert, ou dans ceux de orsqu'il y couchoit et qu'il y étoit pour quelques jours, 1 il y alloit de Versailles s'y promener et revenir après. de même; mais s'il y demeuroit, tout ce qui étoit du dt toute liberté de l'y suivre dans les jardins, l'y joindre, , en un mot^ comme ils vouloient.
i avoit encore un privilège qui n'étoit pour nul autre ; n sortant du château, le Roi disoit tout haut : Le chapeau, ; et aussitôt courtisans, officiers des Gardes du corps, r. I. 17
gens des Bàtimens se couvroient tous, en avant, en arrière, à côte de lui, et il auroit trouvé mauvais si quelqu'un eût non-seulement manqué, mais différé à mettre son chapeau ; et cela durcit toute la promenade, c'est-à-dire quelquefois quatre et cinq heures en été, ou en d'autres saisons, quand il mangeoit de bonne heure à Versailles pour s'aller promener à Marly, et n'y point coucher.
La chasse du cerf étoit plus étendue. Y alloit à Fontainebleau qui vouloit ; ailleurs, il n'y a voit que ceux qui en avoieni obtenu la permission une fois pour toutes, et ceux qui en avoient obtenu le justaucorps, qui étoit uniforme, bleu, avec des galons, un d'argent entre deux d'or, doublé de rouge. Il y en avoit un assez grand nombre, mais jamais qu'une partie à la fois, que le hasard rassembloit. Le Roi aimoit à y avoir une certaine quantité, mais le trop l'importunoit, et troubloit la chasse. Il se plaisoit qu'on l'aimât, mais il ne vouloit pas qu'on y allât sans l'aimer ; il trouvoit cela ridicule, et ne savoit aucun mauvais gré à ceux qui n'y alloient jamais.
Il en étoit de môme du jeu, qu'il vouloit gros et continuel dans le salon de Marly pour le lansquenet, et force tables d*autres jeux par tout le salon. Il s'amusoit volontiers à Fontainebleau, les jours de mauvais temps, à voir jouer les grands joueurs à la paume, où il avoit excellé autrefois, et à Marly très-souvent, à voir jouer an mail, 011 il avoit aussi été fort adroit.
Quelquefois, les jours qu'il n'y avoit point de conseil, qui n'étoient pas maigres, et qu'il étoit à Versailles, il alloit dtner à Marly ou à Trianon avec M"*® la duchesse de Bourgogne, M"* de Maintenon et des dames, et cela devint beaucoup plus ordinaire ces jours-là les trois dernières années de sa vie. Au sortir de table, en été, le ministre qui devoit travailler avec lui arrivoit, et quand le travail étoit fini, il passoit jusqu'au soir à se promener avec les dames, à jouer avec elles, et assez souvent à leur faire tirer une loterie toute de billets noirs, sans y rien mettre ; c'étoit ainsi une galanterie de présens qu'il leur faisoit, au hasard, de choses à leur usage, comme d'étoffes et d'argenterie, ou de joyaux ou beaux ou jolis, pour donner plus au hasard. M™** de Maintenon tiioil comme les autres, et donnoit presque toujours sur-le-champ ce qu'elle avoit gagné. Le Roi ne tiroit point, et souvent il y avoit plusieurs billets sous le môme lot. Outre ces jours-là, il y avoit assez souvent de ces loteries quand le Roi dînoit chez M"** de Maintenon. Il s'avisa fort tard de ces dîners, qui furent longtemps rares, et qui sur la fin vinrent à une fois la semaine avec les dames familières, avec musique et jeu. A ces loteries, il n'y avoit que des dames du palais et des dames familières ' . . . . L'été, le
^ Les amies de M"™® de Maintenon : M""*»* de Rochefort, d'Heudicourt. de Saiot-Géran, de Maulevrier, de Montchevreuil, de Chevretise, de Lévv. d'O et de Dangeau.
Roi trayailloit chei lui, au sortir de table, avec les ministres, et lorsq[ae les jours s*accourcissoient, il y travailloit le soir chez M"^ de Maintenon.
A son retour de dehors, lui parloit qui Touloit, depuis son carrosse Jusqu'au bas de son petit degré, n s» rhabilloit comme il ayoit changé d'habit, et restoit dans son cabinet. G'étoit le meilleur temps des bfttards, des valets intérieurs et des Bàtimens. Ces interralles-là, qui arrivoient trois fois par jour, étoient leur temps, celui des rapporteurs de vive Toix ou par écrit, celui où le Roi écrÎToit, s'il avoit à écrire lui-même. Au retour de ses promenades, U étoit une heure et plus dans ses cabinets, puis passoit chei M" de Maintenon, et en chemin lui parloit encore qui ▼ouloiL
A dix heures il étoit servi. Le maître d^hôtel en quartier, ayant son bftton, ailoit avertir le capitaine des Gardes en quartier dans Tantichambre de M"** de Maintenon, où, averti lui-môme par un Garde de l'heure, il venoit d'arriver. Il n'y avoit que les capitaines des Gardes qui entrassent dans cette antichambre, qui étoit fort petite, entre la chambre où étoient le Roi et M'"* de Maintenon, et une autre très-petite antichambre pour les officiers, et le dessus public du degré, où le gros étoit. Le capitaine des Gardes se mon* troit à l'entrée de la chambre, disant au Roi qu^il étoit servi, revenoit dans l'instant dans Tantichambre.' Un quart d^heurc après, le Roi venoit souper, toujours au grand couvert, et depuis l'antichambre de M"'* de Maintenon jusqu*à sa table, lui parloit encore qui vouloit.
A son souper, toujours au grand couvert, avec la Maison royale, c*e8t-è-dire imiquement les fils et filles de France et les petits-fils et petites-filles de France, étoient toi^ours grand nombre de courtisans, et de dames tant assises que debout, et la surveille des voyages de Marly toutes celles qui vouloient y aller. Cela s'appelrk>it se présenter pour Marly. Les hommes demandoient le môme Jour le matin, en disant au Roi seulement : t< Sire, Marly. '> Les dernières années le Roi s'en importuna. Un garçon bleu écrivoit dans la galerie les noms de ceux qui demandoient, et qui y alloient le ftire écrire. Pour les dames, elles continuèrent toujours à se présenter.
Après souper, le Roi se tenoit quelques momens debout, le dos an bidostre du pied de son lit, environné de toute la Cour ; puis, arec des révérences aux dames, passoit dans son cabinet, où en arrivant il donnoit l'ordre. Il y passoit un peu moins d'une heure avec ses enfàns légitimes et bâtards, ses petits-eniSans légitimes el bâtards, et leurs maris ou leurs femmes, tous dans un cabinet, le Roi dans un fauteuil. Monsieur dans un autre, qui dans le particulier vivoit avec le Roi en frère, Monseigneur debout ainsi que tous les autres princes, et les princesses sur des tabourets. Madame y Ait admise après la mort de M™* la Dauphine.
Ceux qui entroient par les derrières s*y trouvoient, et les valets intérieurs.
Les^dames d'honneur des princesses, et les dames du palais de jour, attendoient dans le cabinet du conseil, qui précédoit celui où étoit le Roi à Versailles, et ailleurs. A Fontainebleau, où il n'y avoit qu'un grand cabinet, les dames des princesses qui étoient assises achevoientle cercle avec les princesses, au môme niveau et sur mêmes tabourets ; les autres dames étoient derrière, en liberté de demeurer debout, ou de s'asseoir par terre sans carreau, comme plusieurs faisoient. La conversation n'étoit guère que de chasse oa de quelque autre chose aussi indifférente.
Le Roi, voulant se retirer, alloit donner à manger à ses chiens, puis donnoit le bonsoir, passoit dans sa chambre à la ruelle de son lit, où il faisoit sa prière comme le matin, puis se déshabilloit. H donnoit le bonsoir d'une inclination de tête, et tandis qu'on sortoit, il se tenoit debout au coin de la cheminée, où il donnoit l'ordre an colonel des Gardes seul ; puis commençoit le petit coucher, où restoient les grandes et secondes entrées ou brevets d'affaires. Celi étoit court. Ils ne sortoient que lorsqu'il se met toit au lit. Ce moment en étoit im de lui parler pour ces privilégiés. Alors tons sortoient quand ils en voyoient un attaquer le Roi, qui demeuroit seul avec lui.
Lorsque le Roi mourut, il y avoit dix ou douze ans que ce qui n'avoit point ces entrées ne demeuroit plus au coucher, depuis une longue attaque de goutte que le Roi avoit eue, en sorte qu'il n'y avoit plus de grand coucher, et que la Cour étoit finie au sortir du souper. Alors le colonel des Gardes prenoit l'ordre avec tous les autres, et les aumôniers de quartier, et le grand et le premier aumônier sortoient après la prière.
Les jours de médecine, qui revenoient tous les mois au plus loin, il la prenoit dans son lit, puis entendoit la messe, où il n'y avoit que les aumôniers et les entrées. Monseigneur et la Maison royale venoient le voir un moment ; puis M. du Maine, M. le comte de Toulouse, lequel y demeuroit peu, et M"^® de Maintenon venoient l'entretenir. Il n'y avoit qu'eux et les valets intérieurs dans le cabinet, la porte ouverte. M'"® de Maintenon s'asseyoil dans le fauteuil au chevet du lit. Monsieur s'y mctloil quelquefois, mais avant que M™® de Maintenon fût venue, et d'ordinaire après qu'elle étoit sortie ; Monseigneur toujours debout, et les autres de la Maison royale un. moment. M. du Maine, qui y passoit toute la matinée, et qui étoit fort boiteux, se mettoit auprès du lit sur un tabouret, quand il n'y avoit personne que M'"® de Maintenon et son frère. G'étoit où il tenoit le dé à les amuser tous deux, et où souvent il en faisoit de bonnes. Le Roi dînoit dans son lit, sur les trois heures, où tout le monde entroit, puis se levoil, et il n'y demeuroit que les entrées. 11 passoit après dans son cabinet, où il tenoit conseil, et après il alloit à l'ordinaire chez
M"** de MainteDon, et soupoit à dix heures au grand couvert. Le Roi n*a de sa vie manqué la messe qu'une fois à Tannée, un jour de grande marche, ni aucun jour maigre, à moins de vraie et très-rare incommodité. Quelques jours avant le carême, il tenoit un discours public à son lever, par lequel il témoignoit qu'il trouveroit fort mauvais qu'on donnât à manger gras à personne, sous quelque prétexte que ce fût, et ordonnoit au grand prévôt d'y tenir la main, et de lui en rendre compte. Il ne vouloit pas non plus que ceux qui mangeoient gras mangeassent ensemble, ni autre chose que bouilli et rôti fort court, et personne n'osoit outre-passer ses défenses, car on s'en seroit bientôt ressenti. Elles s'étendoient à Paris, où le lieutenant de police y vcilloit et lui en rendoit compte. Il y avoit douze ou quinze ans qu'il ne faisoit plus de carême. D'abord quatre jours maigres, puis trois, et les quatre derniers de la semaine sainte. Alors son très-petit couvert étoit fort retranché les jours qu'il faisoit gras ; et le soir au grand couvert tout étoit collation, et le dimanche tout étoit en poisson ; cinq ou six plats gras tout au plus, tant pour lui que pour ceux qui à sa table mangeoient gras. Le vendredi saint, grand couvert matin et soir, en légumes, sans aucun poisson, ni à pas une de SCS tables.
Il manquoit peu de sermons l'avent et le carême, et aucune des dévotions de la semaine sainte, des grandes fêtes, ni les deux processions du saint sacrement, ni celles des jours de l'ordre du Saint-Esprit, ni celle de l'Assomption. Il étoit très-respectueusement à l'église. A sa messe tout le monde étoit obligé de se mettre à genoux au Sanctus, et d'y demeurer jusqu'après la communion du prêtre ; et s'il entendoit le moindre bruit ou voyoit causer pendant la messe, il le trouvoit fort mauvais. Il manquoit rarement le salut les dimanches, s'y trouvoit souvent les jeudis, et toujours pendant toute l'octave du saint sacrement. Il communioit toujours en collier de l'ordre, rabat et manteau, cinq fois l'année, le samedi saint à la paroisse, les autres jours à la chapelle, qui étoient la veille de la Pentecôte, le jour de l'Assomption et la g;rand*messe après, la veille de la Toussaint et la veille de Noël, et une messe basse après celle oii il avoit communié, et ces jours-là point de musique à ses messes, et à chaque fois il touchoit les malades. Il alloit à vêpres les jours de communion, et après vêpres il travailloit dans son cabinet, avec son confesseur, à la distribution des bénéfices qui vaquoient. Il n'y avoit rien de plus rare que de lui voir donner aucun bénéfice en d'autres temps. Il alloit le lendemain à la grand'messe et à vêpres, à matines et à trois messes de minuit en musique, et c'étoit un spectacle admirable que la chapelle ; le lendemain à la grand'messe, à vêpres, au salut. Le jeudi saint, il servoit les pauvres à dîner, et après la collation, il ne faisoit qu'entrer dans son cabinet, et passoit à la tribune adorer le saint sacrement, et se venoit coucher tout rlc
suil«. A la mesoe, il disoit son cbapelel (il n'eu savoil pas davantage), et toujours à genoux, eiceplé à l'évangile. Aux grandes mosscB, il ne s'asseyoit dans son fauteuil qu'au temps où on t coutume de s'asseoir. Aux jubilas, il raiaoil presque toujours ses Blalions à pied, et tous les jours de jeûne, et ceux du carême où il mangeoit maigre, il Taisoit seulement coUalion.
11 ëLoit toujours v3tu de couleur plus ou moins brune arec one légère broderie, jamais sur les tailles, quelquelols rien qu'oc bouton d'or, quelquefois du velours noir. Toujours une veste de drap ou de satin rouge, ou bleue, ou verte, fort brodée. Jamais de bague, et jamais de pierreries qu'à ses boucles de souliers, de jarretiËrea el de cliapeau, toujours borde de point d'Espagne avec un plumet blauc. Toujours le cordon bleu dessous, excepté dei noces ou autres fStes pareilles qu'il le portoit par dessus, fort long avec pour huit ou dix millions de pierreries. Il ét«it le seul de \è Maison royale el des princes du sang qui portai l'ordre deesooSi en quoi fort peu de chevaliers de l'ordre l'imitoient, et aujoutd'hiu presque aucun ne le porte dessus, les bons par honte de leurs cooirèrea, et ceui-lè ambarrassÉa do le porter.
Pour compléter celte esquisse, il est bon d'empruntée à VÉlai de la France (17)2) quelques détails.
C'était dans l'Œil-de-Bceuf que les princes et les seigneurs admis au lever du Roi attendaient l'heure de son réveil, pour entrer dans sa chambre. Il y avait plusieurs entrées: l'entrU familUre, pour les princes ; la grande entrée, pour les grands officiers de la couronne ; la première entrée, pour ceux qui par leur charge avaient un brevet d'entrée; Ventrée de la Chamhn. pour les officiers de la Chambre du Roi. Le garçon de Ii chambre ouvrait les deux battants de la porte seulement pour le Dauphin el les princes du sang. La porte s'ouvrait pour chaque personne admise et se refermait immédiatement. On devait gratter doucement aux portes de la chambre, de l'aHtichambre ou des cabinets, et non pas heurter rudement.
11 faut maintenant assister au lever du Hoi.
Li! Uoi se lève ù l'beurt^ qu'il a marquée le soir avant qnodi sa coucher, et mâme s'il ue s'évuiiloil pas à l'heure qu'il a donnMi le premier valet de chambre l'éveilleroit.
Le matin, le premier valet de chambre du Roi en quartier, qui ■ couché dans la cbambre de Sa Majesté, se lève ordinairement une heure avant le Roi, sort doucement de la chambre de S. M. et K vient babiller dans l'antichambre.
Un quart d'heure avant que le Roi s'éveille, environ ti huit heft'
res et demie du matin, pour la plupart du temps, le premier valet de chambre entre doucement dans la chambre de Sa Majesté, où un officier ou garçon de fourrière vient faire du feu, si c'est en été, ou remettre du bois au feu, si c*est en hiver. En même temps les garçons de la chambre ouvrent doucement les volets des fenêtres, Otent le mortier ' et la bouffie^ lesquels restent encore allumés après avoir brûlé toute la nuit. Ils ôtent pareillement la collation de nuit (consistant en i>ain, vin, eau, verre et essai, ou tasse de vermeil^ et quelques serviettes et assiettes), ôtant aussi ou faisant ôter le lit du premier valet de chambre appelé le lit de veille. Cela fait, le premier valet de chambre reste seul dans la chambre, les autres garçons ou officiers se retirant, jusqu'à Theure que le Roi a commandé qu'on l'éveille.
L'heure que le Roi a dite venant à sonner, le premier valet de chambre s'approche du lit du Roi, à qui il dit : « Sire, voilà l'heure » ; puis il va ouvrir aux garçons de la chambre, dont il y en a un qui un demi-quart d'heure auparavant a été avertir le grand chambellan et le premier gentilhomme de la Chambre en année, s'ils n'étoient pas encore arrivés dans l'antichambre ; un autre *ra avertir au Gobelet et à la Bouche pour apporter le déjeuner ; un autre prend possession de la porte et laisse seulement entrer les personnes suivantes, qui sont ceux à qui le rang et les charges permettent d'entrer quand Sa Majesté est éveillée et est encore an lit.
Les premiers qui entrent sont le grand chambellan et le premier gentilhomme de la Chambre en année. Mais auparavant que de parler de ces grandes charges qui ont les premières entrées, il est Juste de dire que, sitôt que le Roi est éveillé, Mi^ le Dauphin a la liberté d'entrer. M»" les ducs de Bourgogne et de Berry entrent aussi.
Entrent encore à ce moment : le duc d'Orléans, M. le Duc, le duc du Maine, le comte de Toulouse, — le grand chambellan, le premier gentilhomme de la Chambre, le grand maître de la Garde-robe, les maîtres de la Garde-robe, le premier valet de garde-robe à la tète de tous les autres officiers de la Garde-robe qui apportent les habillements du Roi, le premier médecin, le premier chirurgien, — quelques personnes à qui le Roi a accordé cette entrée par une grâce particulière, comme M. de Lauzun, M. le maréchal de Boufflers.
Le Roi étant donc encore dans son lit, le premier valet de cham-
* Mortier t gros morceau de cire jaune, d'une livre ou environ, dans lequel il y a une mèche, qu'on allume pour avoir de la lumière ioute la nuit {Dictionnaire de Tréooua).
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brc, toaatit de la main droite un Qa q d p l de via, en rci^u sur les mains de Sa îlajeslé, s 1 sipi It 1 ticol une as^ulli' en Tfinncil de la gauche. Le grand b mb 11 d u. le proniicT gi^ntilbonime de la Chambre préscnlc le bén 11 à Sa Majesté, qui prcul de l'eau bénite, raisanî le niga de la ï Si les priuccf nu graDda seigneurs ci-dessuB nummés Dt q Ique chose k A'irv m Roi, ils peuvent, lui parler. Puis ï>a Majesté récite l'office du Saint-Esprit cl fait quelques prières dans son lit pendaul un qunri d'heure.
Avaat que le Roi se levé, le sieur QuenliD, qui est le burbiati qui a soin des perruques, se vient présenter devant Sa Majïsl*. tenant deux perruques ou plus de différente longueur; lu Roi choisit celle qui lui ptati, suivant ce qu'il a résolu de tiût* lo journée.
Au mnment qiie le Roi sort du lit, il chausse ses mules, que lui présente te premier valet de chambre. Le grand chambellan mel la robe de chambre à Sa Majesté, ou bien le premier gontUbomme dt la Chambre ; et le premier valet de chambre la soutient, qui ea lem absence la mettroit aussi. Le Koi Étant debout prend de l'eau bânilc el vient à son fauteuil, place au Heu où il doit s'habiller ; et eitJI que Sa Majesté est sorlie du balustre, un des valela de garde- rolK ; entre, qui va prendre sur le fauteuil proche du lit, le haut d« chausses du Roi el sou épée. C'est Ifa que commence lo peCil letrr, ou qu'il commence & faire petit jour chez le Roi.
Alors le graud chambellan, le premier gentilhomme de la Cbtni' bre, ou le barbier, en leur absence, âtc le bonnet de nuit de descu la lôte de Sa Majcsié. que r-eçoit un valet de garde-robe, el l'un des barbiers peigne le Roi, qui se peigne encore lui-mSme. Dunml tout ce temps, le premier valet de chambre tient toujours devut Sa Majesté le miroir qu'un garçon de la chambre lui a mis en muï. Environ ce temps-là le Roi demande la première entrée, et le premier gentilhomme de la Chambre répète plus haut la même choK au garçon de la chambre qui est à la porte.
C'est en ce temps que commence la première entrée, c'est-à-dÎK qu'alors le garçon de la chambre fait entrer quand ils se présentent, ceux qui en ont le droit par leurs charges ou ceux qui ont ni brevet d'entrée * ; les secrétaires du cabinet, les premiers valeli de garde-robe, les deux lecteurs de la Chambre, les deux intendanU et conirdieurs de l'argenterie, quelques anciens officiers à qui le Roi a accordé de jouir encore des mimes entrées, comme s'ils avaient leurs charges, l'intendant des meubles de la Couronne, te médecin ordinaire, le chirurgien ordinaire, l'apothicaire chef, le concierge des tentes et commandant du petit équipage du Roi.
Le Roi, sufBsamment peigné, le sieur Quentin lui présente li
' Lei breveta d'eatrde ou d'affaires élaieat fort rares. Bu 1S93, il y an t sept ; eo 1713, il n'j ea a plus que cinq. Daageaa en avait an.
pemiq[ae de son lerer, qui est plus courte que celle que Sa Majesté porte ordinairement et le reste du jour. Sa Majesté ayant mis sa perruque, les officiers de la Garde-robe s'approchent pour habiller le Roi, qui demande en môme temps m Chambre^ et alors les huissiers de chambre prennent la porte do la chambre, et avec eux entrent les valets de chambre, les porte-manteaux, le portearquebuse, et autres officiers de la Chambre, les huissiers du cabinet, etc.
Les huissiers de la chambre étant entrés, s'emparent de la porte de la chambre du Roi. Et après que l'un d'eux a dit tout bas à roreille du premier gentilhomme de la Chambre les noms des gens de qualité qui sont à la porte (par exemple, des cardinaux, des arche- TÔques, des évoques, du nonce, des ambassadeurs, des ducs et pairs, des maréchaux de France, des gouverneurs des provinces, des lieutenants-généraux, des premiers présidens des Parlemens, et autres), alors le premier gentilhomme de la Chambre dit au Roi les mêmes noms de ces seigneurs. Aussitôt Sa Majesté ordonne qu'on fasse entrer, ou est censée l'ordonner, ne disant rien au contraire ; et cet huissier fait entendre cet ordre à son camarade qui tient la porte ; pour lui, il est pour faire faire jour devant le Roi et faire ranger le monde.
L'huidsier qui tient la porte de la chambre fait donc entrer certaines personnes sitôt qu'il les aperçoit, pour lesquelles il y a un ordre général, comme M. le duc de Vendôme, etc. Dans le même temps l'huissier laisse entrer, à mesure qu'ils arrivent, les principaux officiers de la Maison de Sa Majesté sans demander pour eux, car il ne demande point pour les officiers. Puis il laisse entrer toute la noblesse et le reste des officiers, selon le discernement qu'il fait des personnes plus ou moins qualifiées, et des officiers [>lus ou moins nécessaires et qui ont les emplois les plus considérables. M. de Chamlay entre sans que l'huissier aille demander [K>ur lui.
n est du devoir de l'huissier de demander le nom et la qualité de seax qu'il ne connoît pas ; et lorsqu'il le demande, qui que ce soit ae le doit trouver mauvais, parce qu'il est de sa charge de connoître tous ceux qu'il laisse entrer.
Ce pendant le Roi s'habille et commence par se chausser. D'abord on garçon de la garde-robe donne les chaussons et les jarretières BU premier valet de garde-robe, qui présente premièrement à Sa Majesté les chaussons l'un après l'autre, que le Roi chausse luimôme. Ensuite un valet de garde-robe lui présente son haut de chausses, où sont attachés ses bas de soie. Il lui présente aussi ses bas d*estame', ses bas foulés ou d'autres bas de soie suivant la saison. Un garçon de la garde-robe lui chausse ses souliers, dont ordinairement les boucles sont de diamants. Les deux pages de la
^ Lame tricotée à Taiguille.
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Cliambro qni août de jour ou de service relèvent les mulea ou pantoufles du Roi. Puis le premier valet de garde-robe lui donno ses jarretières à boucles de diamtinls, l'uue apri^s l'autre, que k Roi attache lui-même, et quand ic Roi preud des bottes, le valel d; garde-robe les lui présente.
De deuK jonra l'un, c'est jour de barbe, c'est-ù-diro que le Roi su fait raser.
Les deui barbiers de quartier rasent alteraalivement de deui jour» l'un, et celui qTii ne rase point apprête les eaux et licni le bassin. Celui qui est de jour pour raser Sa Majesté met le linge de barbe au Roi. le lave avec la safonnelte, le rase, lo lave après qu'il est rasé, avec une éponge douce, d'eau m^ée d'esprit de via, «i enfin avec de l'eau pure. Pendant tout le temps qu'on rose le Ro), le premier valel de chambre tient le miroir devant Sa Majesté, et le Roi s'essuie lui-rnSme le visage avec le lingo de huhe. Quand le Hoi portoit une moustache, lo barbier faumissoil de 1i cire préparée et la présentoit b Sa Majesté avec le peigne h moar
SI l'on parle trop baut dans la chambre, les hniasiers font fnire gileuoe.
Le Roi demande son déjeuner, et s'il doit prendre un botUIlaii (qui est toujours prêt à la Bouche), on le lui apporte auparsTiol, ou bien il prend une tasse d'eau de sauge, qui lui est apporlét' pur un cher du Gobelet, qui porte une soucoupe d'or, sur laquelle il y u un sucrier de porcelaine, rempli de sucre candi en tablette. avec dcus tasses et deuT soucoupes de porcelaine, desquelles 1^ Roi en prend une pour prendre sa sauge '
Sa Majesté, après le déjeuner, -Ote sa robe de chambre, et le maître do la Gardo-robe lui tire la camisole de nuit par la mancbe droite, et le premier valet de garde-robe par la manche gaucbe; puis il remet cette camisole entre les mains d'un des ofSciere de h Garde-robe, Le Roi, avant que de quitter sa chemise de nuit, t\» les reliques qu'il porte sur lui jour et nuit, et lea donne au premier valet de chambre qui les porte dans le cabinet du Roi, oiiil les met dans un petit sac ou bourse qui est sur ta table avec 1) montre de Sa Majesté, et qui garde celte bourse aux reliques d cette montre jusqu'à ce que le Roi rentre en son cabinet.
Cependant un valet de garde-robe apporte la chemise du Roi. qu'il a chauffée s'il en est besoin, et prâle à donner, couverte d'ao taffetas blanc. Puis pour donner la chemise à S. M., si M^ le Dauphin se trouve dans ce moment au lever, le grand chambeltaD, ou le premier gentilhomme de la Chambre, le grand maître de l> Garde-robe, ou autre officier supérieur, reçoit cette chemise du vilei de garde- robe et la présente à MC le Dauphin, pour la donner ï Sa Majesté, et en l'absence do M*'' le Dauphio, à M*' le doc de
' Mais 1« Roi ne peut boire qu'après toutes les (onnalitja de r«NÛ.
3oTirgogne, à M*^ le duc de Berry ou à M. le duc d*Orléans Les
lutres princes du sang ou légitimés la prennent des mains du valet le garde-robe à qui ils donnent à tenir leur chapeau, leurs gants et eUr canne. Au défaut des princes du sang ou légitimés, le grand chambellan, un premier gentilhomme de la Chambre, le grand naître de la Garde-robe, le premier valet de la Garde-robe et les lutres officiers de la Garde-robe en leur rang donneroient la cheoiise au Roi *.
Au moment que le Roi a sa chemise blanche sur ses épaules, et k moitié vêtue, le valet de garde-robe qm Ta apportée prend sur les genoux du Roi, ou reçoit des mains de S. M. la chemise que le Roi quitte. Pendant que S. M. ôte sa chemise de nuit et met sa chemise de jour, aux côtés de son fauteuil il y a deux valets de chambre qui soutiennent sa robe de chambre pour le cacher. Or, litOt que sa chemise lui a été donnée, le premier valet de chambre m tient la manche droite, et le premier valet de garde-robe en tient la manche gauche. Après, le Roi se lève de son siège, et le maître de la Garde-robe lui aide à relever son haut-de-chausses. Si S. M. veut mettre une camisole, c'est le grand maître de la Garderobe qui la lui vêt.
Les valets de garde-robe apportent Tépée, la veste et le cordon blea. Le grand maître de la Garde-robe agrafife Tépée au côté du Roi, puis il lui passe sa veste dans les bras, lui met par dessus le cordon bleu en écharpe, au bout duquel la croix du Saint-Esprit de diamants est attachée et pend du côté de Tépée, avec la croix de Tordre de Saint-Louis liée avec un petit ruban rouge. Ensuite un des valets de garde-robe présente le juste-au-corps du Roi (après ravoir chauffé s'il en est besoin) au grand maître de la Garde-robe, lequel aide à S. M. à le passer dans ses bras. S'il arrivoit par hasard, comme quelqpiefois à la campagne, qu'il ne se trouvât auprès du Roi ni grand chambellan, ni premier gentilhomme de la Cbambre, ni grand maître, ni maître de la Garde-robe, ni même ie premier valet de garde-robe, les valets de garde-robe présenteroient eux-mêmes à Sa Majesté toutes les pièces de rhabillement ci-dessus, comme feroient aussi les garçons de garde-robe en L'absence des valets de garde-robe.
Le Roi ayant mis son juste-au-corps, celui qui a soin des cravates de S. M. en apporte plusieurs dans une corbeille, lesquelles
* Le 30 novembre 1684, après le petit coucher, le Roi appela M. de Turenne et lui fit une forte réprimande sur ce qu'il le servoit peu respectoeosement (Danoeau). Saint-Simon ajoute dans une addition : < M. de Turenne, fils aîné de M. de Bouillon et grand chambellan en survivance, profita mal de cette correction, et se fit enfin exiler. Un matin, en donnant la chemise au Hoi, il ne prit pas la peine d'ôter des gants à frange, de laquelle il donna par le nez au Roi fort rudement, qui le trouva aussi mauvais qu'il est aisé de le croire. ■
il a préparées avec les rubans quand il y en a ; et celle qui iilali t S. M.. le maître de la Garde-robG la lui met ; mais le Hoi se la Douc lui-m@me...- Le Roi TÏde les poches de l'habit qa'îl quitte dans celles de l'habit qu'il prend ; et c'est le maître de la Ganlerobe qui les lui présente pour les vider, «n valet de garde-robo le tenant par dessous. Un autre valet de garde-mbe apporic trois mouchoirs dépeints de (mis sortes do ûiçrins sur nne salve de T^rmeil, et le maître de la Garde-robe les présente sur cette m^me salve & S. M-, qui en prend un ou deux, eomme il lui plaît. C^lts
. iBOlve est une manière de soucoupe en ovale.
F Toutes les rois que le Roi est en robe de chambre, soit de DQil. «oit de jour, qu'il soit indisposé, qu'il ait pris médecine oanni,
I c'est au grand maître de la Garde-robe h présenter les moucboirs I
[ 'Sa Majesté.
L Le maître de la Garde-robe présente aussi au Roi son chapean, ses gants et sa canne. Aux jours des grandes fStes solennelles, le grand maître de la Oarde-robc met le manteau sur les épaules Sa Roi et présente h S. M. le collier de l'Ordre, lequel les otBcien dfi la Garde-robe attachent par dessus le manleau.
Toutes les Tois que lo Roi met des habits neufs, pour cette pi«miÈru fois le tailleur présente les chausses b S. M., mais i l'égnrd de la veste et du juste-au- corps, il les présente aux officiers supérieurs, comme il est dit & l'hab 111 émeut ordinaire du Roi. Si dès le matin le Roi s'babilloit pour aller â la cbasso, S. M. prendroitns surtout et ua mancbou, suivant la saison.
Si le Roi se levoit avant qu'il Itlt jour, on allumeroil un bougeoir, et le grand chambellan ou le premier gentilhomme de la Chambre ayant demandé il S. M. à qui elle souhaitcroil qli'oD le donnll, le premier valet de chambre le mcltroit entre les mains de oebii que le Roi auroit nommé, pour le tenir pendant qu'on babillenit Sa Majesté '.
Pendant que le Roi s'habille, l'horloger prend son temps pour mcltreen état les pendules de la chambre et dea autres appartemeis de S. M., et la montre m@rae que le Ho i porte sur lui, ellan mettre sur la table du cabinet.
Un valet de chambre tient toujours le miroir devant le Roi, durant tout le temps qu'on habille S. M., et deux éclairent aoi deux cdlés, s'il est besoin de lumière.
Le Roi étant tout habillé vieut aussitôt k la ruelle de son lit. rbuissiiir de chambre faisant foire place devant S. M. Le Roi s'age- Douille sur les deux carreaux, l'un sur l'autre, qu'un valet de chambre a posés à terre sur le parquet au devant du fauteuil ptoche le lit du Roi, et ce valet de chambre se tient dans le balnstre. S. U-
' Lb bougeoir est à d«uz bobSchea, et par conséquent i deux booglM. Lt Rid seul a no bougeoir de cette eorte. Donner le bougeoir à quelqa'na tUil
une gnnde faveor que le Hoi Bccordait à celte pereonne.
sKu\ i( i: lie i;iti -,,M
l'iii'l (le l'eau Ijfiijlc. \>vir Dini. c' ;iv;iiit arii,\,' >, -; pri.'i"'-, !,• pciud aumouicr, ou le premier auDiùnier dit cl" une v«)ix basse ^'oraisoQ Quasumus omnipotens, Deus, etc., ou eu leur absence un <ies aumôniers ; puis le Roi prend encore de l'eau bénite et s'en
^a.... Autrefois le Roi allait prier Dieu dans un oratoire proche sa
chambre.
La journée finie, commencent les préparatifs pour le coucher du IM.
Sur le soir, deux officiers du Gobelet apportent à la chambre la e^Uation de nuU pour le Roi, de laq[uelle il se sert en cas de besoin : Consistant en trois pains, deux bouteilles de vin, un flacon plein ti*eau, un verre et one tasse ; de plus, sept ou huit serviettes et trois assiettes. Un valet de chambre reçoit cette collation et Toffîcier du Gobelet en fait Tessai devant lui. Et à quelcpie moment de la soirée, avant que le Roi se couche, le valet de chambre fait pareillement Fessai de cette collation de nuit devant le premier ^alet de chambre.
Avant que le Roi vienne coucher, un valet de chambre place le fauteuil de S. M. sur lequel il étale la robe de chambre, et y pose dessus les deux mules ou pantoufles. Le barbier prépare sur une table la toilette et les peignes. Un autre valet de chambre accommode, en dedans Talcôve à la ruelle du lit, deux coussins Tun sur l'autre qui sont à terre sur le parquet devant un fauteuil, où le Roi doit venir ûdre sa prière ; il prépare aussi le bougeoir allumé, qu*il pose là sur xm siège à côté du fauteuil, puis il se tient au dedans de l'alcôve. Les officiers de la Garde-robe apportent les hardes de nuit pour le Roi, et ils étendent sur une table la toilette de velours rouge, sur laquelle ils viennent mettre à plusieurs fois toutes les bardes de jour de S. M. à mesure qu'elle les quitte en se déshabillant.
Qrand coucher du Roi.
Le Roi sortant de son cabinet trouve à la porte le maître de la Ctarde-robe, entre les mains duq[uel il met son chapeau, ses gaçts et sa canne, que prend aussitôt un valet de garde-robe. Et pendant que le Roi détache son ceinturon par devant pour quitter son épée, le maître de la Garde-robe le détache par derrière et le donne avec répée au valet de garde-robe, qui la porte à la toilette.
L*huissier de chambre fait faire place devant S. M. qui va faire aa prière proche de son lit, prenant de l'eau bénite et s'agenouillant, comme le matin, sur deux coussins (pii sont préparés à terre devant un fauteuil. L'aumônier de jour tient le bougeoir pendant les prières du Roi, et dit à la fin, d'une voix basse, l'oraison Quttsumus omnipotent Deus, ut famulus tuus Ludwicuê rex noter, etc.
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Si le lendeinHiu il doit y avoir quelque ordre extraordinaire pnur la messe, S. M. lo dit à l'atuiidnier pour le faire cnleadre aux cbipelfliss, aux clercs de chapelle et au sommier de la chapelle «t oratoire du Roi.
Le Roi so met do l'eau bénile au n^nt, et se lève ensuite da sei prières. Alors le premier valet de cbambnj, après avoir pris le bougeoir que t«noit l'aumllDior, reçoit des mains de S. M. la petite bourse où sont les reliques, et en mdme temps sa montre, conltr nuant b marcher devaut le Roi.
L'huissier do chambre fait encore faire place au Hoi jusqu'fe ma fauteuil, et au moment que S. M. j arrive, le grand chaiobcUaii, ou le premier gentiltiouuoe de la Chambre, demande au Hoi è qui il veut donner le bougeoir ; et S. AL ajanl parcouru des jeoi l'assemblée, nomme celui A qui il veut faire cet honneur. Le Rui te fait donner plus ordinairement huï princes et seigneurs âtrangeis quand il s'en rencontre.
l.e Roi debout so déboutonne, dégage son cordon bleu ; puis la maître de la Garde-robe lui lire la veste, et par conséquent le cordon bleu qui j est attaché, et le juale-au-corpa qui est eocoit par dessus. Ensuite il reçoit aussi la cravate des maixia do Roi, remettant loules ces bardes entre les mains des ofBci^s de la Gardo-robe.
S. M. s'assied en son fauteuil, et le premier valet de chambre <t le premier valet de garde-robe lui défont ses Jarretières à boucles ih diamants, l'un â droite, l'autre à gauche. Les valets de chamtn ôtent du cOté droit le soulier, le bas et le baut-de-cbausses ; pendant que les valets de garde-robe qui soûl d« cùtii gauche lui déchaussent pareillement le pied, la Jambe et la cuisse gaucha. Les deux pages de la Chambre qui sont de jour ou de service donnent left mules ou pantoufles à S. M. Un valet de garde-roba anteloppe le haut-de-chausses du Roi dans une toilette de tafetas totgt, et le va porter sur le fauteuil de la nielle du lit arec l'épée d> Sa Majesté.
Les deux valets de chambre qui ont été derrière le buteoil tiennent la robe de chambre à la hauteur des épaules du Roi, qoi dévâl sa chemise pour prendre sa chemise de nuit, qu'un valet i» garde-robe chauffe s'il en est besoin.
C'est toujours le plus grand prince ou officier qui donne U (Mmise au Roi, comme nous avoos dit ci-devant su lever de S. U. 1/ premier valet de chambre aide au Roi à passer la meacfae droite da cette cbamise ; comme de l'autre câlâ le premier valet de girderobe aide pareillement à passer la manche gauche, et chacun noue les rubana do la manche de son cdté. Un valet de garde~rabe pitnd sur les genoux du Roi ta chemise que S. M. quitte.
La Roi ayant pris sa chemise de nuit, le premier valet da clm^ bra, qui a tiré les reliques de ta petite bourse, tes présente angnod chambellan ou au premier gentilhomme de la Chambra qid iM
De à S. IL La Roi Im met sur lui, passant le cordon qui les t attachées en manière de baudrier. Et quand S. M. met une isole de nuit, le grand maître de la Garde-robe prend cette isole des mains d'un valet de garde-robe et la vêt au Roi, qui id ensuite sa robe de chambre et se lève de dessus son fauteuil, m Talet de chambre range à Tendroit de la chambre où il a mtomé d'être. Le Roi debout fait une révérence pour donner le Boir aux courtisans. Le premier valet de chambre reprend le geoir au seigneur qui le tenoit et le donne à tenir à celui de amis à qui il veut Cèdre plaisir, qui demeure au petit coucher. 38 huissiers de chambre crient tout haut : Allons, Messieurs, eUm Toute la Cour se retire, et ceux qui doivent prendre Tordre B mot du guet de S. KL le prennent : savoir, le capitaine des les du corps, le capitaine des Cent-Suisses, le colonel du régit des Gardes françoises, le colonel général des Suisses ou le nel du régiment des Gardes suisses, le grand écuyer, le premier rer, ou même un écuyer de quartier, et c'est là où finit ce m appelle le grand coucher du Roi *.
Petit coucher du Soi.
ne reste pour lors dans la chambre que les personnes sui-
remièrement, tous ceux qui peuvent y être aussi le matin, quand
Infesté est encore dans son lit.
1 second lieu, ceux de la première entrée.
ss officiers de la Chambre et de la Garbe-robe.
3 premier médecin et les chirurgiens.
aelques particuliers à qui le Roi a accordé la grflce d'être à son
t coucher.
• de Ghamlay.
I Cour étant sortie, le Roi vient s'asseoir sur un siège pliant,
in valet de chambre a préparé proche la balustrade du lit de
iigesté avec un carreau dessus. Le Roi s'y étant assis, les
ders le peignent et lui accommodent les cheveux ; Sa Majesté
eigne aussi. Pendant tout ce temps-là un des valets de cham-
tient le miroir devant le Roi, un autre éclaire avec un
beau.
i Roi étant peigné, un valet de garde-robe apporte sur la salve
K>nnet de nuit et deux mouchoirs de nuit unis et sans dentelle,
résente cela au grand maître de la Garde-robe, qui les donne
Depuis la fête de Pftques de Tannée 1705, dit Dangeau, le 20 décembre Btle aimée^ il n'y a plus de grand coucher ; il n'y a plus que le petit bar; al Sain^Simon ajoute : • La longue goutte Tavoit fait supprimer, liia habitade, qui lui fut commode» ne lui permit pas de le réta- • L'étîqiietU finissait par fatiguer Louis XIV lui-môme.
ou Roi, ou en fiton^ absence au grand hhaihhellaity ott mÊj^naà» gentilhomme de la Chambre» ou bien au premier Talel âa §anbrobe, ou en leur i^Mience il présenteroii tout cela li^-^ménuB à
Sa Mfidesté.
Pour donner au Roi la sendette d(mi il s'essuie les iniiiia el le yisage, le grand chambellan ou le premier geutîlhoaiftm de h Chambre cèdent cet honneur à ious les princes du saiig âgiiégitimés..«.« Bn l'iabsence de tous ces princes, le grand èha^ilMlllan on le premier gentilhomme, le grand maître de la CtardeHrobe» ou le maître de la aardenrobe présente à Sa Mejesté cette senMte qui est entre deux assiettes de vermeil, et qui est mouillée aiiileBBe&t pa3r un bout. Le Roi s*en lave le visage et les mains, s'^siiiieda bout qui est sec, et la rend à celui qui la lui a prés^mtée, lequel la remet ensuite entre les mains de Tofflcier de la Chambre.
Le Roi dit à quelle heure il se yeut leror le lendemain, tant au grand chambellan, où au premier gentilhomme de la Chambre, qu*au grand maître de la Garde-robe, ordonnant encore Au ifimà maître de la Gard&-robe Thabit qu'il yeut prendre le lendemain.
L'huissier fait sortir toutes les personnes qui étoient au petit coucher et sort lui-même, après que le premier gentilhooome de h Chambre lui a donné l'ordre pour le lever du Roi au lendemain. Un valet de chambre éclaire au grand «âiambellan ou au premier gentilhomme de la Chambre Jusqu'à l'antichambre. Les valels de garde>-robe et les garçons reportent les habits deSalI^wléàla gard&-robe ; et pareillement un garçon de garde-robe édÉtre- m grand maître ou au maître de la Garde-robe.
Il ne reste donc plus dans la chambre (pie le premier valet de chambre, les garçons de la chambre et le premier médecin, pour quelques momens.
Après cela le Roi entre dans son cabinet, y étant encore quelque temps sans se coucher. Quelquefois il s'amuse un moment à flatter ses chiens et à leur donner à manger pour s'en faire mieux codnoître et se les rendre plus obéissans quand il va tirer. Le sieur Antoine, porte-arquebuse, qui a soin de ces chiens, s'y trouYe d'ordinaire.
Cependant les garçons de la chambre font au pied du lit du Roi le lit du premier valet de chambre, dit le lit de veille. Ils bassinent et préparent le lit de Sa Majesté. Ils préparent aussi la collation du Roi, et apportent au premier valet de chambre, sur ime assiette, le verre bien rincé pour présenter à Sa Majesté, et une serviette ; puis ils versent du vin et de l'eau tant qu'il plaît au Roi, et pendant que Sa Majesté boit, le premier valet de chambre tient l'assiette sous le verre ; le Roi s'essuie la bouche avec la serviette que lui présente, en ce moment, le même premier valet de chambre. Les garçons de la chambre tiennent aussi - le bassin à laver devant Sa Majesté qui se lave les mains.
Quelque temps après le Roi se couche, les garçons de la cham-
ire allument le mwriier dans un coin de la chambre, et encore une x>iigie ; et ces deux lumières brûlent toute la nuit en cas qu'on en dt besoin. Ces garçons de la chambre sortent et vont coucher prorlie la chambre, ordinairement auprès des cofiOres de la chambre. !ie premier valet de chambre ferme les rideaux du lit du Roi, puis 1 Ta fermer en dedans au verrouil les portes de la chambre de Sa Majesté; il éteint le bougeoir et se couche.
Si la nuit le Roi demande quelque chose, aussitôt le premier ralet de chambre se lève, et, s*il est besoin de gens, il va appeler es garçons de la chambre.
Le dieu enfin va dormir.
Pour être des plus modestes, Tappartement de M°>® de Maintenon n*en fut pas moins la partie principale du château iepuis 4684. G*est là que se trouvait le centre réel du gouver- Qement qui régissait la France et le Roi lui-même, gouver- Qement devenu étranger aux grandes traditions de Henri IV, ie Richelieu et de Mazarin, et entièrement dirigé, surtout pour les affaires religieuses, par la nouvelle épouse de Louis XIV. • M°^® de Maintenon, ditd'Aguesseau', étoit alors somme la déesse de la Fortune à laquelle on attribuoit, dans le paganisme, tous les effets dont on ne voyoit point de cause apparente. >
L'appartement de M°*<> de Maintenon occupait les salles actuelles 444, 142 et 443, et une partie de Tespace où Ton a construit Vescalier de stuc. Il est difficile de retrouver dans la li8i>osition actuelle de ces trois pièces celle de Tancien appartement, Louis-Philippe, M. Vatout, son bibliothécaire*, et
« T. XII, p. 71, in.4« * M. Vatoat faisait faire ses livres par un M. de Saint-Bsteben, qui ne m domiait pas li peine de faire aucune recherche sérieuse. Nous tenons ce
271 LK rlIATEAL' DE VERSAILLES
M. Nepveu, ayant boulevËrsé ces pièces historiques par excellence, en ne sachant pas quel appartement ils détruisaient. Louis-Philippe croyait que l'appartement de M™" de Maintenon était de l'autre côté de la cour ; et cependant, avec la moindre recherche, avec le moindre travail, on eût trouvé la place de cet appartement marquée sur un plan gravé en (71( et faisant partie du recueil de Demortoin ', et bien indiquée dans Félibien, pagei58. Il ne reste rien non plus de la décoration de cet appartement si plein de souvenirs ; M. Nepreu a tout Tait disparaître. Devant une destruction si inutile, on ne saurait trop s'élever contre le vandalisme de l'architecte, et contre l'ignorance du bibliothécaire, bien plus coupable encore.
Il existe au cabinet des estampes' un dessin représentai! 1 la cheminée de la chambre de M"'° de Muintenon avec la glace el un tableau au-deasua. C'est, je crois, le seu! document qui nous permette de reconstituer, par la pensée, une des pièces de l'appartement.
Nous donnons ici un plan de l'apparlemenl de M°" de Ma in tenon d'après le plan de 17U, dont nous parlions plus haut. En le comparant avec le plan n' ti, il devient facile de voir quels changemonts ont été opérés dans celte partie du palais.
La salle U1 formait, au temps de M*»' de Meintenon, deux antichambres entre-solées. La première (U1 a) ouvrait sur le vestibule de l'escalier de la Reine ; c'est par là que le Roi et la duchesse de Bourgogne entraient chez ïf"* de Uainlenon. Dans cette antichambre, et en face de la fenêtre, se trouvait un petit cabinet (aujourd'hui détruit), dans lequel était un escalier conduisant aux entre-sols destinés aux femmes d« H*"' de Maintenon et à Naaoa, son ancienne servante, devenue M">Balhien depuis la fortune de sa maîtresse '. La salle. US était la chambre de M<"° de Maintenon. Comme
reDseigiiemeDt d'un uvant tccléaiaa tique de Versulles, qui la tisU Ui' même de M"° de Saiet-Eatebeu,
' Lu plaiu, profili et éliVatiOH desBinJa et gravéa en 1714 et 1715 i
' Architecture de De Cotte, U. i, 18.
* Voie ma m peraonnege, SiiHT-SmoH, XIII, i».
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la salle 444, elle a été diminuée d'un tiers par M. Nepveu, pour construire Yesealier de siuCy qui continue l'escalier de la Reine et conduit à l'atlique du Midi. La chambre de M°*« de Maintenon avait un appendice situé entre la salle des Gardes (4S0) et Tantichambre 144 b. C'est là que se trouvaient un petit cabinet de chaise percée et une étroite alcôve sans jour et sans air, où était placé son lit. La cheminée était pratiquée dans l'épaisseur du gnros mur qui séparait la chambre de la salle des Gardes S vis-à-vis la fenêtre du Nord.
Nous savons par Saint-Simon que, lorsque le Roi travaillait chez M°^ de Maintenon, sa table était à gauche de la cheminée, du côté du cabinet; son fauteuil adossé à la muraille; un pliant pour le ministre, un autre pour son sac. De l'autre côté de la cheminée, une niche de damas rouge et un fauteuil oii se tenait W^* de Maintenon, avec ime petite table devant elle, ff Avant le souper du Roi, dit Saint-Simon, les gens de M"M de Maintenon lui apportoient son potage avec son couvert et quelque autre chose encore. Elle mangeoit ; ses femmes et un valet de chambre la ser voient, toujours le Roi présent et presque toujours travaillant avec son ministre. Le souper achevé, qui étoit court, on emportoit la table ; les femmes de M** de Maintenon demeuroient, qui tout de suite la déshabil-
loient en un moment et la mettoient au lit Les jours de
travail, ils n'étoient seuls ensemble que fort peu de temps avant que le ministre entrât, et moins encore fort souvent après qu'il étoit sorti. Le Roi passoit à ime chaise percée, revenoit au lit de M°** de Maintenon où il fie tenoit debout fort peu, lui donnoit le bonsoir et s'en alloit se mettre à table. •
Le petit passage de biais qui conduisait de la chambre de M"M de Maintenon à son cabinet existe encore, mais les cinq marches qu'on y trouvait autrefois, et qui servaient à monter au cabinet, ont été supprimées, le sol de cette dernière pièce ayant été baissé.
La salle 443 était le grand cabinet de M^* de Maintenon. Deux petits cabinets noirs étaient établis dans le fond; la porte qui conduit à la salle du Sacre [ancienne salle des
* Le corpt de U cheminée existe encore.
Gardes) a'existait pas; elle n'a étâ ouverte que sous Louis- PblUppe. Une porte, aujourd'hui masquée par le taLleau 2307' conduit à un petit escalier et du là à Tsaticbambre de l'sppsrtemeat du duc de Bourgogue. C'est parla qu'on entrait dans le cabinet do M"" de Maiolenoo, sans passer par si chambre àconchof. = Tous les soirs, dit Saint-Simon, SI^Ib ducbesse de Bourgogne jouait dans Le grand cabinet de H"* de Uolntenoa avec les dames à qui on avoit donné l'entrée, liai ne lalssoit pas d'être assez étendue, et do là entioii tantôt si Bonveut qu'elle vouloit, dans la piÈce joignaniv, qui étolt la ehambre ù coueherde M'"" de Maintenon, où elle étolt avec le Bol, la cbemiDée entre deux. Monseigneur, après le comâdie, montoit dans ce grand cabinet, où \iî Roi n'entrait point, et M"* de Maintenon presque jamais.... » Nul tiomDv?, Bans exception, que Monseigneur et ses fîls n'entraient dan^ le grand cabinet,
■ ■ Bn 1S9S ■, le Roi agrandit Tapparteraent de M™" de Maioteson, trop élroltement logée; il lui donna l'appartement du cardinal de Fur&lemlierg*. Mansart travailla avec activiléo la restaoratioa et à l'ameublement de ces deux nouvelles pièces (<i6a et 146 b). L'appartement du cardinal occupait
■ évidemment une partie des sallea des aquarelles {UG\ etétsif séparé du grand cabinet de H"" de Maintenon par le petii escalier 1 43 dis. M'"° de Maintenon conserva ces deux pièces jusqu'au 26 mars 1713, qu'elles lui Turent enlevées pour servir de logement au duc d'Alençon, &ls du duc de Berry.
Ce fut en 16B2que le Boi donna à M"* de Maintenon son appartement à Versailles; nous trouvons en effet, à celle date, Jouvenel et Mazeline travaillant aux sculptures'. En 1683 on y fait de la menuiserie, c'est-à-dire des lambri3;eD 4684, des ouvrages de peinture et de dorure. En <68i, Jouvenet et Mazeline achèvent les ouvrages de stuc et les ^culplures des boiseries. Les Comptes de < 695 nous sppreoneal qui* les peintures étaient rehaussées d'or. En 1 688, on peignit la corniche du grand cabinet.
' Bal«iUe <I« Peyreaiottea.
* Dahqbid, VI, ÏB3 et ÏBO.
' Le cardioal avait obtenu c«t appartcmaat la SS aofit ISS3 (Dimt*''''
* Comptes de 16tS.
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M°M de MaiDtenon avait aussi à Versailles un hôtel, rue des BoDS-Enfants, n<> 48'. En 4685, Louis XIY y fit faire des tra* vaux, aux écuries, pour une somme de 6000 livres *.
M°>® de Maintenon avait, comme tout le monde, un château à la campagne, celui de Maintenon. En 1674, elle avait acheté cette terre, qui rapportait 45,000 livres, avec Targent que le Roi lui avait donné pour la récompenser d*avoir conduit aux eaux des Pyrénées le jeune duc du Maine, dont la santé était chancelante. Le Roi voulut alors que M"»*» Scarron prit le * titre de marquise de Maintenon, ce qui parait avoir mécontenté les anciens amis de son mari, et fait sourire les courtisans qui appelèrent la nouvelle marquise Madame de Maintenant.
l^on seulement Louis XIY paya la terre de Maintenon; mais il y fit d*assez fortes dépenses en 4687: 44,039 livres, puis 3904 ; enfin 39,959 *.
Introduite à la Cour par la toute-puissante protection de M°^ de Montespan, M"*^' Scarron séduisit le Roi par sa heauté, la vivacité de son regard, Télégance de sa taille*, et surtout par le charme de sa voix, de son esprit et de sa conversation. « Elle lui fit connoitre, dit M"'^ de Sévigné, un pays tout nouveau, je veux dire le commerce de Tamltié et de la conversation. x>
« Quand je commençai à voir, racontait-elle aux Dames de Saint-Cyr, qu'il ne serOit peut-être pas impossible d'être utile au salut du Roi, je commençai aussi à être convaincue que Dieu ne m'avoit amenée à la Cour que pour cela, et je bornai là toutes mes vues. Je lui donnai alors de bons conseils, et je tâchai de lui faire rompre ses commerces '. » Louis XIV récoutait, mais il eût mieux aimé en faire simplement sa maîtresse. Elle était trop vertueuse, et en même temps trop habile, pour céder ; elle fut assez adroite pour conserver sa faveur et résister au Roi. «Je le renvoie toujours
* Lbroi, I, 92.
* (^^mptos de 1685.
' Comptes de 1687.
^ Alémoireê des Dames de SainUCyr, cités par Latall6b, p. 28. ' Lavallék, p. 23. Histoire de If"^ de Maintenon et de la Maison royale de Saint'Cyr, 2* édition.
3TI LE CE&TEAD SE \1:RSA1LLES
Bîai%6 et jamais désespéré ■, éerivait-elle à M"'» de Frontenac ea 1677. Louis XTV, qol se fotl{;uaii de MP" de Monlespan, trouva dans M"« de Foatanges ' la Uislraclion qu'il cherchail, et nomma !!■■■ de Ifalntenon dame d'atours de la Dauphine. Furieuse, U" deliontespan disait à M""' de MaintenoD: i Le Bol a trois maltresses, moi de nom, celle fille (FoaUDges) de fait, et TOUS de cœur. ■
Les dépits et les scènes Tioleotes de jalousie éloignèreol de Idus eu plus Louis XIV de If" de Monlespao. H"" de Uaintenon traTSillait de son cAté à séparer le Roi de sa maUresse et i le rapprocher de la Reine, qui lui donna son portrait ea témoignage d'affection et de reconnaissance.
Après la mort de le Relue (30 juillet less] , la faveur de If"* de Maintenon augmenta rapidement. A Fonlainebleau. oh la Cour était allée après les runérailles, le Roi la logea dans l'appartement de la Reine et commenta à tenir ses coosalla daim sa chambre. D la eonsulluit souvent et ne pouvait plus la quitter. « Pendant ce voyage, dit M'"" de Caylus, je vis tant d'agitation dans son esprit, que j'ai jugé depuis qu'elle étoit causée par une Incertitude violente do son état, de ses pensées, de ses craintes, de ses espérances; en un mot son cœur n'étoit pas libre et son esprit fort agité. Pour cacher ces divers moavemens et pour justifier les larmes que nous lui voyions répandre, elle se plaignoit de vapeurs, et alloit chercher à respirer dans la fwêt avec la seule M"* de Montchevreuil ; elle y alloit même quelquefois à des heures indues. Enfin les vapeurs se passèrent, le calme succéda à l'agitation, et ce fut à !a an du voyage, d
C'est certainement pendant ce voyage à Fontainebleau que le projet de mariage entre Louis XIV et M^"' de Maintenon fut adopté, et U. Lavallée me parait avoir fixé avec toute l'exactitude possible la date du mariage au 12 juin IG8i.
Quoique secrète, l'union n'âtait douteuse pour persoDoe. Le Roi l'appelait Madame tout court et la traitait avec une déférence toute particulière ; les princes et princesses de la famille royale avaient pour elle les mêmes égards; les Papes lui adressaient des brefs. Mais rien d'extérieur ne révélait
' Uoito CD 1681.
^ Situation. Elle était, comme elle le dit elle-même, t ime
^ixigme pour le monde *. En effet, la Palatine, qui aurait
^û être renseignée sur ce point, écrivait le U avril 1688 : a Je
ii'ai pas pu savoir si le Roi a oui ou non épousé la Main tenon.
Il y en a beaucoup qui assurent qu'elle est sa femme, et que
l'archevêque de Paris les a unis en présence du confesseur
du Roi et du frère de la Maintenon ; mais d'autres disent
que ce n'est pas vrai, et il est impossible de savoir ce qu'il
en est. En tout cas, ce qu'il y a de certain, c'est que le Roi
n'a jamais eu pour aucime maîtresse la passion qu'il a pour
celle-ci ; c'est quelque chose de curieux à voir quand ils sont
ensemble. Si elle est quelque part, il ne peut pas y tenir un
quart d'heure sans aller lui parler à l'oreille et l'entretenir
en secret, bien qu'il ait été toute la journée auprès d'elle.
Cette femme est un méchant diable que chacun recherche et
craint fort, mais elle est peu aimée. »
Habile pour s'élever, M™« de Maintenon le fut bien davantage pour se maintenir. Elle n'eut pas de Maison, pas de dignité, point de luxe; elle se montra aussi peu que possible et ne prit part à rien ostensiblement. Elle disait aux Dames de Saint-Gyr: «Je ne suis pas grande, je suis seulement élevée. » Elle déclarait qu'elle n'avait d'autre but que de retirer le Roi des femmes et de le donner à Dieu ; mais, sans paraître en avoir, elle eut beaucoup d'influence sur la marche des affaires, et c'est bien elle qui a donné à la seconde partie du règne de Louis XIV le caractère qui la dislingue.
M"'* de Maintenon paya cher cette haute position. Le Roi, dur et égoïste, aimait les gens pour lui et non pas pour eux. Délicate et presque continuellement souffrante, elle se soumettait à tout ce qu'exigeait le Roi. « Je l'ai vue quelquefois, dit M**« d'Aumale *, lasse, chagrine, inquiète, malade, prendre l'air le plus riant et le ton le plus satisfait, divertir le Roi par mille Inventions, l'entretenir seule quatre heures de suite, sans répétitions, sans bâillemens, sans médisances. Quand il sortoit de sa chambre à dix heures du soir, et qu'on fermoit son rideau, elle me disoit en soupirant : « Je n'ai que le temps de vous dire que je n'en puis plus. » Quand
' Lettre du 12 septembre 1698, citée par LAVALLéE, p. 39.
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die «tail trop fatiguée, elle allait se reposer à. Saiat-Cyr.
Klle vivait fort retirée avec quelques amies aocieDues eu noavelles : If^ de Uontchevreuil, d'Heudicourt, de Sainl- Oéran, dX), de ItengeBu ; avec ses nièces, la spirituelle M"" de Caylue et M"< d'Aubigné, qu'elle maria ea t69S au comte d'Ayen, fils du premier maréchal de Noailles ', et qui, grSce & sa dot et aux bienfaits du Itoi, eui en se mariant plus de 80,000 livres de rente. Le soir, le Roi donoa la chemise au comte d'Ayen ; la duchesse de Bourgogne, à la mariée.
Louis XIT passait une partie de sa vie chez M"» de Maiolenoo. «Le Roi, écrit Daugeau, va souper cbez elle comme il alloit souper chez M™ de Moalespao V » U y travaillait tous les soirs avec l'un de ses miuislres. Eu 1696, nous le voyons y teait on conseil de guerre avec ies maréchaux de Villeroi et de Boufflers et MM. de Puységur et de Chamlay. C'est ches elle que le Roi regoit le mart^ciial de Villeroi revenanl de Crémone (U novembre Mot], le maréchal de Boufflers à sdd retour de l'armée de Flandre (3 décembre )70î]; c'est chez elle que, le 4 janvier 1703, il travaille deux heures avec Cbamillert et VtUars qui partait à l'armée du Bhin ; c'est encore chez elle qu'il reçoit, le il décembre 170S, le duc de Bourgogne revenant de sa malhourfiuse campagne de Flandre.
Quand la jeune princesse de Savoie, future duchesse de Bourgogne, arriva à Versailles, elle soupa tous les jours chei M"" de Maintenon avec le Boi, qui n'allai t plus ni à la comédie, ni à l'appartement. C'est chez elle que Rigaud fait le portrail de Louis XIV en i70) et l'achève en 1702*.
En même temps que la chambre de M™' de MainteiuHi
' D&NOIAU, 1"' avril 163S. — U. Taphaael a doani dans md hiiUârT du Tkiiirt dt Saiai-Cgr (p. 148) la préambule du contrat de iBuiigailt M"" d'Aubigaé, d'aprbs l'original qui eiïata aux archirea de Seina-et-OiM- On y Ut : • S. M. voulant donner i U dame marquiae de Uaintcnon IM marques de la cuaaidiratioo particuliire qu'il a pour alla, et suppléer par tM libéralités eo faveur de ladite demoiaelle future dpouM i ce que ladite diet, aa tante, feroit elle-mSme, ai le trop de désintécesaemeat dunl elle atoujoan fait prafesaion ne la meltoit bors d'état, par son peu de biea, d'en ftii* '
d'autres donne à la future épouse 800,000 livres d'argent complut,
plua ÎD0,0I« livres de pierreries, etc.
* 168fi, 19 octobre.
* Danoeau, ITOl, 10 et 11 marai 1702, 1S Janner. Ce portrait f» envoyé à Philippe V.
APPARTEMENT DE BfADAME DE MÂINTENON 281
Servait au Roi de cabinet du conseil, le cabinet de M°** de ^aintenon servait de salle de comédie et de concert pour ^'amusement de la ducbesse de Bourgogne, qui elle aussi passait une partie de sa vie chez sa tante.
Déjà, en 4689, ce cabinet avait servi aux premières répétitions d'Bstker. M°^^ de Maintenon ayant ordonné à Racine de /aire une tragédie pour Saint-Gyr, le poëte s*était mis à l'œuvre. Dès le 48 février 4688, il était décidé, entre le Roi, M°>« de Maintenon et Racine que le sujet serait Esther et Assuérus, que la pièce serait cbantée et récitée par les Demoiselles de la maison de Saint-Louis, et que Moreau, attaché à la musique du Roi et maître de musique à Saint-Gyr, ferait c les airs », comme dit Dangeau. Racine lut sa pièce, acte par acte, à M°** de Maintenon et au Roi, qui fit diverses observations sur le prologue, comme il en avait fait jadis au Tartufe de Molière. Puis, on fit deux répétitions ù! Esther chez M"** de Maintenon ; la seconde, le 7 janvier 1689 ^ 11 est inutile dlnsister sur les allusions à M""® de Maintenon que renfermait la tragédie d' Esther ; son élévation, sa puissance y sont clairement indiquées et n'échappèrent à personne. Le 26 janvier 4689, la Cour alla à Saint-Gyr assister à la première représentation d'Esther, qui obtint le plus grand succès.
Après Esther on joua à Saint-Cyr Athalie, « Louis XIV fit quelquefois venir à la Cour les meilleures actrices de Saint- Cyr pour réciter devant lui les beaux vers de Racine qu'il ne pouvait se lasser d'entendre, a Elles y alloient, disent les Mémoires des Dames, dans les carrosses du Roi, bien accompagnées, et M™« de Maintenon étoit fort attentive, lorsqu'elles étoient arrivées, à les mettre entre les mains de gens sûrs pour veiller à leur conduite. Pendant qu'elles étoient là, ils avoient ordre de se tenir près d'elles et d'empôcher que personne se mêlât trop en leur compagnie, afin qu'elles fussent aussi bien gardées qu*elles le pouvoient être hors de Saint- Çyr. Elles jouèrent leur pièce dans l'appartement de M™« de Maintenon, en présence du Roi, des princes du sang et de plusieurs personnes de la première qualité, sans autre parure que leur habit ordinaire, qui étoit propre et mis de bon
' Danosau.
goût On alla ainsi è Veisailies ea dilïérens temps, taniôi
pour AtHatit, tantôt pour Sttktr, puis encore pour Jtmathat. dont on nommé Duché élolt l'auteur '. '
Le ia janvier 1697, la ducbesse de Bourgogue, dool l'éducation se faisait en partie à Saini^Cyr *, y jouait daos la Iragédie d'SMtrle r61e d'une petite tsraélite, à la satisfacUoD du Roi et de M"* deMolntenon. Elley jgua souveot et y prit un gati trôs-lrif pour la eomédie. En t G9S, le 6 décembre, à l'aanirersaire de la naissance du duc de Bourgogne, il y eut le Birir, Ghei U" de U aintenon, uq peti t divertissement pour le Roi. Le doc de Bourgogne faisait Apollon ; la duchesse et ses dames étaient les neuf Muses*. Le 17 octobre 1698, on joua, i Fontainebleau cette fois, lu Plaideurs. Les acteurs étaient le due et la duchesse de Bourgogne, la duchesse de Guicbe, W^ â'Heudlcoun, la comtesse d'Ayen, M*"" d'O et de Montgm, W* de HomanTllle, ancienne élève de Saint-Cyr.
A partir de «99, le grand cabinet de M"" de Maintenon devient une Térltahle salle de comédie. On y joue : Jonalkas el Aitalen, tragédies de Duché, la Ceinlure magiqut de Rousseau, AtlutlU et îei Prideutu ridicules. ' M-"" la duchesse de Bourgogne, H. le dac d'Ortéans, le comte cl la comtesse d'Ayea.le jeune comte de Noalllea, M"" de Melun y faisoient les principaux personnages en babils de comédiens fort magnifiques. Le vieux Baron, excellent acteur, les iostruisoit et jouoitavec eux et quelcpies domestiques de M. de Noailles. Lui et son habile femme, ëtoient les inventeurs et les promoteurs de ces plaisirs iatérieurs pour s'introduire de plus en plus dans la familiarité du Boi, à l'appui de l'alliance de "lA"" de MaiotenoD. 11 n'y avoit de place que pour quarante spectateurs. Monseigneur el les deux princes ses fils, M'°° la princesse de Ctonty, M. du Maine, les dames du palais. M"" de Noailles et ses filles y furent les seuls admis. Il n'y eut que deux on trois courtisans en charge et en familiarité, et pas toujours- Madame y fut admise avec son grand habit de deuil; le Roi
' Mfmoira lur iT"* dt MaialMan. recueillis pu les Dîmes de Saiut-Cji. 18«, iii-lî.
' Ella j allait trois fois par semaine.
* DlHGBAU.
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ly convia parce qu'elle aimoit fort la comédie, et lui dit qu'étant de sa famille si proche, son état ne la devoit pas exclure de ce qui se faisoit en sa présence dans un si grand particulier. Cette faveur fut fort prisée. M"»^' de Maintenon voulut lui marquer qu'elle avoit oublié le passé K »
Le 5 décembre 4699, on représenta « une comédie de dévotion 9, Jonatkas, qui fut très-bien jouée par la duchesse de Bourgogne et par la famille de Noailles, et qui parut fort touchante au Roi et à Monsieur. Il n*y eut pas d'autres spectateurs que le capitaine des Gardes et les dames du palais. Le 6, on recommença devant Monseigneur, la princesse de Conty , le duc du Maine, Ghamillart et Dangeau, chevalier d'honneur delà duchesse de Bourgogne. Le comte et la comtesse d'Ayen jouèrent leurs personnages à merveille'. Le 29 décembre noi, la duchesse de Bourgogne répétait, toujours dans le cabinet de sa tante, une autre tragédie de Duchés Absalon ; elle devait la jouer avec le duc d'Orléans, le comte et la comtesse d'Ayen, et M"* de Melun. Après de nombreuses répétitions, on représenta la pièce, le 49 janvier 4702, sur un fort joli théâtre ([ueron avait élevé dans le grand cabinet. Le Roi était revenu de bonne heure de sa promenade à Marly pour voir la tragédie. « M°>* la duchesse de Bourgogne, qui représentoit la fille d'Absalon, avoit un habit magnifique brodé de toutes les pierreries de la couronne. M. le duc d'Orléans représentoit ^vid; le comte d'Ayen, Absalon ; la comtesse d'Ayen, Tharès femme d*Ab3àlon ; M"<» de Melun, la femme de David, et le petit comte de Noailles y faisoit aussi un personnage. Les ^tres acteurs étoient Baron le père et quelques domestiques ^c M. de Moailles. Tous les habits étoient fort beaux, et la pièce ftit fort bien jouée. Il n'y avoit place dans ce cabinet que ^Ur trente ou quarante personnes. Monseigneur et Messei- Si^eurs ses enfants y étoient; M"® la princesse de Gonty, V* du Maine, toutes les dames de I4"^<> la duchesse de Bour- ^^ne, M"» de Noailles et ses filles. Il n'y eut que deux ou ^^is courtisans. » J'ai cité Saint-Simon et Dangeau disant la ^ôine chose pour faire voir, par un exemple, combien le
^ Saiht-Siiiox, 1701, T. 111, p. 340.
Damobau.
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journal de Dangeau a été utile à Saiat-Simoa pour le rédsctloa de sas Uémoires; 11 le copie souvent, sans le dire, et pour tout remerdmeat, injurie son auteur. Muis passons. Le 3 février on JoQa une seconde fois Absalon cl la Ceinture buffique, doDt le duc d'Oiléans avait donné l'idée, el que Rousseau composa en douze heures. Le 5 mars, Ducbé recevait eo récompense 1000 livres dunoi et 100 pistoles de M'~< de Uaiotenon *.
Après avoir assisté h la représentation du 3 Tévrier, la Palatine écrivttà Philippe V* la lettre suivante :
Comme Votre Uajeetâ aime les comédioa, je ne puis m'empSdier de Ini dire ipie H"* la dnch^ssu du Bourgo^c eu a joue une itk U oomtesse d'Ajen, ïf'deML'luu, son Ois, le comte d'Aien, deu bommes h M. de NobUIsb, Duché, llousseau et Baroa le pite. it Tona asante, Uonaieur, qu'ils ont fait des mervcilleB, Cela se jonc tout b bit en particulier chex M'"' de Maintenon. Ainsi le Roi m'i pennis de la voir. J*ai été siU'prîse de voir connue ils jouoieul lous bien. Ce trattre de Baron Joui; mieux que jamais. Je suia sûr ip; Votre Uajesté aérait étonnée de voir comme mon ills joue, el le comte d'Ajeo, et que cette Cumédie vous aarolt coûté de lann», J^ Itl.^earé comme une follt?. et le Roi n'i^toit pas loin de qiul- 'jfil^aBâM.ensd. Lefl^Jet de la comédie c'ca( la mort d'Âbtalaa; wDbW'J^ otiangé quelque chose pour la rendre plus toucbanlf. On tHot qu'ÂijaaIon vient blessé et meurt devant te roi son père, devant aa femme et sa fille. C'est mon fils qui est David, le comte d'Ayea Absalou, la comtesse d'Aveu Tliaris, femme d'AbsaloD, qui a lii plus Ijcau tOle de lous et elle le joue Ci merveille. Apièa li grande pièce ils ont joué une petite, où M. le duc de Beir; éloii UD amant, cl lu petit comte de Noailles uc autre. Pour ces dcu ils joucul à faire mourir de rire. Mon tils âtoit un fourbe, un rslel qui sort des gaiëres ; les maîtresses étoicct M"* la ducliessede , qui joue mieux le sérieui que le comique ; mais i> ! d'Estréea joue fort bien. La petite pièce ne vaut p»s grand'chose, mais on ne laisse pas que d'y rire. Il est temps enSit que je Suisse cette Icllrc : je crains que Voire Majesté ue la trouie déjè trop longue et que ce récit ue vous ennuie.
Fendant qu'on représentait Absalon, on se préparait à jouer Athalie. M*»' de Mainlenon, qui était la directrice du théâtre de son cabinet, fit faire des décors et des costumes nouveau^;
' Dahob&d.
* Le s février. — Ctlle lettre u'esl pas Iriduila de l'alleiiiand ; A^ '
élé écrite ea Irsu^sis par la Palatine.
procura un orchestre et des chœurs. Mais tout théâtre, qu*il soit, est toujours un théâtre, et les femmes sont les mêmes, capricieuses avant tout, surtout au On eut de la peine à se mettre d*accord sur la distilles rôleé, que M"® de Maintenon voulait répartir ellemtre les actrices. Une lettre qu'elle écrivit au comte son neveu, nous apprend ces tribulations. « Voilà ialie encore tombée I Le malheur poursuit tout ce que ge et que j*aime. M^^* la duchesse de Bourgogne m'a lie ne réussiroit pas ; que c'étoit ime pièce fort froide; *ine s'en étolt repenti; que j'étois la seule qui Testimille autres choses qui m'ont fait pénétrer, par la sance que j'ai de cette cour-là, que son personnage lui Elle veut jouer Josabetb, qu'elle ne jouera pas comme Mwe d'Ayen ; elle fera pourtant tout ce que je voudrai. d répondu que ce n'étoit pas à elle de se contraindre 1 divertissement que je n'avois imaginé que pour elle. I ravie et trouve Athalie merveilleuse. Jouons là I nous y sommes engagés; mais, en vérité, 11 n'est gréable de se mêler des plaisirs des grands. Vous ussi ces choses-là trop parfaites, trop magnifiques, pendantes d'eux. L'année prochaine nous prendrons e tour. En attendant il faudra que la comtesse d'Ayen Bdomlth; car, sans compter ce que l'on doit à M*^ de S qu'on fait venir pour jouer Athalie, je ne puis me •e à voir la comtesse d'Ayen jouer la furieuse. Bonsoir, er neveu; nous nous étions promis des plaisirs, et » dégoûts. Je ne sais comment étoit le monde avant ais depuis que je le connois, il est bien comme cela. * s'arrangea pourtant. La comtesse d'Ayen céda le rôle tbeth à la duchesse de Bourgogne, qui le joua trèsla première représentation eut lieu le 14 février 1702. >i y vint à deux différentes reprises ; mais il n'y put neurer toujours, parce qu'il avoit beaucoup à traivec M. de Pontchartrain •. » Le 23 et le 25 février, on core Athalie.
de MoroêiiTille, qui avait épousé le président de Ghailly.
GXAV.
Le Merewt donne de ces brillaales représeaUttioos nu compte- readii qui mérite d'être lu.
Od a joué 6 la Cour X'Atkatie de M. Racine arec tous le$ ora«meiia et les chœurs min eu musiiiue depuis loDgleinps pu M. Morcau, qui aTolt fait ceux A'Estker. Ces chœurs ûDt été parfaitement bicD exécutas par les demoiselles de la musique du Roi, M"*' la duchesse de Bourgogne a joué Josabeth avec toute li grâce et tout le bon seua imaginable, et quoique son rang pût lui pennellrc de faire voir plus de hardiesse qu'une autre, celle qu'elle a tait parollre, Bculemout pour marquer qu'elle étoit maîtresse da son rôle, a toujours é\& mSlée d'une certaine timidiliî que l'on doll plutôt nommer modestie que crainte. Les habits de celte jense princesse étoient d'une grande magnificence. M. le duc d'OHâans i parfaltemeut bien joue' le n)le d'Abner, et avec une inleUigencc que l'on n'attrape que lorsqu'on n beaucoup d'esprit; H. le comte d'Àyen a joué Joad et 11°'° la comtesse aa fBmme Salontilh. Ceux qui les connoissent sont persuadés qu'ils ont très-bien rempli ces deux rOlcs. Quand on a de l'esprit infinimenl. on réusiil dans tout ce qu'on veut se donner la peine d'entreprendre.
U""' la présid<!ntc de Chailly s'est fait admirer dans le n^ d'Albalio. M. le comte de Lesparre, second fils do M. le duc dii Gulche, qui n'a que sept &buit ans, a cbarmâ dans le persoiuu|e du jeune roi Joas-, M. de Champeron, qui est encore fort Jeune, * fort bien réussi dans le rûlo du fils du grand-prêtre, et celui du grand-prStre a été joua par le sieur Baron, qui, au sentiment de tous Gom qui l'ont vu, n'a jamais joué avec plu^ de force.
Le 33 février, oa joua Absalon et les Pricieuta ridiaiia- Dangeau aous apprend que le Roi ne se mettait pas dans an fauteuil, au milieu de la chambre, comme il faisait partout ailleurs, mats qu'il se tenait à la porte qui entre dans U chambre de M<" de MainteaoQ, afin de pouvoir y rentrer de temps en temps pour travailler, sans interrompre le spectacle. Nous savons aussi par le Mercure que les Préeieiuet furent très-bien jouées, et que le duc d'Orléans, dans le rôle dtt tIcomte, el te marquis de la Vrilliëre, dans celui du marquis, réjouirent Tort la compagnie.
Le Ï3 et le 25 février, on donna encore deux représentations d'Aliatie, avec lesquelles finirent les spectacles chez U"*de Maintenon jusqu'à la mort de la duchesse de Bourgogne.
C'était encore chez M"" de Maiatenon que l'on tirait les belles loteries de hijous, d'étoffes et même de lots d'argent pour la duchesse de Bourgogne et ses dames, et que le Boi
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enait entendre de petits concerts exécutés par Tun de ses lusiciens nommé Pièche et par sa famille ^ Louis XIY se plaisait aussi, chez M°*<» de Maintcnon, à adiner avec Jeannette, channante enfant que nous connais- >ns grâce à Saint-Simon et à Dangeau.
Le Roi, dit Dangeau ', a beaucoup d*amiiié pour une petite deloiselle de Bretagne qui s^appelle Pincré et qu*ou nomme ordiliremcnt Jeannette, qui n*a que treize ans et que M*"® de iaintenon a toujours eue auprès d'elle et qui a beaucoup d*csprit ;
a résolu de la marier. Il lui avoit déjà fait du bien il y a quclnes années ; il lui fait do nouvelles grâces en la mariant, et onne à celui qui Tépousera le gouvernement de Guérandc. [** de Maintenon a choisi pour mari de cette petite fille un fils s M"^ de Villefort, afin qu'elle fût sous la conduite d'une mère si ige et établie ici. L'on donnera à ce garçon, qui n'est que capidne d*in€interie, le premier régiment qui vaquera.
M"« Pincré épousa M. de Villefort à la chapelle et prit le om de M"* d*Ossy. La duchesse de Bourgogne donna la tiemise à la mariée. M. de Villefort partit le lendemain pour I Flandre avec son régiment, mais U°^* d'Ossy resta à la Conr i y conserva toute sa faveur.
Maintenant écoutons Saint-Simon.
M"* de Villefort étoit veuve d'un officier major de place qui la issa sans bien ; elle vint demander une pensiouf et eut quelque icommandation auprès de M'"® de Maintenon, qui étoit la femme a monde qui se prenoit le plus par les figures. M°*^ de Villefort roit de la beauté avec une grande et belle taille, l'air modeste, Ddigé et malheureux. M°^ de Maintenon en fut touchée, lu: fit onner une pension, la prit en protection, la fit ensuite sous-goucmante des Enfans de France, et l'appeloit toujours sa belle euve. Elle se trouva avoir de l'esprit, de la vertu, du manège, et ne figure qui se soutint et qui la soutint.
La même aventure, mais qui tient plus du roman, fit la fortune e sa belle-fille. La mère de cette belle-fille sans pain ni ressource 5 vint Jeter un matin aux pieds de M*^^ de Maintenon avec ses olàns; elle en eut pitié, en plaça quelques-uns suivant leur âge, i garda celle-ci pour Saint-Cyr. Tandis qu'on en faisoit l'épreuve l qu'elle attendoit d'être moins enfant pour être reçue, elle deleura chex M"** de Maintenon avec ses femmes, et les amusa par
' Lunm, IX, 140.
* 1711, tO féfrier.
BOD petit catpiet ; elle ëtoit jolie et avoit plus d'esprit cl d'ittiscment qu'on n'eu pouvoit altendre de son Sge. M™* de Msialmoii s'en amuaa è, son tour, et le Roi, qui U trouva souvent orec U"" dt Maintenon, qui la renvoyoil pour oc l'en pas importuner, la carts-j et fut ravi de trouver un joli petit onlant qui n'avoit point paur ik lui, et qui s'y apprivoisoil, II s'accoutuma à badinet avec etlti. (1 8t bien que, lorsqu'il Fut quoBtion de l'envojer à Satnt-Cjrr, il voulut que W"' de Maintenon la gardSt.
Devenue plus grande, elle n'en devint que plus amusank, H avec une familiarité discrète qui D'alloit jamais à l'importunil^. Bile parloit au Roi do tout, lui faisoit des questioas et dea plaisanterios, le lirailloit quand elle le vojoit de bonne famneur, 0t k Jouoit même avec ses papiers quand il IravniUoit; mais tout A>li BïOc jugement et mesure. Elle eu usoit de môme avec M"* Jb Hainlenon et se Ht aimer de tous ses gens. M'™ la ducbessc île Bourgogne ti la Tin la méuageolt et la Eoupçonnoil d'allar dîr« «u Roi et k M™' de Maintenon ce qu'elle faisoil dans un cabinet nii elle se tcnoit lea soirs t jouer avec des dames familières qui étuienl admises à ce particulier, qui toutes aussi ménageoienl Tort Jeaaaeiir, qui loulefois ne fit jamais mal à personne. M"" de ïlaintenon dlcfnSme commença b lui trouver trop d'es<prit cl de jugemcul, et lit \ le Rai a'j attacboit trop, un un mot fa la craindre ; c'est ce qal It | détermina à s'en défaire honuâlement par un mariage. Ell« Ci proposa au Roi, qui trouva à tous quelque chose à redire, et ixli | pressoit encore plus M'^" de Maintenon. A le fin elle fil celui-ci. » J le Roi l'agréa ; mais M"" de Maintenon j Ait atlrappée, carleK°i 1 di^clara bien Bërii'Useniuut quo ce u'Sloit qu'à coodilion qutUc , demcureroil chcn elle M""" d'Os.s^ comme elle étoit Jeannette, el li fallut en passer par là.
Trop tôt après, elle devint la seule ressource des momens oiîià de leurs parliculicrs, après la mort do M""* la duchesM i'
Après la mort de celte princesse, Louis XIV s'eafenna plus que jamais chez M°" de Maintenon. H y trouvait quelques femmes distinguées, spirituelles et aimables, dont la marquise avait formé sa société particulière. Très-souvent il y faisait porter son dîner; le soir il y entendait de Iwniif musique, symphonies ou parties d'opéras. It y jouait avec IfS dames, ou il écoulait les comédies de Molière, demeuré sou auteur préféré et qui lui donoait ses derniers plaisirs.
Un nouveau théâtre s'organisa chez M°" de Maintenon. ks acteurs furent les musiciens du Roi, vètug en babil? i^ théâtre, et dressés par le Roi à jouer Molière. Habitué comme il l'était au jeu de Molière lui-même, Louis XIV ne pourî"'
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pas supi>orter les acteurs de la CSomédle française, qui avaient perdu la tradition et interprétaient fort mal leurs rôles. Le 9 octobre 4700, à Fontainebleau, les comédiens jouaient VAvarej et le jouaient si mal, que Louis XIV n*y pouvant plus tenir s'en alla^ Il est bien évident que ce fut Louis XIY qui donna à ses musiciens la manière, le jeu et les gestes de Molière, et qui en fit des acteurs aussi bons qu'ils étaient déjà bons musiciens*. Aussi, le 21 décembre 4 74 2, les musiciens ayant représenté quelques scènes du Bourgeois gentilhomme^ Louis XIY a trouva qu'ils jouoient fort bien » ; et, le 43 janvier 4743, il se divertit fort la seconde fois qu'il vit jouer la pièce*. C'était toujours cbez U^^ de Main tenon, à Versailles, à Marly ou à Fontainebleau, que le Roi assistait à ces représentations, mêlées de symphonies pendant les entr'actes.
J'ai cru bien faire en donnant ici, d'après Dangeau, la liste de ces représentations ; c'est un chapitre nouveau à ajouter à la vie de Molière, qui inaugure et termine les plaisirs du règne.
1712, 21 décembre.
1713, 13 JanTier.
10 février.
17 mars.
25 août.
1714, 24 Janvier.
7 février.
7 septembre.
14 septembre.
28 septembre.
5 octobre* 12 octobre.
1715, 18 Janvier, l^'mars.
17 mai.
14 Juin.
21 juin.
28 Juin.
12 Juillet.
Zê Bourgeois gentilhomme.
Idem,
Q-eorge Demain.
VAvare.
Le Médecin malgré lui (à Maily).
Le Bourgeois gentilhomme.
L* Avare (à Fontainebleau).
Les Fâeheua (idem).
Z« Mariage forcé (idem).
L'Étourdi (idem).
L'École des Maris (idem).
M. de Pourceaugnac*
Le Médecin malgré lui,
George Dandin (à Marly).
Le Médecin malgré lui (idem).
L'Ecole des Maris (idem).
La Comtesse d*Bscarbagnas (idem).
Le Mariage forcé (idem).
A la mort du Roi, VL^^ de Maintenon, âgée de quatre-vingts
' Dahosau, 1713, 10 février.
' Daxobau.
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ani, M ntiia ft S«iiit-C;rr, .dau^jon petit appattanuat dn nz-de*«haujwée. EUe était »^ÊÊm ft'lQfinnitâa, et éeiinlt i la prixkcesae des Dnlus, ea)||Dpi|r^ 'mus me Toyiss, vona eoDviendrieiqaeJefalabieB'de|tw«aeher. JsneTOUpniqftu ^ plus, j'entends encore plua mal ; on ne m'entend plus pana , que la proDonelatioa s'en est allée avec lea dents; ]■ aiéi»^ commence i s'^arer; je ne me souvlma plus des doum propres ; je confonds tous les temps, et nos malheurs^ joinls h mon flge, me font pleurer comme toutes les vieilles qw TOUS avez vues. >
EUe mouratA Sniot-Cyr, le 15 août 1749, &gée de qiulre- Tingt-qoatra ans.
BEZ-DE-CHAUSSÉE
SALLES S7, tS ET S9
Les salles 67 et 68 formaient, sous Louis XIV, l'appartement du marquis d'O; la salle 69 était le salon de l'escalier des Ambassadeurs. Sous Louis XV, avec la salle 66, elles composèrent l'appartement de M""» do Pompadour.
La décoration primitive de ces salles fut entièrement changée sous Louis XV, et Louis-Philippe a presque complèLemenl détruit la décoration du xvm* siècle. La salle 87 a conservé la gorge du plafond, ses volets sculptés et les espaguoletles des fenêtres, quelques serrures de Gucci, quelques boiserieî sculptées, mais couvertes de badigeon. La salle 5S a coaservé aussi la gorge du plafond, décorée d'Amours Unanl des guirlandes, ses volets sculptés, les espagnoletus des fenêtres, deux boutons de porte de Cucci et une belle serrure Louis XV. Quant à la décoration de la salle 69, elle a été entièrement détruite par M. Nepveu.
Ces trois salles font partie aujourd'hui des satla du Maréchaum, ainsi que les suivantes.
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irtement des Bains se composait de cinq grandes le vestibule (56), la salle de Diane (55), le salon (54), la des Bains (53) et le cabinet des Bains (52). Ces diverses aient décorées avec luxe; elles étaient revêtues des ; les plus beaux et les plus rares, amenés de tous .18 de la France. Félibien, qui a vu les restes de cet nent, ne parle que de marbres, de colonnes à bases ipiteaux de bronze doré, ouvrages de Caffieri, de doe sculptures et de peintures. Les planchers étaient re ou de marqueterie. Le cabinet des Bains renfermait nde cuve octogone, en marbre, achetée 9000 livres , et d'autres cuves ou baignoires de marbre richement s. n y avait à la chambre des Bains un grand miroir re, décoré d'ornements d'orfèvrerie et de cuivre doré", es croisées avaient des fermetures en cuivre ciselé
membre 1684, Louis XIV, ou plutôt M"»® de Maintenon, i M"" de Montespan le logement qu'elle occupait au
étage à côté de celui du Roi. Ce fut la première publique de sa disgrâce, qui suivit de près le ma-
Roi. On donna à la marquise l'appartement des Bains; mr le rendre habitable, il fallut enlever beaucoup de
et poser des parquets de menuiserie*. M"® de ^an prit possession de son nouvel appartement le er 1685\ et l'occupa jusqu'au 45 mars 4691, époque de
ytes deff Bftiiments. — Cette cuve, enfouie sous le parquet, fut
en 1750 et transportée à l'Ermitage, chez M°*® de Pompadour, où
icore et sert de bassin au jardin.
>tes de 1678.
IBAU, 1684, 5 décembre.
, I, llî.
son départ de la Cour, Bile chargea alors Bossuet d'annoncer à Louis Xrv que le parti qu'elle prenait était uo parti de relraite pour toujours, et qu'elle demeurerait une partie dn temps à Fontevraullet l'autre à Saint-Joseph. Elle s'en aile d'abord à Clagny et, (quelques jours après, elle partit poar Paris.
Louis xrv donna aussitôt l'appartement des Bains au àoc du Maine, et on fit enlever immédiaiemenl les meubles de M"" de Montespan. Aussi quelques jours après, M"* de Mwtespan disait tout haut qu'èlla trouvait qu'on s'était un peu bâté de faire ce déménagement, qu'elle n'avait pas renoacê absolument à la Cour, et qu'elle verrait encore le Boi quelquefois '.
En 1714, l'appartement des Bains était occupé par le comU de Toulouse; le duc du Maine était alors logé dans l'aile du Nord, au rez-de-chaussée'. Sous Louis XV, la comtesse de Toulouse et le duc de Pentliiè\Te occupèrent cet appartemeal. Une partie (56, 57, 88 et 59) fut donnée à M"" do Pampadoor en 1730. Mesdames Sophie et Victoire y furent logées â la En du règne de leur père et sous Louis KVI. Sous Louis XTl, Madame Adélaïde viat occuper l'ancien appartement <le M"'" de Pompadour. De nos jours, M. le duc de Cazes, ministre des atTaires LHrangères, avait établi sa chambre à coucher dans la salle d" "jI.
La décoration de l'appartement des Bains fut complètement refaite, sous Louis XV, quand II fut donné à Mesdames Sophie et Victoire. Il ue reste actuellement que quelques débris du temps de Louis XIV : les volets de la salle des Bains (53), un bouton de porte en cuivre ciselé et doré, représentant ud soleil (salle 5S). A son tour, la décoration de Louis XV a été presque détruite sous Louis-Philippe. On remarque encore la corniche delà salle 53, la gorgedes plafonds des salles Si et SS, qui sont au nombre des plus charmantes œuvres de l'art décoratif du zviii« siècle, les volets sculptés des salles Si et 55; le reste a été détruit. Cette destruction, accomplie pour transformer ces belles pièces en magasins de portraits de
PETITE-GALERIE D'EN BAS OU GALERIE-BASSE
C'est ainsi qu*oii appelait autrefois^ la galerie durez-dechaussée, à laiptèlle on a donné maladroitement le nom de galerie de Couis Xin, puisqu'elle n'existait pas du temps de ce roi. Elle servait autrefois à aller de la cour de Marbre aux jardins, et faisait communiquer Tappartement des Bains avec celui du Dauphin.
Derrière cette galerie existe un long corridor sombre, qui servait de dégagement aux deux appartements que nous veanis de nommer.
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n faut encore répéter ici ce que nous n'avons déjà dit que trop souvent : la décoration primitive de ce bel appartement a été détruite par Louis XV en 1747 ', et la décoration du XVIII* siècle Ta été par Louis-Philippe. A Taide des Comptes des Bfttiments et des textes, nous allons essayer cependant de fedre la restitution de Tappartement de Monseigneur.
Le Grand-Dauphin avait les dix pièces numérotées au-
* Saint-Siicon, XX, 70.
' Lunoti, Vm, 330.
jonrdliili de il à M. Les salles il et 12 n'en formaieat qu'une, qui était la lalle des Gardes du Dauphin- — Les salles i3, U et &K composaient l'appartement de 1b Dauphine de Bartère, — Les salles 46 et i7 n'en formaient qu'une au temps de UoQseigaeur; c'était sa chambre à coucher. Ce fut aussi celle du duc de Bourgogne, puis celle de la duchesse de Ben;}', du Bégent et du Lauphia fils de Louis XV. Eu 1747, quand OQ refit l'appartement de ce Dauphin, la sall^ forma deui pièces ; la cabinet de la Daupbine (46) et la bibliothèque du Dauphin (47). — La salle 48 6Loit le graad cabinet de Monseigneur.— La salle 49 élait le cabinet de Monseigneur, et fut aussi celui du duc de Bourgogne, du duc de Berry, du Efgent,qaiy moaratsubilemenlleS décembre 1733. Le Bauphin, fils de Louis XT en fit sa chambre à coucher. — La salleSt étaltletrolsiëmecabiaet de Monseigneur et faisait arriver soD appartement jusqu'à la Galerio-Basse '. Sous Louis XV, après aroirfait partiede l'appartement du duc de Chèlillon, gouverneur du Dau^ln, cette salle devint la seconde antichamlire de l^ppartemOit du Dauphin.
Lés cabinets de Monseigneur étaient si beaux, que Louis XIV se plaisait aies faire voir à Jacques II, le Uféiiiei 1689*, comme l'une des merveilles du château. Félibienles décrit ainsi :
C'est cbeï Monseigneur que, dans les deux grands cabmeU de son appartement, l'on voit un amas exquis de tout ce que l'on peut souhaiter de plus rare et de plus précieux, non-seulement ponrlâ meubles nécessaires, pour Ica tables, les cabinets, les porcelaines, les lustres et les girandoles, mais encore pour les tableaux des plus excellens maîtres, pour les bronzes, les vases d'agate, pour 1^ camaleni * et pour d'autres ouvrages et bijoux faits des mélaui les plus précieux et des plus belles pierres orientales.
Le plus grand de ces riches cabinets occupe k présent la pli<* de trois pièces qui ëtoient autrefois proche de la chambre da lit Mignard le Romain a peint le plafond du cabinet, où il a lepréseitê le portrait de Monseigneur *.
* FÉUBtBN.
' Danobao.
^ Les Comptes des BStiments doub apprennect quB catte pnntnn ■ fuie an 1680.
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Et le troisième cabinet, qui a une issue dans la Galerie-Basse du milieu do château, a de tous côtés et dans le plafond des glaces de miroirs ' avec des compartimens de bordures dorées sur un fond de marqueterie d*ébène. Le parquet est aussi fait de bois de rapport et embelli de divers omemens, entr'autres des chiffres de Monseigneur et de M°^* la Dauphine.
Les Comptes des Bâtiments ne permettent d*ajouter que bien peu de chose à cette description ; ils nous apprennent cependant que Boule travailla à ces cabinets en 4683 et 4684*, et qu'il y fit les parquets en marqueterie, divers ouvrages de bronze doré, des scabellons et un coffre en marqueterie. Ils nous disent aussi que Balin avait exécuté une grande table d'argent ciselé, supportée par quatre enfants assis sur des Dauphins. Elle lui fut payée 68,S69 livres *. Les devants de cheminée étaient décorés de peintures sur fond d'or *.
Monseigneur était un amateur distingué et avait beaucoup de goût. Partout, à Versailles, à Marly, à Meudon, il avait les plus beaux objets d'art et d'excellents tableaux, toujours des meilleurs maîtres. Dès sa jeunesse, grâce à Israël Silvestre, son maître à dessiner ', il avait aimé le dessin, et, comme son grand-père, il dessinait assez bien*. Le goût du dessin explique parfaitement le plaisir qu'avait Monseigneur à posséder de belles œuvres d'art de toutes sortes.
L'appartement de Monseigneur avait quelques dépendances sur la cour de la Reine, notamment un petit cabinet appelé le Caveau et situé au pied de l'escalier de la journée des Dupes, « petit degré noir, étroit et difficile^ >, lequel servait au Grand-Dauphin à monter chez le Roi ^. « Le Caveau, dit
* A l'aide de ces glaces du plafond on voyait les gens marcher la tête en (La MARTiNiteK, Diei. giogr,, art. Venailles, p. 94).
' Daageaa (1684, 14 Juin) dit que le cabinet de glaces et de marqueterie qui était en haut fut alors transporté en bas. Nous n'avons pu parvenir à Mfmt exactement où le cabinet était situé en haut. Peut-ôtre était-il dans l'appartement de la Reine, alors occupé par la Daupbine.
* Comptes de 1684.
^ Comptes de 1685.
* Stai de la France^ 1684.
' Danoiau, 1684, 11 avril. — - Le cabinet des Estampes possède plusieurs dflMÎns de Monseigneur, à la plume ou au crayon. ' Saimt-Socon.
* FÉUBznf, p. 59. Daugeau, VllI, 59.
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• Cétoit, dit Saint-Simon, une grosse camarde, fraîche, réjouie, fiffl laide, mais plaisante, hardie et de heaucoup d*cii^ prit. » EDe était l'une des filles d'honneur de la princesse de Gonty, fille du Roi ; jelle avait eu pour amant M. de Gler- ^nt, q[al pourtisait en même temps la princesse de Gonty. ^iir correqpondance tomha entre les mains du Roi, qui, la trouvant remplie de railleries sur la princesse, et mécontent de la conduite de sa ÛUe^ exila M. de Glermont et
M^Oumin*.
^ dumin se retira à Paris, où Monseigneur continua à la
▼oir. n en devint fort épris et l'épousa en secret vers 4695,
comme il semble résulter d*une lettre qu'il écrivit à M"^^' de
liaintenon :
XaTois résola de vous aller voir ce matin, mais vous étiez à
Sainl-Cyr, ainsi je ne Tai pas pu faire. Comme je sais, madame,
q^ je n'ai pas de meilleure amie que vous, et que je vous ai pro-
lûie de tous parler de toutes mes affaires, je vous écris cette lettre.
Je sois persuadé qu*elle vous surprendra fort ; car c'est pour vous
^^ que je commence à songer à me remarier, étant encore assez
jcnne pour sentir que je ne serois pas sage ; et comme je sais que
la chose du monde que le Roi appréhenderoit le plus seroit que je
t^'^'^l^asse dans la débauche, je vous prie de me mander véritable-
Jomi Totre sentiment là-dessus, et de me marquer quand je pourrai
▼OU8 aller voir, pour que nous puissions un peu parler ensemble.
Je mils persuadé que vous croyez bien que j*ai examiné tous les
inconvéniens qu*il peut y avoir, car je vous assoie qu'il y a long-
*®a>P8quejene pense qu'à cela. Le premier, qui est le plus consi-
"'•ble, est qu'il me paroît que le Roi en est fort éloigné, et le
*^ûd, que je ne vois pas de princesses qui me convienne. Voilà
^*^ Ce que je puis vous dire pour le présent par écrit. Je vous
''"PPlie de ne pas faire semblant de ce que je vous mande que je
*** ▼ous aie parlé. N'en parlez pas môme au Roi, et faites-moi un
^^^ ^e réponse; mais soyez assurée que je ne vous dis tout ceci
^^ Par conscience, et que j'aimerois mieux mourir que de faire
^'*^^e chose qui déplût au Roi. Croyez que personne n'est plus à
**• que moi. Encore un coup, le secret, et un peu d'audience
?j^^ vous le pourrez. Vous pouvez donner un petit mot de réponse
^^eux*, qui portera ma lettre*.
« ^^OBAU, 1604, 22 août.
« ▼ alet de chambre de confiance da Dauphin. If ^C4ttr0ê de Louis XIV, de Af" le Dauphin, etc., adrméêt à M^ de ^^^9enony 1832, in-S».
Saint-Simon, éloit un cabinet assez obscur sur la petite cour, qui avoit une porte dans la ruelle du lit de Moasalgiiet];, et une autre qui entroit dans son premier grand cabinet sur le jardin. Le Caveau avoit un lit dans une alcAve, Où 11 coachoit souvent l'hiver ; mais, comme c'étoit un fort petit lieu, il se désbabilloit et s'babiUoit toujours dans sa chambre, >
On employait l'espression, il p a caveau, pour dire que Monseigneur jouait dans C£tte petite salle, ce qui avait Ileo toutes les fois qu'il n'y avait ni appartement, ni comédie'.
Dans l'état actuel des salles de l'ancien appartement da Grand-Dauphin, il ne reste rien du temps de Monseigneur, i l'esception do quelques balcons eu fer forgé, des boutons de porte et des verrous, en cuivre ciselé et doré, de la salle U, De la décoration du temps de Louis XY, il y a, çà et là, quelques débris : volets sculptés, fermetures des fenêtres an cuivre ciselé et doré. Seules, les salles 46, i7 et 49 ont écliappé à la dévastation complète, et ce qui reste atteste cômiiett d'admirables choses ont été détruites. Les salles i7 et 49 sont au nombre des plus belles œuvres de l'art décoratif du xvui" siècle. On y admire les cadres des glaces, les voussures et les gorges du plafond, les cheminées en marbre campao et décorées de ravissants cuivres dorés [salle 49), les sculptures des lambris, dont le badigeon qui les recouvre n'a pu détruire la légteeté et l'élégance , et les chambranles des fenêtres. Noua avons déjà dit que la date de cette décoratiOD est 1747.
Monseigneur était un ardent chasseur ; mais prendre un ' loup ne Tut pas sa seule distraction. Il eut, et ce fut un peu la faute de la Daupbine et de la Bezzola, quelques maltresses : M"° de Rambures, l'une des allés de la Daupbine, qui fat chassée de la Cour lorsque Monseigneur apprit qu'elle le trompait avec M. de Créqui* ; M"" de la Force, mariée i M. du Boure et envoyée par le Bol en province* ; la Raisin, célèbre comédienne, dont il eut une fille, M"* de Fleur;; enfio M"» Marie-Emilie Joly de Chouiu, qui mourut en (Tîl
' Dahouc, IV, 13.
* DuraEiu, 16S1, UdJceubra.
* Damqe&u, ISSa, T mus.
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C'étoit, dit Saint-Simon, une grosse camarde, fraîche, renie, fort laide, mais plaisante, hardie et de beaucoup d'et» it. » EDe était Tune des filles d'honneur de la princesse rConty, fille du Roi ; jelle avait eu pour amant M. de Cloront, qtd eoartisait en même temps la princesse de Gonty. sur correspondance tomba entre les mains du Roi, qui, la 3UTant remplie de railleries sur la princesse, et mécon- Qt de la conduite de sa fille, exila M. de Glermont et Ut Ghooin K
nu* CSioain se retira à Paris, où Monseigneur continua à la Âr. n en devint fort épris et l'épousa en secret vers 1695, mme il semble résulter d*une lettre qu'il écrivit à M"^^' de aintenon :
J'avois résolu de vous aller voir ce matin, mais vous étiez à lint-Cyr, ainsi je ne Tai pas pu faire. Comme je sais, madame, le Je n'ai peCs de meilleure amie que vous, et que je vous ai pro- \b de TOUS parler de toutes mes affaires, je vous écris cette lettre. sois persuadé qu'elle vous surprendra fort ; car c'est pour vous re que je commence à songer à me remarier, étant encore assez ine pour sentir que je ne serois pas sage ; et comme je sais que chose du monde que le Roi appréhenderoit le plus seroit que je Qbasse dans la débauche, je vous prie de me mander véritabletnt votre sentiment là-dessus, et de me marquer quand je pourrai os aller voir, pour que nous puissions un peu parler ensemble. sois persuadé que vous croyez bien que J*ai examiné tous les ionvéniens qu'il peut y avoir, car je vous assure qu'il y a longapsquejene pense qu'à cela. Le premier, qui est le plus consirable, est qu'il me parolt que le Roi en est fort éloigné, et le iond, que je ne vois pas de princesses qui me convienne. Voilà Lt ce que je puis vous dire pour le présent par écrit. Je vous ïplie de ne pas faire semblant de ce que je vous mande que je vous aie parlé. N'en parlez pas môme au Roi, et faites-moi un lt de réponse; mais soyez assurée que je ne vous dis tout ceci e par conscience, et que j'aimcrois mieux mourir que de faire elqoe chose qui déplût au Roi. Croyez que personne n'est plus à iB que moi. Encore un coup, le secret, et un peu d'audience and vous le pourrez. Vous pouvez donner un petit mot de réponse foyeox*, qui portera ma lettre*.
^ Dahobau, 1604, 22 août.
' Valet de chambre de confiance da Dauphin.
' Uttres de Louis XIV, de M^ le Dauphin, etc., adrmies à M^ de
winiêncnj 1832, in-8<>.
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Seuls, quelques valets furent d'abord dans lo secret, W" Chouin ne voyant absolument personne, ni à Cboî^, m è Méudon .
Peu à peu, dit Saint-Simon, par pitié de cette solitude, Mttsni-
gacMt la laissa voir â Sainte-Maure et à quelttuce coartisaiw bt»-
favoris, tit de l'un h l'autre, cela a'élargit; enfin cela derlat k
Heudon co que M'"° de MaiutL'non éloit â Versaillea, HKpie
qu'elle ne aortoil point d'un apparlemeiil conligu à culal do Hou-
peigDcur qui ee communiquoit par ud degré, et les eBRau d*
Uaneaigueur, W^' la Ducbesso et beaucoup d'hommes et de damu
la pied de privanco l'ail oiout voir, et il ; avoil h la Bnilo
ers assez fréquena à Ueudon, "juaud ce n'âtoit qu'allm etTisir
,a coucher, o4i non-seulement itionseigneur dlnoit avec «IlflyUii
l;ll""* la duchesse de Bourgogne, les en^ns de Monsuigncnr vltintf-
ss dames, et cela s'appeloit le Parvulo... Et il arriva qn^nb
" Chouin eut une cour à Paris, bien plus grosse qa'eilu un Twt~
liiott, et qu'elle vit M'°° de Maintenon, oirodme le Roi. dan* Im fin,
l'A des voyages à Meudon, où elle ëtoil eUe-mCtne, iub1« lonjOBn
lanssa retraite.
C'âtoit une trËs-bonne créature, qui ne sortoît ni de sa ptecm Si
état avec ceux qu'elle voycil ; fort dësinlérciséd, ^
t demandoit jamais, d'un bon esprit, seuBêe et ratiMMiBiUli
ir qui U'^" de Uaintenon avoit de la considération, et qui idili
tout à la fin de se Tenir établir & Versailles, où le Roi la dMltf
r i^QF retenir Monseigneur, qui avoit autant ou plus d'aliBsdon pan
elle, et de mnlaisu sans elle, que 1« Roi pour M"" du MuintcnoOi 1
quoi MoDseigncur plioit sans avoir jamais pu s'j accautuoilt-
C'étolt Ib-dessu3 que W"' la duchesse de Bourgogne disoît plaliOBt-
ment, depuis la grande dévotion de M. le duc de BourgofK,
qu'elle voudroit mourir et revivre bientôt apr^a, pour avoir l« ^Ù'
sir de retrouver U. le duc do Bourgogne socrËleinent inarlâ t VO*
tourlËre des mies de SaiQtc~M.arie.
M"" Chouin, disoit la duchesse de Bourgogne, prenoit uo.haUeïil devant elle et recevoll un hommage et cour tout comme htfwl U*"' de Malnteuon, eu préeence et en absence de Monseigneur.
Aprâs la mort de Moassigneur, l'appartement du Uauplùii fui donné au duc de Bourgogne, puis au duc et à la ducticue de Berry'. Le plan de 171i, publié par Demortain, nous donOt la distribution exacte de l'appartement à cette époque. I^ salles 41 et 42 ne forment qu'une seule pièce, qui est la S des Gardes du duc de Berry ; — les salies 43 et 44 c
u;i, 1112, i JuUlel.
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l'appartement <lu prince; — les salles i."> .ii), ci'liii dr hi duchesse. C'est la qu'elle accoucha, à sept mois, le 26 mars 1743, du duc d'Alençoû, qui mourut le 45 avril.
Puis rappartement fut occupé par le Régent en 1722 et 4723; par le duc de Bourbon, pendant son ministère * ; par le Dauphin, fils de Louis XV, jusqu'à sa mort arrivée en 1765; par le comte de Provence, de 1774 à 4788; enfin par les Enfants de France, en 1788 et 4789.
LE GRAND DEGRÉ OU L'ESCALIER DES AMBASSADEURS (Biealier et TSitibale 96, mIoq 59, escalier 135 et lelle 196.)
Le grand escalier, chef-d'œuvre de Dorhay et de Levau, fut commencé en 4674 et achevé en 4680. Au temps de Louis XI Y, on rappelait généralement le grand degré ; il était aussi appelé Tescalier des Ambassadeurs, parce qull était particulièrement destiné aux ambassadeurs des Cours étrangères lorsqu'ils allaient en cérémonie recevoir audience du Roi.
On y arrivait par trois arcades qui servaient d'entrée à un vestibule situé au-dessous de la Petite-Galerie. Les arcades étaient ornées de grilles en fer doré, forgées par Delobel'. Le vestibule était pavé et partout revêtu des marbres les plus beaux, disposés en grands compartiments, comme à Tescalier de la Reine; sa voûte était enrichie d'ornements et de trophées en bronze doré. On passait ensuite trois autres arcades qui conduisaient à l'escalier, dont le vaisseau avait 21 mètres sur 10. Onze marches amenaient au premier palier, au fond duquel était une niche avec une fontaine ornée de statues en bronze doré. A droite et à gauche de ce palier, il y avait deux rampes, chacune de 21 marches, pour monter aux appartements du Roi.
^ Saixt-Simon, XVI, 260.
* Comptes de 1674 et 1679.
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JtuqD'à cette haotenr, dit FéUbien, tout l'CBcalier est pavé el Inobrisflé de ^'*'*""' nuritrea ingénlfloeemenl mis les una dans lea entras. Lea merches et lea paliera sont euBsi do marbra.
Les apiinie ont outra cela des balustree otdee ornemens debramc doré, oi l'on e ropiésenté des diiAea m des dovisoB du Roi '. Va lonbusement de mSme hauteur enTlronne lout le dedans de l'escatter en nlveaa des grands paliers. C'eat de là qu'un ordre de pilastns ioniques, dont les bases et les ohapiieaux soDt dâ brunze dora, el le reste de marïire, soutient l'entablemeDl, où i'or paroU encan Bveo edat sur les omemens de la frise et de ta comicbc.
Les quatre faces du vaisseau de l'escalier, à la hauteur du premier étage, étaient décorées, d'un e6lë, au-dessus de la foDlaine, par ua boste du Roi, en marbre blaoc et placé au milieu de trophées, et en ftce par les armes de Fraace. On trouvait ensuite d'admirables portes eu bois sculpté et doré, oeuvrea de Gaffieri*; ipiatre pièces de tapisseries feintée, peintes par Yan der Meulen et placées dans de riches botdores ' ; enân (fuatre loges, où des personaages de diverses nations, aux costumes variés et éclatants, s'appuyaient sur utw balustawle couverte de tapis & Heurs d'or et semblaient regarder ce qui se passait.
^ Toutes les sculptures, omemeals, trophées, vases, etc., avaient été exécutées par Tuby, Coyzevoz, Caf&eri et Lespaguandei^.
Au dessus de l'entablement, dit FéUbien, s'élève le plafond d« l'escalier. Il est fait en forme d'une voûte percée au milieu. L'ouverture a 35 pieds de longueur sur 12 pieds de largeur * ; elle est environnée de consoles et de festons dorés, et couverte de glaces de cristal; et parla l'escalier, qui jusqu'à cet endroit contient 54 pieds d'élévation *, se trouve éclairé fort avantageusement dans toute son étendue.
Le plafond avait été peint par Lebrun. Félibien nous fait connaître la domiée générale de cette grande composition.
' Ces btiuBtrea et leurs piédestaux étaienl l'ouvre de Cucd (Comflu du Bdfimenli de ll!74, IflTT, 1679, 1560).
■ Compte» d«iSTB.
' Ces peinlures représealaieat 1« prise de ValeadeoDes, de Cambni, de Sùat-Omer, et la balsiUe de Casael. — Les dessins sont au Lonvn. * Comptes de 16T!i, Wi, 1078.
' ll'",3a sur 3° ,88. ' 17»,S3.
LE GRAND DEGRÉ
Gomme ce liea est le premier endroit par où le Roi va dans les appartemens de son palais, on a cru le devoir orner d*une manière digne de recevoir ce grand monarque, lorsqu^il revient de ses glorieuses conquêtes. Le peintre a feint que les Sciences et les Beaux- Arts, sous la figure des Muses, ont décoré ce bâtiment, non pas comme dans une fdte ordinaire, mais comme pour un jour de triomphe ; et il a prétendu que les Muses, après avoir achevé ce pompeux appareil, et l'avoir embelli en mille endroits de festons et de vases remplis de fleurs, demeurassent elles-mêmes spectatrices de tout ce qui s*7 passe ^.
Aux ûgnres des Muses s*ajoutaient celles des quatre Parties du monde et, sur huit bas-reliefs, on avait peint la Prudence, rintrépidité, la Justice, la Clémence et d*autres vertus du maître.
Il est inutile d'insister sur la richesse et l'ampleur des ornements qui encadraient ce plafond; c*est dans les gravures de la Chalcographie* et dans celles du tome Y du Cabinet du Roi^ <iu'il faut voir l'ensemble et les détails de cet incomparable escalier^ si malheureusement détruit par Louis XV en 4752.
L'escalier des Ambassadeurs ne servait pas seulement à monter aux appartements du Roi les jours de grande cérémonie. On y donnait des concerts, on l'utilisait même pour certaines cérémonies religieuses.
Le 22 juin 4684, il y eut musique sur le grand degré, dit Dangeau, et le Mercure^ ajoute : « Il y a quelquefois symphonie, et Tendroit où elle se fait entendre le plus agréablement est le grand escalier du Roi. Lorsqu'il est plein de lumière, il peut disputer de magnificence avec les plus riches appartemens des plus beaux palais du monde. »
On lit aussi dans Dangeau, à la date du 42 avril 4699, jour des Rameaux : c Le Roi, à onze heures, descendit en bas à la chapelle; et, comme il faisoit vilain temps, le Roi n*alla point k la station où il avoit accoutumé d'aller l'année passée, en traversant la cour. On avoit fait mettre la croix sur le palier du grand degré; le Roi, Monseigneur, M^^ le duc de Bourgo-
' L« Louvre possède une partie des cartons de Lebrun qui ont servi i r«zécntion de ces peintaree.
* N<« t21»-S2t7 et »S7-t564.
* 168S, Juin.
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gDP, M™- la duchesse de Bourgogne, M*' le duc d'ABJouJI duo de Berry, M"" la priDcesse de CoDty, M, le cûinle de Toulouse allèrenl adorer la croix. Le grand degré étoit plein de courtisans des deux côtés. Le spectacle fui fort beau. »
Sur l'emplacement du grand degré on trouve aujourd'hui un vestibule nu et un escalier, dit l'escalier des Ambassadeurs, construit sous Louis-Philippe sur l'emplacemeut de la rampe gauche de l'ancien escalier, celui qui seul a le droit d'être appelé l'escalier des Ambassadeurs.
SALLES 27 A
La salle 87 servait de salle des Gardes pour l'appartetneot particulier du Roi, auquel conduisait rescaliern" 31 . Louis XV venait do descendre cet escalier et de sortir de la salle des Gardes pour monter dans son carrosse, qui était rangé cootre les marches de la cour de Marbre, lorscfu'il fut frappé par Damiens, le 5 janvier 1757, à sis heures du soir.
Les salles 28, 29 et 50 formaient l'appartement du capitaine des Gardes de quartier. Sous Louis XVI, la salle n" 30 était devenue la chambre à coucher de l'appartement des bains de Marie-Antoinette, qui comprenait les salles 30, 31, 32 et 33.
Les vestibules n" 5/ étaient sous Louis XIV des dépendances de l'appartement des Bains; plus tard ils devinrent des dé-' pendances de l'appartement du capitaine des Gardes. — L'eA-! calier n° 3<, nu petit escalier du Roi, auquel conduit ce ves* tibule, avait autrefois son issue dans la salle n" SB.
Le vesiiivle de Louis JJJI (n> 33) est l'ancien péristyle do ' château de Louis XIII ; il servait à passer de la cour de Mirbre dans les jardins. Ce passage fut supprimé vers la fin da règne de Louis XV, et sous Louis XVI le vestibule devint une des pièces dé l'&ppartement des bains de Marle-Ajibttoette.
La mllt 33 était, sous Louis XIII, la pièce priQfiipA <■
SALLES 27 A
artement du comte de Soissons, grand maître de la Garde-
G*est là qae coucha le cardinal de Richelieu pendant la
du 14 au 42 novembre 4630, veille de la journée des
ss. L'escalier de la journée des Dupes débouche dans
salle. En 4747, la salle 33 fut ajoutée, ainsi que la
34, à Tappartement du Dauphin; et, sous Louis XVI, la
e de la salle 33, la plus rapprochée du vestibule de
s XIII, fut transformée en salle de bains pour Marie-
linette *.
salle 54 faisait partie, sous Louis XIII, de l'appartement omte de Soissons. Les salles 55, 36 et 57 étaient affectées srvice de la garde-robe du Roi et au logement des garde la chambre. — Ces quatre salles renferment aujouri une précieuse collection de vues des châteaux de Veres, Trianon, Clagny, Marly, Saint-Hubert, Saint-Cloud, don, Madrid, Fontainebleau, Saint-Germain et Yincennes, bosquets et jardins de Versailles, de Trianon et de Marly, ) la machine de Marly. Ces tableaux, peints par Van der len, J.'B. et P.-D. Martin, Cotelle, Etienne et Gabriel ;Tain, sont des documents historiques de premier ordre, nous avons souvent consultés avec profit. . salle n^ 34 est actuellement consacrée au service reli- X du culte protestant, qui y sera célébré jusqu'à Tachèent du temple que Ton reconstruit en ce moment. Les » 35 et 36 servent de dépendances à la salle 34. La celéion du culte réformé dans le château même du roi qui a •que redit de Nantes ', est à coup sûr l'un des faits les i extraordinaires de Thistolre du château. C'est le 2 nobre 4879 que le service religieux du culte réformé a été bré pour la première fois dans cette salle par M. Vernes, ddent du Consistoire de Paris, et M. Passa, pasteur de Mdlles.
ne reste plus à citer que Tescalier de la Reine et ses vesles (no 38), dont on a parlé précédemment.
|{m« Campan, I, 105.
L*édit de révocation de Tédit de Nantes, préparé à Versailles, fut
S à Fontainebleau, le 19 octobre 1685, par le chancelier Michel Letel-
enregistré et mis à exécution dans toute la France le 22 octobre
tOBAU).
LOUIS XV
LES APPABTEMENTS
On a TU, dans la doBCrlptloa générale des appartemcoU du c&Ataaa, eomblen le palais de Louis xrv fut modifia par Louis ZT. Le goAt avait changé ; un nouveau style d'Brcbi' 1 tMtore et de décoration remplaçait le style de Hansatt, de I Lepautre, deMarot et de Bérain. Boberl de Colle avait don»-' le signal dès les premières années du xtiii* siècle, et à si suite avaient paru Boffrand, OppeDord, Lerous, Lassurance, j , Courtonne, Le Carpentier, Contant et Cartaud, qui créÈreni une architecture nouvelle et un art décoratif complèiemeul original et bien français. Ils multiplièrent partout les sculptures élégantes, variées, capricieuses, mais toujours de bon goût. SI l'on trouve, à l'hôtel Soubise, à l'hôtel Matignon', Je très-beaux spécimens de cette nouvfUearcbi lecture du irai' siècle, le château de Versailles en possède aussi de Bupeites échantillons dans les petits appartements de Louis ZT ^ aux appartements de la Reine et du Dauphin.
L'art de la distribution des appartements et de les rendre commodes et agréables à habiter ât à celte époque de grands
* Aujourd'hui rhHal Gtliar».
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H"u:n, dit rarchitecU' PalU* *, ne ikuis a l'ait \)ln< (llionncur (jui.'
^-^'Ue iuvcutioii. AvaDt ce temps, ou pouvait dire a\oc raison do
^ architecture que ce n'étoit que le masque embelli d'un de nos
P^us importants besoins ; on donnoit tout à Textérieur et à la ma-
S^^cence. A Tcxemple des bfttimens anciens et de ceux de Tltalie
^Q Von prenoit pour modèles, les intérieurs étoient vastes et sans
aucune commodité. G*étoient des salons à double étage, de spa-
^^uses salles de compagnie, des salles de festin immenses, des
S^exies à i>erte de vue, des escaliers d*une grandeur extraordinaire ;
toutes ces pièces étoient placées sans dégagement au bout les unes
des autres : on étoit logé uniquement pour représenter, et Ton
i^oroit Fart de se loger conomodément et pour soi. Toutes ces
distributions agréables que Ton admire aujourd'hui dans nos
Ii(^l42l8 modernes, qui dégagent les appartemens avec tant d'art ;
ces escaliers dérobés, toutes ces conomodités recherchées qui ren-
dex^t le service des domestiques si aisé, et qui font de nos de-
mexires des séjours délicieux et enchantés, n'ont été inventés que
de T108 joan : ce fût au palais de Bourbon *, en 1722, qu'on en fit
le premier essai, qui a été imité depuis en tant de manières.
Ce changement dans nos intérieurs fit aussi substituer, à la gra.'vité des omemens dont on les surchargeoit, toutes sortes de décorations de menuiserie, légères, pleines de goût, variées de
m^e&çons diverses On supprima les solives apparentes des
planchers, et on les revêtit de ces plafonds qui donnent tant de
S'^ aux appartemens, et que Ton décore de frises et de toutes
sortes d*omemens agréables ; au lieu de ces tableaux ou de ces
énormes bas-reliefs que l'on plaçoit sur les cheminées, on les a
^'^coréea de glaces qui, par leur répétition avec celles qu'on leur
^PpQse^ forment des tableaux mouvants qui grandissent et ani-
'''^t les appartemens, et leur donnent un air de gaieté et de ma-*
^^cence qu'ils n'avoient pas. On a obligation à M. de Cotte de
®®tt« nouveauté.
^ résultai de ces transformations ne tarda pas à se faire
*®ûtir éi Versailles. Les grandes pièces d'apparat, toutes de
'"^rore et de bronze doré, devenaient inhabitables et in-
- ^^^^'tahies à ceux qui les comparaient aux salons des
« ^. . ^T^e Ton construisait à Paris. Aussi Louis XV habita-
^ 'ïàoins qu'il pût le château de Louis XIV, en môme
*^® ^ïxi'il s'efforçait de le rendre plus confortable. Les
'^ des Bâtiments du Roi nous montrent les efforts
fft dans ce but. On remplaça dans les appartements
* B^t^'*'**^'' /WyA en France à la gloire de Louis XV, 1765, in-folio. ^ ^ar LaMorance père.
que 1'
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habités les lambris de marbre par des panneaux de meDulsérie sculptés ; on mit de doubles croisées et des persieuoes aux fenêtres ; on posa des sonnettes.
Louis XV n'hésila pas à détruire une partie des appartimenls particuliers de Louis J/F, pour les remplacer parce qu'on appelle les petits appartements de Louis XV. Partout, le grand et le solennel firent place ou petit et au commode. Le Boi se m faire une nouvelle chambre à coucher ; il donna un développement considérable aux petits cabinets de la cour des Cerfs, pour y vivre plus à l'aise, nu double point de vue du confortable des appartements et de la suppression ou de la diminution de l'éticpielte. Après avoir détruit les appartements particuliers do Louis XIV, il détruisit la galerie de Mignard (1780), l'escalier des Ambassadeurs (1751), enfin, en 1T71, l'aile du château que Gabriel rebâtit en 1772-73.
On était prêt, à ce moment, ô démolir une grande partie du pelais pour le rehStir au goût du jour, pour donner à son architecture une tournure grecque et do style sévère, en y mettant colounfs et frontons, ainsi que le demandaient les Cuylus et les autres réformateurs. M. D'Angivillîers, directeur général des Bâtiments, était de cette école, et, si l'élst des linances eût permis à Louis XVI de continuer l'œuvre de destruction commencée sous Louis XV, le château de Louis XIV eût été à peu près détruit. Nous verrons le premier empire reprendre ce projet et ouvrir un concours pour désigner l'heureux architecte qui serait chargé de cette transformation. Le château de Mansart ne fut encore sauTi que par les désastres et les invasions qui amenèrent la chute de Napoléon I*"",
Salons de Ik Paix at da la Onarre. .
Dans tous ces projets de reconstruction, les grands appar- i tements de Louis XIV étaient toujours respectés. Louis XV I n'y ût aucun changement ; on les gardait pour les fUes et I certaines cérémonies. En 1719, on plaça sur la cheminée dn I salon de la Paix (H4) le tableau de Lemoine représealait Louis XV donnant la paix à l'Europe. En 1738-1741, Couslou fut chargé de faire pour le salon de la Guerre (IIS] le boi-
Louis XIY passant le Rhin, qui est placé aujour-
[ vestibule de la Chapelle. Ce bas-relief était des-
emplacer le bas-relief en stuc de Goyzevox, repré-
Louis XIY à cheval, que Ton voit sur la cheminée de
Salon d'Heronle (105).
on d*Hercule occupe, comme on le verra plus loin, haute de la troisième chapelle du château. Il est -dessus du vestibule qui conduit de la cour de la I aux jardins, et sert aujourd'hui d'entrée aux grands nents.
rie général dô la décoration, qui est d*une grande est celui de Robert de Cotte. Le marbre, comme au la Louis XIY et de Mansart, est encore le principal dé l'ornementation, mais c'est la dernière fois qu'il oyé à Versailles sur une aussi vaste échelle. Tous les i de sculpture décorative, en bronze et en marbre, ux, cadres des tableaux, etc., sont l'œuvre du sculpisé, qui les a exécutés de 1732 à 4734. Les bases des ; sont en bronze doré, mais les chapiteaux sont en t en étain*. Les sculptures en bois et en stuc sont ïTcki \ un des principaux sculpteurs d'ornements du I Louis XY, qui est l'auteur des deux portes placées et à gauche de la cheminée, et des sculptures de la . Les dorures ont été faites par Desauziers *. La che^ [ui est splendide avec les bronzes de Yassé, est en
i'Antin •.
Int des Bâtimenta da Roi, 1738, 1741.
tlUê Ârekivês de Vart français, 7P série, I, 149. Uct des BAUments du Roi, 1730. — Yerberckt était né à Anvert moarot à Paris le 9 décembre 1771. Il fut agréé à T Académie de i de sculpture eo 1733. Il a dû exécuter, ou faire exécuter sous cm, la plus grande partie des sculptures décoratives faites au iodant le règne de Louis XV. Les registres des BAtiments men- •t sommes eoosidérables qu*il a touchées : 22,000 lÎTres en 1735, 1730, 43,812 en 1747, etc. Il était très-lié avec Jules Dugoulon, ptsnr décorateur émérite (Voir le dictionnaire de Jal). ttres des BAtiments du Roi, 1738.
itrstf dst BâtimenU du Roi, 1734.
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Le plafond, qui a 18", 50 sur 17, est l'œuvre de liemome', qui le peignit de 17Î9 à 1736. Le sujet est l'Apothéose d'Hercule. <L Ce vaste et magaiSque isbleau, dit Piganiol de la Force, fut dévoilé aux yeux du Roi et ù ceux du puhlic, le 26 de septembre 1736, car jusqu'à ce jour il avoit été caché par les échafauds. 5. M. le vit ea allant à la messe et ea revenant. Comme elle aime les arts et s'y coonolt, elle l'eiamina avec beaucoup d'atlentioa et en fut si satisfaite, qu'elle nomma sur-le-cbamp le sieur Le Moine son premier peinln- >
Lemoine se lua cependant de désespoir après avoir letminé son œuvre. Nous lisons dans les mémoires du duc de Luynes' : • On homme instruit me coutoit, il y a quelquîs jours, que, lorsque Lemoine entreprit le salon d'Hercule, il s'attacha à finir sa peinture avec autant d'exactitude et de perfection qu'il auroit pu en employer pour ud tableau 1 portée d'être examiné en détail. Lorsqu'il eut presque fini cet ouvrage, il voulut eu voir l'effet ; il descendit de réclisfaud ; il remarqua d'en bas que la grande corniche dorée coupoit son dessin cl ses figures ; il en fut si frappé qu'il effaça tout. Il refit ensuite le même ouvrage, mais à grands traits ; et quoiqu'il n'y ait pas mis la même perfection qn dans le premier ouvrage, il se trouva qu'il avoit fort I réussi. M. d'Anliu le fit premier peintre du Roi et lui doniii 10,000 écus pour le salon d'Hercule, Mais il se Irou a que ses déboursés seuls alloient à 29,000 livres ; il y avoit pi 24,000 livres d'outre-mer. Ce calcul tourna la tète à Lemoi» et fut la cause de sa fin tragique. »
On voit aujourd'hui eu salon d'Hercule deux tableauxl'un, placé dans un cadre sculpté par Vassé et doré par Desauziers', représente le passage du Rhin; c'est un ancia module de tapisserie des Gobelîns repeint en 1831. CeW peinture a remplacé le Paul Véronése représentant le Repas chez Simon le Pharisien, placé actuetlemeut au grand sslon
' L'esquisse originslo est au Louvre, dans les sslles de fÉcole fMtaise, au second étage. — Le plafood de Lemoine est en tr^s-maui et il Eersit déplorable que l'adminiEtration dea Beaui-Artd laïi cette niBf^fiquB peinture. Sa restauratioa est urgaole.
* XIV, 0. — 4 janvior 1755.
' Registres des ËaiimenlB du Roi, 1730.
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lu Louvre. Le second tableau est un Louis XIY par Mignard, [oi se trouvait en 4682 dans le salon de TAbondance. On le lansporta plus tard à Trianon, d'où il est revenu au salon raereule.
Ce salon a servi sous Louis XV aux grands bals de 4739 et le 4747. Bn mars 4749, on y présenta au Roi deux jeunes autmches amenées d'Egypte et destinées à la Ménagerie ^ C'était aussi dans le salon d'Hercule qu'on remettait au Roi les fixicons qpie Tordre de Malte lui envoyait chaque année.
Petits appartements de Louis ZV.
Louis X7, fatigué de vivre dans les appartements de jonis XIY , dit le Cicérone de Versailles ', remania lesdits appartements et s'organisa, au second étage du château, sur la »ur de Marbre et autour de la cour des Cerfs, une sorte de >elle maison bourgeoise où il put vivre à son aise, affranchi le l'étiquette, du cérémonial et de la curiosité des courtilans*. On construisit au second étage du château, sur la xmr de Marbre, ime suite de cabinets, et, sur la cour des lerfs, quatre étages de cabinets et de cuisines. La création Le Tappartement des maîtresses, au-dessus des appartenents particuliers de Louis XIY et de la galerie de Mignard, anena bientôt la transformation des appartements de joais Xrv, la destruction de la galerie de Mignard et celle leTescalier des Ambassadeurs.
Les nouvelles constructions comprennent : 1® les apparie^ mmU particuliers de Louis XF, refaits sur l'emplacement to ceux de Louis XIY ; ~ %^ Vappartement de Madame Adélaïde^ construit sur remplacement de la galerie de Mignard et de Tescalier des Ambassadeurs, appartement réuni au sien par Louis XYI en 4774 ^ ;~ 3<» les petits cabinets du second étage sur
* LuTifBS, IX, 364.
* Trèt-bon livre, qui a ea plusieura éditions et qui cependant est fort rare.
* • Où il pût viTie en particulier*, dit La Martinière {fiieU géogr., art.
^niÂXLLBS).
* Ce que Ton appelle aujenrd'hui U$ petits appartements de Louis XV se ^OBpose de ceux de Louis XV et de Tappartement de Madame Adélaïde, c^e*4-diie des salles 1»-138.
la eovr ds Marbre et ceux de la cour des Cerfs; — V Vapparttmenl des matlrtsses, au second élage, au-dessus de celui de Louis XV.
Malgré leur brièveté, les registres des Bâtiments du Roi nous pcrmellenl de dire que c'est vers 173Î que l'on commença la construction des cabinets du second étage du château sur la cour de Marbre et ceux de la cour des Cerfs; et Piganiol nous apprend que les travaux faits dans les anciens appartements particuliers de Louis xrv ne comoiencèreDi qu'en 1738. On trouve dans le registre de ITSS qu'on fil en 1734 'pour i2,îU livres de travaus de maçonnerie dans les nouteauss peiiis appariemenls, et que I^ Blanc, aculpleuifondeur, reçut 6180 livres pour les ouvrages de bronze doré d'or moulu qu'il y fît en 1734. En 1735, ie faïencier Branlard fournissait des carrcaus de faïence de Hollande ti des tauternes de cristal, et Laucret touchait 2400 livres pour un tableau destiné à la salle à manger (129)*. Les registres des Bâtiments ne donnant pas de renseignemenia précis, nous accepterons la date de 1738, que nous trouvons dans Pigauiol delà Force', pour celle delà reconstructioa des premières pièces de l'appartement de Louis XY : cabinet du Conseil (125), cbambre à coucher [l!61, salon des Pendules (127) et salle à manger (129), dont la décoration concorde bien avec la date de Piganiol.
Nous espérions aussi que les registres des Bâtiments da Roi nous permettraient do connaître les noms des artistes qui ont exécuté les élégantes sculptures des lambris, les cuivres ciselés et dorés ; malheureusement ces registres na renrerment que des indications sommaires : sommes payées pour travaux exieulés au château è tel ou tel artiste, et « n'est que par hasard qu'on peut mettre le nom de son auteur ô une œuvre. Nous donnerons cependant les noms des artistes, la plupart encore inconnus, à qui l'on doit la ravissanU ornementation des petits appartements.
' Les travaux faits en 1731 ne funiil pajëa qu'en 1T35. |
' Regialras des Bùliinenls, 1735. — L« regislre àe 1738 raanliimM * |
plufiiBUTK reprises des traïaui aiêculis dans les petili ojijiarlimeii'; t
■■□fl iodicatloti prëcÏEe.
* EdiUoQ de 1701, I, 271.
Panni les sculpteurs en bois et en stuc, auteurs des ornements des lambris, des portes^ des corniches et des voussares des plafonds, les registres mentionnent : VerèercJU, évidemment le plus important et le plus occupé de tous^; ^ Jules Dufoulanj « sculpteur qui excelle surtout en bois », dit Piganiol de la Force*, et dont le nom se trouve pour la dernière fois dans le registre de 4731 ' ; — Berj% Oervais^ Haize^ EtTjHa^ Maçnanais^ MauHsan père et fils, Monthéant^ Poulet^ Mouiteam père et fils. Les sculpteurs- fondeurs-ciseleurs, auteurs des bronzes dorés, sont : Caffieri ^, Qobert, Le Blanc et M08»l/. Ajoutons encore: les doreurs Desauziers^ Le Blanc* et thèerê*, qui ont fait ces dorures inaltérables et encore si vives aujourd'hui ; — HéroUy qui faisait les ouvrages de fer doré d'or moulu'; — Voisin^ ébéniste, l'un des successeurs de Boule*;— Martin f dont les vernis étaient déjà renommés*.
Mais il ftut sortir des généralités et arriver à la description des pièces de Tappartement de Louis XY **.
Cabinet du GonseU (135).
Le eoHnet du Conseil et le cabinet des Perruques de Louis XIV tarent réunis et devinrent le nouveau caHnet du Conseil^ dont
' Voir pag» 807, an »êUm d'HereuU.
* Edition de 1764, II, 329.
* Dagonlon était déjà célèbre dans les dernières années de Lonis XIV, I «raii travaillé à la décoration des lambris de TŒil-de-Bœaf et de la chambre à coucher de Lonis XIV (Pioamiol) ; il avait sculpté les belles Miseriez dn chœur de Notre-Dame de Paris, et il avait travaillé pour le roi d'Eapagne, Philippe V, aur les dessins de Robert de Cotte (Artist«i f^WÊÊfÊJt à Véttimftr).
^ Le registre dee Bfttiments de 1738 indique un CafHeri comme ayant Ul des bronzes dselés et dorés pour les petits appartements. C'est Jacques CStiBari, né en 1078 (Renseignement communiqué par M. Guiffrej).
* Le Blanc fait aussi des cuivres argentés (Kegistre de 1730).
* Le Blanc et Gobert sont les mdmes que nous venons de nommer parmi m senlpteurs-fondeurs-ciseleurfl.
^ Registres de 1735 et 1736.
* Re^strea de 1735, 1745, 1747, 1751.
* Regisire de 1734. — Cette année, Martin reçut 120 livres pour avoir femi deax pieda de table.
** Voir le plan àujMtitt appartintinii de Louit XV,
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ladAeontiOQ est merveilleuso de richesse et dégoût. C'esl lé plus bal échantillon du style Itobert de Cotte, c'est-à-dire à» la WiBallion entre le style Louis SIV et le style Louis XV "Ç/taprtoDeok. dit. Les consoles de la corniche notamment sont da por Louis XIV, tandis que les lambris de la salle appsrttatimit-i Un style nouveau. Les plus beaux de ceslambiis SMiticai^ sûr les deux situés à droite et à gauche delà ASBiinAe. Les élégantes sculptures dorées des boiseries TeptéSBDtebt les attributs de la royauté, le sceptre et 1b Oidn-de Justice, ou des Enfants persouniGant la paix,li gwm et le commerce. La cheminée, en marbre rouge, ornée de enlTVMdorés, est l'une des plus remarquables du palais. Rien n'a été négligé dans la décoration do cette salle; la iduitie de la cbeminée môme a pour oroemcat unbas-ielief repréftentaui le groupe principal des Bains d'ApoUon.
Les objets mobiliers ne sont pas ceux qui s'y trouTûient ■Tint 47H ; mais ils n'eu sont pas moins dignes d'altentiOQ. MouB citerons la pendule Louis XVI et les candélabres Lools XV placés sur la cheminée, les chenets Louis STl, le Inueau Louis XV avec ses cuivres ciselés, l'enctieT Louis XT, genre Ueissonnler, et une console Louis XT en bois doré.
Derrière le cabinet du Conseil se trouvent, sur le cAté occidental de la cour des Cerfs : un cabinet de bains [a), le palier fermé de l'escalier des petits appartements, appelé aujourd'hui l'escalier de la Forge (c), et un second cabinet {6), appelé aujourd'hui, sans qu'où sache exactement pourquoi, le salon des Ferruqiies. Ces trois cabinets établissent une commanicatioa entre la saUe du Conseil (t:5) et le salon d'Apollon (111).
Le cabinet a devint un cabinet de bains en 1764, et fut reRiit enlT70<; mais les sculptures de Rousseau et les dorures dt Oobert * ont disparu ; il ne reste plus ipie la place de la baignoire.
Le palier fermé de l'escalier des petits appartements esl
' Regùtrs àm Batimenls de 17T0. — Louis XV avait fait fiin tû iT^ de* baiaa au secoad itage, li où il établit an ITSI bb bibliolhiqua (Aitlination., carton 0' 1773).
* Registts das BStimenta de 1771.
revêtu de boiseries sculptées et dorées» de style Louis XV ; les Terreux des iK)rtes sont également du temps de Louis XY et en cuivre ciselé doré.
Le cabinet è renferme une cheminée en marbre et plusieurs armoires. Les boiseries des lambris, des portes, des armoires et de rébrasement de la fenêtre sont de style Robert de Cotte.
Ohamltre à oonolier de Louta XV (136).
La cbambre à coucher de Louis XY a été formée du cabinet du Billard ou eaàinet des chiens du Roi ' et de quelques petits cabinets éclairés sur la cour des Cerfs. Louis XY avait dabor(| couché dans la chambre de Louis XIY * ; il se servit de sa nouvelle chambre à partir de 4738 et y mourut le 40 mai 4774. Elle fût dés lors la chambre de Louis XYL
La décoration est de même style que la salle du Conseil; e*est le s^le Louis XY commençant et se dégageant avec grftce du goût plus sévère de Louis XIY. Les bronzes dorés, les serrures, les espagnolettes, les verroux, les boutons des portes, les ornements de la cheminée sont ici, comme partout, d^ine rare perfection de travail.
Dans le fond, qui est opposé aux croisées, dit La Martiniëre ', il y a une alcôve renfoncée, dans laquelle est le lit. Cette alcôve est ouverte entre deux pilastres, aux angles du flanc desquels on remarque des palmiers qui s*élèvent et se recourbent en cintre, en B*ètendant le long de la traverse d*en haut ; cette traverse est chantournée, et les armes du Roi sont sculptées dans son milieu ^. Cette alcôve est fermée par une balustrade richement ornée. Les tapisseries qa*on y tend sont de superbes étoffes, pareilles à celles du Ut.
Le reste de la chambre est décoré de lambris, qui montent Jusque sous la corniche. En entrant par le cabinet du Conseil, on a pratiqué au milieu du lambris la cheminée, qui est d'un beau marbre de brèche d*Alep ; sa forme est nouvelle et gracieuse, taillée d^omemens pris dans le marbre môme. Au-dessus on y a placé un
' Do roi Loais XIY.
* LumM, IX, S94.
' Article V$rsailUi, p. 100, l'^ cobone.
^ Cette décoration n'exista plus ; elle t été changée sous Louis XV.
trémeau de glace, renfermé dana un bfllis, d'ima sculpture singu- KËrc. De l'autre cOté opposé, U y a un Irëmeau semblable. La face des croisées est pareillement ornée de glaces. Los pilastres et tes panneaux varient plusieurs parties par des omemena de grsiid goQt. La corniche sous le plafond ae contourne en cintre et s'uniti xm cadre, qui forme des nûlieux et des angles, avec des chantonincraens, dans lesquels sont placés des manières de cartouclies, fii renferment des chiSccs et de petits bas-reliefs assortis aux aulrtf décorations. Sur les quatre portes, dont deux à chaque cûté de la clieminée, duux i cOté du trémeau opposé, sont des tableaux renfermés dans da riches cadres : dans l'un, c'est le poKrait de François I" par le Titien ; le second est Catherine do Médicispu Rubens ; un autre, Mario de Médicia par Van Djck ; le dernier eal le portrait de Don Juan d'Autriche par Antoine More.
Le Roi couche ordinairement dana cette chambre ; et lorsqu'il M lève le matin, il passe en robe par le cabinet du Conseil, dans la première' où se (ait son lever avec les cérémonies accouturoéœ.
I Les anciens dessus de porte ont été remplacés par les portraits de Mesdames Adélaïde, Tictnire, Blisabelh et Henriette Dans l'akâve on a placé le sacre de Louis XV par Si^ot. deux portraits de Louis XV par J.-B. Vanloo et Bigaud, el les portraits de Mesdames Sophie et Louise V Cette fois les organisateurs du Musée ont fait ce qu'ils auraient dû faite toujours ; conserver la chambre intacte el sa décoration, el y placer quelques peintures appropriées à la pièce et à son histoire.
Les balcons des fenêtres sont encore ceux du temps de Louis XIV ; ils sont en fer forgé, autrefois doré ; au milieu est le chiffre du Roi avec la couronne; à droite et à gauche, le sceptre de France croisé des carreaux de la foudre.
On remarque dans cette pièce, ainsi que dans beaucoup d'autres, un certain mélange de choses anciennes et nouvelles. Ici, les volets sont Louis XIV; le verrou de la porte qui va au salon des Pendules est Louis XVI; les panneam de cette porte sont Louis XV, mais on les a entourés de cadres Louiy XIV.
Terminons en disant qu'on voit aujourd'hui dans la cluis-
' Celle de Louis XIV.
* Le poitTsit de Madame Heorielte estde Naltier ; ceux des dnq ntm filles de Louis XV ont été peiats psr des artistes de son école. — D» indens dfluue de porte, le Titien est sa Louvle.
bre d6 Louis XV deux petites statues équestres. L*une représente Louis XIY; Tautre, placée au milieu de la chambre, est le modèle de la statue de Louis XV par Bouchardon. On remarcpie encore deux consoles en bois doré de style Louis XIV,
Au fond de ralcAve, une porte ouvre sur un petit cabinet (4 tout couvert de boiseries décorées de fines sculptures dorées, dont les motifs sont empruntés aux sciences et aux arts : sphères, boussoles, etc. G*est le plus joli spécimen du style Louis XVI qu'il y ait au château. La cheminée, en griotte rouge, est ornée de cuivres dorés, dont la ciselure est d'une finesse et d'une exécution remarquables. Les serrures et le bouton de porte ne sont pas moins élégants. Le verrou est Louis XV. Une porte-fenètre, fermée par une grille de fer, ouvre sur le balcon de la cour des Cerfs et permettait au Roi d'arriver librement à l'escalier des petits appartements et de monter aux étages supérieurs du palais. Cest par là que passait Louis XV pour se rendre à l'appartement des petites maîtresses dans les combles, à sa bibliothèque, ou pour aller faire ses promenades sur les toits. C'est par là que Louis XVI passera plus tard pour aller chez la Reine par le Passage du Roi.
Salon des Pendules (1S7).
Le vestibule du petit escalier de Louis XIV et divers cabinets furent aussi, à cette époque, transformés et devinrent un nouveau eaUnet de Conseil^ qui prit quelques années après le nom de cabinet de la Pendule.
Le duc de Lynes* nous apprend que Louis XV fit refaire, en 4748, le cabinet du Conseil, On baissa de trois pieds le plafond ; on gratta et on blanchit tout ce qu'il y avait de dorure, et on le refit à neuf pendant le voyage de Fontainebleau de cette année.
Le cabinet du Conseil prit le nom de cabinet de la Pendule, en 4749, après qu'on y eût placé la pendule de Passement et
LE CEATEAÏÏ DE VERSAILLES Dautliiau, cbef-d'œuvre d'horlogerie el de mécanique. Od l'appelle aujourd'hui le salon des Pendules, et eu effet il en renferme trois : celle de Passetnant, une autre pendule astronomique de Passemant et une horloge prise à Alger en 1830,
C'est l'une des plus belles pièces des petits appartemeuts. Bile est toute décorée de glaces et de boiseries sculptées. U style de cette ornementation (gorge du plafond, bordures des glaces, sculptures des lambris] est d'ua goût excelleat, d'une légèreté et d'une élégance parfaites. La cheminée est en brèche violette.
On remarque dans la salle un petit réduit (e), éclairé par une barbacane, entre les deux pilastres accouplés de la cour de Marbre. Cette cachette est fermée par une porte aui vilres de glaces. Etait-ce une des écoutes de Louis XV ? On voit aussi, incrusté dans le parquet, un méridien tracé paruoe bande de cuivre jaune. Ce méridien a été posé par le roi Louis XVI, en décembre 1778, et a été payé 192 livres*.
Le salon des Pendules est meublé aujourd'hui do eiaq tables, _dont les dessus en stuc représentent les plans du parc de Versailles, des forêts de Marly et de Saint-Grermain, par Andrieux de Benson, et ceux des forêts de Compièfne et de Fontainebleau, par Ducy. La cheminée supporte une pendule Louis XIV et deux vases de porphyre ronge du t«mps de Mazarin.
Cabinet dea Ch&«Ma (139).
Une antichambre et les salles des garçons du chSl«au devinrent le caiinet des Chasses. La décoration de ce cabinet, généralement assez simple, est surtout remarquable i la gorge du plafond, où des bas-reliefs en stuc représentent des chasses au cerf et au sanglier. Le cadre chantourné de It glac« de la chemiuée est d'une grande richesse, et les portraits au-dessus des portes sont entourés de guirlandes, dont les extrémités sont tenues par des aigles. Ce cabinet, dit Bloodel, renfermait plusieurs loges et banquettes pour les chiens du Boi.
' J<mrtul i* Lovii Î7I, publié par Micolahdot, 18T3, in-lt, p. W.
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Eacaller partfonller de IjOuIs XV ^
Il a été établi sur remplacement du caUnet des Livres de Louis XIV. Il conduit à Tappartement de Louis XY, au premier étage, et à Tappartement des maîtresses, au second. On y remarque ime rampe en fer forgé, au chiffre du Roi.
SaUe à manger (139).
Le petit escalier de Louis XIY, par lequel on arrivait aux cabinets du Roi par les derrières, la salle de bains et la chambre des bains de Louis XIY *, furent transformés et devinrent la salle à manger de Louis XY. Sa décoration est assez simple et les motifs principaux sont des instruments de musique. Cette salle à manger a deux portes-fenètres ouvrant sur le balcon de la cour des Cerfs, et communique par un long corridor avec les cuisines établies autour de la dite cour des Cerfs.
La salle à manger de Louis XY fut aussi celle de Louis XYI. On y avait placé, sous des vitrines, toute la vaisselle d'or du Roi. On y voyait aussi un baromètre de Torelli et un secrétaire dont chaque tiroir ne s'ouvrait qu'en faisant jouer l'air d'un orgue *. Le comte d'Hézecques nous apprend encore que c'est par cette pièce (et Tescalier à vis (i) aujourd'hui détruit) que Ton gagnait les petits cabinets qui régnaient à tous les étages de la cour des Cerfs.
Cabinet du Roi (130).
L'ancien cabinet des Agates devint le cabinet de Louis XY.
* Cet escalier est marqué f sur le plan.
* Lee bains de Louis XIY furent refaits en 1728 par Louis XY (Pioaniol, éd. de 1764, 1, 316). En 1755, nous trouvons un nouvel appartement des bains, au second étage du chftteau, sur remplacement où Louis XY établit, en 1704, sa bibliothèque, qui est aujourd'hui la bibliothèque du chûteau. En 1754, les bains furent reportés au premier étage, au cabinet a. — L^étude des documents originaux n'ofire qu'une suite ininterrompue de cabinets, d'antichambres, de bains, d'escaliers surtout, sans cesse faits, défaits et refaits.
* lyHézBCQUBS, Souvenirs d'un page de la Cour de Louis XVI, p. 158.
La décoralton de cette pièce est splendide ; les sculptures des lambris, dos portes et des deux glaces sont du meilleur style Louis XV. La frise est décorée des chiffres du Roi, de fleurs de lys cl de couronnes royales. Les cadres des glaces sont formées d'arabesques, de palmes et d'instruments do musique. Les médaillons sculptés au milieu des lambris représenteul des jeux d'enfants. La cheminée en campanrouge est élégamment sculptée. On y a placé deux candélabres Louis XVI d'une ciselure remarquable. Sur un pied cannelé circulaire, deux nymphes en bronze supportent trois branches de lys en cuivre doré mélangées à des branches de rosier ; trois lys forment bobôche et peuvent recevoir des bougies.
C'est dans le cabinet du Roi que se faisaient les présentations, parmi lesquelles celles de M"'" de Pompadour et Dubarry furent les plus remarquées,
■ Cabinet p«rtloaUer dn Bol (131).
Le salon Ovale fut détruit en 1750 et remplacé par un cabinet rectangulaire accompagné de deux petits cabinets (f' 4). L'ignorance injustifiablede:^ fondateurs du must^c avait transformé ce salon en celui de i/L'°' de Malntenon, et Us y avaienl placé son portrait. Le petit cabinet g\ désigné formellemeDt par Blondel comme le cabinet de chaise-percée de Louis XV, était devenu, on no sait ni comment ni pourquoi, le confessionnal de Louis SIV; et son appendice, le cabinet de toilette h, avait été transformé en un poste pour le capitaine des Gardes, qui surveillait à travers une glace sans tain le Boi pendant qu'il se confessait. Il y avait dans toute cette bizarre invention, un mélange déplorable d'ignorance et de supereberie, contre lequel H. Soulié protestait dés 1859; et il faut féliciter le nouveau régisseur du palais, M. Poisson, le cooservateur du musée, M. le comte Clément de Bis, et l'architecte du palais, M. Guillaume, d'avoir fait disparaître un état de choses aussi honteux [août 1880).
En réalité, ce cabinet était le cabinet particulier, ou arrièrecabinet de Louis XV. Il était situé à c&té de son grand c»bioet et ■ servait de retraite è S. H., dit Blondel. BUe y liant
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ses iMipiers, elle y écrit, dessine, ordonne et reçoit ses dépêches. » L'exactitude de Blondel a été prouvée, quand, après avoir enlevé le portrait de M>»« de Maintenon, on a trouvé, derrière ce portrait, renfoncement j de notre plan parfaitement Intact, avec ses tablettes blanc et or, sur lesquelles Louis XV plaçait ses cartons et ses papiers.
Sous Louis XYI, ce cabinet prit le nom de caHnet des Bufèis.
jLppartemant de Madame Adélaïde.
Ici commence Tappartement de Madame Adélaïde, fille de Louis XV. n comprend les pièces 432, 432 Hs^ 433, 434, 436, 437, et une antichambre, 438, ouvrant sur Tescalier Gabriel (18). Une partie de cet appartement : le cabinet des bains (132 bis) y la partie septentrionale de la chambre à coucher (433) et de la salle à manger (434), Tantichambre (436), Tescalier de Mesdames (435 bis) et la cour (135), fut établie sur l'emplacement de Tescalier des Ambassadeurs. Les salles 432 (salon de musique), 433 (chambre à coucher) et 434 (salle à manger) remplacèrent Tancienne galerie de Mignard. L'ancien cabinet des Médailles et des Curiosités devint le cabinet de Madame Adélaïde (437).
Cette princesse avait une fort belle bibliothèques placée au second étage, au-dessus des pièces 132, 433,434, à la suite de Fappartement des maîtresses*. On enleva, en 4769, à Madame Adélaïde la partie de sa bibliothèque située audessus de la salle 432 pour la réunir à Tappartement de M"» Dubarry ', mais elle conserva sans doute la grande bibliothèque formant une galerie ef^située au-dessus des salles 433 et 4 34 \
Cest pour faire, ou plutôt pour compléter Tappartement de
* Une partie dee livret de Meedames Adélaïde et Victoire se trouve à la htMiothèyie de Yersaillee.
* AreÛvee nationalet, carton O* 1773 : Plan de Gbbriel de 1770 pour approprier l'appartement de M"^ Dnbarry.
' Cette aalle eet encore intacte.
^ On voit enr on plan dn carton 0' 1773 (Arch. nat.) la ditpoaition de cette galerie-bibliotlièqae.
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madame Adélaïde, que Loiiis XV fit délruire en t T5i l'escalier des Àmtiassadeurs. Tous les coatemporains déplorent cel acte de vandalisme'; mais, comme toujours, c'est le duc de Luynes * qui nous donne les détails les plus précis.
On fait HctucUemânt un uutrc logâmeul à Madame Adélaïde diua le p-BBil escalier de marbre. On deirult enlièroment ce bel eacAlier, dont lea marbres dû pourront point servir, à ce que l'on a&sore, dans l'escalier que l'on projette dons l'aile de M. le comie de Nonillea auprès da la cbapullc, en laissant l'ouverture des Icoû arcades *. Les marclioa mSnies de celui que l'on démonlc M pourront pas servir au nouveau, imrce qu'elles n'ont que 10 pieds do long et que les autres ont 18 pouces de plus.
On entrera dans cet appartement par le palier de l'escalier tpU est du cOlé de la cbapeile. Ce palier formera la première pièce. Le reste de l'appartement sera pris sur la Petite-Galerie, dont on recuk' le mur pour lui donner plus de larfrenr. L'autre palier de rescaU«r fera dus gardes-robes, et on ftiit ime petite cour dans le milieu pour donner du jour.
Cette première disposition fiit un peu modifiée, mais 11 faut passer à la description do l'appartement.
L. SaJle de bains de Madame Ad6l»Ida (laa tû
La salle de bains de Madame Adélaïde date de 1765*. Ses lambris sont décorés de charmantes sculptures dorées représentant les attributs de la pëcbe et de la chasse sur l'eau. La fenêtre, gui ouvrait alors sur une petite cour, et qui donne aujourd'hui sur l'escalier des Ambassadeurs de Louis- Philippe, cette fenêtre, disons-nous, a été en grande partie bouchée par M. Nepveu pour encastrer un grand tableau sur le mur de l'escalier. Le cabinet est devenu un cabinet noir,
' BàrbIBR, V, 173. — D'AnaKKaoN, III, 405; VII, l!l, — dtnA iVirtcht, 1752, ■a" 18.
* XI, Ui- Mars 1752.
* Les IroiB arcades du Testibals da l'andBa CBcalier. — L'aile de U' le comte de Noailles fut abttlue en ITTl et remplacée par l'aita Gibrial •» 1772, avant qu'oa lit coDsltiùt l'escalier projeld. Gabriel dut Taire ua esrali" dîne le nouvelle ule, msia Uarie-Aatai nette fit coailruire une laUt ^' •pectacle sur l'emplacement réservé. Louis- Philippe a fait abaU» Il m"' de spectacle, remplacée aujourd'hui par dea magasina.
* Archives natioualei, cirtoo O' 1773.
mais le tableau est placé. Sous Louis XYI, ce cabinet était devenu le eoHnet de la cassette du Roi.
Petite oonr (186) et escalier de Meedames (135 hU).
La petite cour et Tescalier de Mesdames ont été à leur tour détruits sous Louis-Pbilippe, qui les a remplacés par rescalier appelé à tort Tescalier des Ambassadeurs, et destiné à conduire, au premier étage, aux salons de Diane et de Vénus.
Antichambre de Madame Adélaïde (196).
L^antichambre de Madame Adélaïde a été établie sur une X>artie du palier oriental du véritable escalier des Ambassadeurs, celui de Louis XIY . On admire encore dans cette antichambre une des deux portes de Tancien escalier des Ambassadeurs, celle qui ouvre sur le salon de Vénus; ses sculptures dorées, la serrure et le verrou en cuivre ciselé par Gucci font de cette porte une des plus belles œuvres décoratives du château. Quant à Tantichambre elle-même, il n*y a rien à en dire.
Salon de Madame Adélaïde (13S).
L'autre partie de Tappartement de Madame Adélaïde, — le salon, la chambre à coucher et la salle à manger, — fut établie sur l'emplacement de la galerie de Mignard.
Cette galerie avait subi une première attaque en 4736, et avait perdu sa voûte et ses peintures, parce que Louis XV faisait faire à cette époque Tappartement des maltresses, situé au-dessus de cette galerie et d'une partie de ses appartements particuliers ^ La Martinière nous apprend qu'on fit alors une décoration nouvelle de la galerie*. On y posa des glaces et des tentures de damas rouge ; Verberckt et Dugoulon, c nos plus excellents sculpteurs en ce genre i», déco-
* Sallw 126, ir, 130.
* JHct, §éo$rapk*, art. Vkrsaillxs, 101, 1^ colonne.
rèrent de leurs élégants bas-reliefs en bois el en sluc les trumeaux, les corniches et les plafonds ; quarante-quatre tableaui des plus grands maîtres furent placés dans la galerie, ainsi que des tables eux pieds dorés couvertes de brèche violette, sur lesquelles on plaçait do précieux objets en cristal de roche. La Petile-Galerie ainsi transformée fut choisie par le Roi pour servir aux représentations des petits cabinets peadant les années 1747 et 1748,
En 1750 on la démolit complètement et on la remplaça par trois pièces nouvelles, dont deux (133 et 131) furent agrandies aux dépens de l'escalier des Ambassadeurs.
Le salon de Madame Adélaïde (132) est l'une des salles les plus richement décorées des petits appartements. Tout est sculpté et doré, et d'un goût exquis : cheminée, lambris, portes, volets, cadres des glaces, voussure du plafond, plafond, et il est bien regrettable de ne pas connaître avec certitude le nom du grand artiste à qui l'on doit ce chef-d'œuvre. On peut cependant, sans risquer trop de se tromper, l'attribuer à Verberckt, Les motifs des sculptures des lambris sont des instruments de musique, ce qui permet de croire que c'était le salon de musique de Madame Adélaïde, qui se plaisait à jouer du violoncelle.
Le lustre est du temps de Louis XV. Les chenets représentant des Chinois, et les appliques de la cheminée, en cuivre ciselé doré et du temps de Louis XVI, sont des échantilloas à signaler de l'art du bronzier à cette époque.
A la mort de Louis XT, Louis XVI réunit l'appartement ^ Madame Adélaïde à ses petits appartements. Le salon de musique ((32] devint alors le caHnel des Bijoux; la cbamlire à coucher (133). la HHiotMqui du nouveau roi; la salle' manger (1 34), le s<Uo» du Porcelaines, et le cabinet de Hadaaie Adélaïde (137), une salle de billard.
A son avènement (1774), Louis XVI donna l'ordre d'étatilir SB bibliothèque dans la chambre à coucher de UadameAd^-
laide % et chargea Rousseau d'exécuter les sculptures de la salle*.
La salle est entourée de corps de bibliothèque, au-dessus desquels on voit plusieurs grands bas-reliefs dorés. Ces sculptures n'ont rien de bien remarquable ; au contraire, la cheminée, en marbre blanc, avec ses enfants sculptés et ses cuivres ciselés et dorés, est im chef-d'œuvre qui fait le plus grand honneur à Rousseau *.
On remarque sur la cheminée ime pendule de Boule, et, dans le reste de la pièce, deux bustes de Louis XV et de Marie Leczinska, en faïence émaillée, et un bureau avec cuivres ciselés que la tradition assure être celui de Louis XVL
SaUa à manarer de Madame Adélaïde (134).
La salle à manger de Madame Adélaïde devint sous Louis XVI le salon des Porcelaines, mais sa décoration n'a pas été changée. La cheminée est en brèche violette; on y a placé une pendule Louis XV ; les chenets, représentant des lions accroupis, sont des bronzes dorés de style Louis XV, ainsi que les fermetures des fenêtres et un verrou aux fines ciselures. Les lambris et leurs sculptures sont blancs avec peu de dorure. Quatre dessus de porte, représentant des sièges de Tilles du temps de Louis XIV et dus au pinceau d'un artiste de récole de Van der Meulen, sont bordés de cadres trèsriches et encore plus élégants, car les décorateurs de ce temps savaient allier la richesse et la légèreté. Les motifs de leurs sculptures sont en même temps d'une extrême
' Aich. nat., carton 0* 1773 ; ordre du Roi du 10 Juin 1774.
* Lm Rousseau ont formé une famille de sculpteurs du Roi depuis Lo«iis XIV Jusqu'à la Résolution. Celui dont nous parlons ici doit être AmUnmê Bimtseau^ qui a été Tun des principaux ornemanistes de la fin du rèfrne da I^nis XV et du règne de Louis XVI.
* Le BuUeti» du BihliophiU (1859, p. 817) contient l'analyse d'un ma- Boscril intitulé Caiûlopn du litres du cabinet du Roi à Versailles, #775. Ce manuscrit, relié en maroquin rouge, appartenait alors au libraire Teehaiiar. L'analyse donnée par le Bulletin nous apprend que la bibliothèque do cabinet contenait près de 4000 volumes, dont 72 volumes in-folio rBDMrmant des gravures de cérémonies, fêtas, etc. La plupart de ces derniars volnmaa soot aujourd'hui à la bibÛothèqua de Versaillea.
LE CHATEAU DE VERSAILLES variété ; ce sont des amours, des rosaces, des coquilles, des arabesques, des enroulemenls, des guirlandes, des bouquels de fleurs, des armes, des iostrumeats de musique, de jardinage, de pèche el de science, des couronnes, des Beurs de lys, le chiffre du Roi, des culs de lampe, des médaillons avec amours, jeux d'enfants, etc., le tout bien français, bien moderne, sans aucune influence étrangère el en dehors de toute préoccupation de l'antique.
On remarque dans cetle salle quatre bustes en terre cuile peinte représentant Louis XV, Louis SVI, Marie-Antoinelle et le comte de Provence. Il faut citer aussi une tapisserie faite en 1T7< par Cozelte d'après le portrait orBciel de Louis XV par L.-M, Vanloo.
Cabinet de Madame Adélaïde [VJn).
Le cabinet de Madame Adélaïde avait été sous Louis Xl^ le cabinet des Médailles et des Curiosités. Il avait servi aiu spectacles des pelils appartements en 1747-i8, Louis SVI en lit une salle de billard'. C'est aujourd'hui la salle qui renferme les gouaches de Van Blarenbergbc représentant les coni^uétes de Louis XV. La décoration de la pitee esl tout entière en style Louis XV, sauf la porte, couverte de sculptures dorées, placée en face de la fenêtre et qui ouvn sur lo salon de l'Abondance. Cette porte est du temps de Louis XIV. Il ne faut pas oublier de signaler la ciselure de l'espagnolette de style Louis XV,
Disons pour terminer ce chapitre que les précautions étaient prises en cas d'incendie. Le 1 i décembre 47i9, le feu se déclara dans les cabinets du Roi et fut éteint aussitAt. ■ II y a, dit le duc de Luynes *, un réservoir d'eau toujours plein au dessus de l'appartement du Roi, et une pompe pour le remplir. »
* PUu mM. des arclÙTes du baresu de l'urehitecte du p«]ai« da Vtt- ' IX, S3.
GaUiiflita des combles et de la cour des Gerfti.
Du c6té de la cour des Cerfs se trouvaient les dépendances de la maison bourgeoise de Louis XV. n y avait autour de cette cour (piatre étages de petits cabinets, de cuisines^ offices, lingeries, confitureries, pâtisseries^ rôtisseries, logements affectés à quelques serviteurs, le tout terminé par une terrasse sur laquelle s'élevait une volière ^ Divers plans et notes des Archives nationales * indiquent qu'il y avait un étage de cuisines contenant un lavoir, une grande cuisine, une rôtisserie et une pâtisserie, et qu'au dessus était situé rétage des offices et du linge. On arrivait à cette partie du château par l'escalier des petits appartements, et par l'escalier en vis i. Cinq portes-fenêtres établies sur le balcon du premier étage de la cour des Cerfs ouvraient de faciles communications entre les appartements particuliers de Louis XY et les dépendances construites autour de ladite eour. Plusieurs escaliers, en partie détruits aujourd'hui. Tendaient facile le service dans toutes les parties de ces dépendances.
Cest évidemment dans les étages de la cour des Cerfs que
Louis XV 8*amusait à faire la cuisine, ragoûts et pâtisseries,
qu'on servait à ses invités. Le comte de Lauraguais composa
à ce 8i:get une comédie appelée la Cour du roi Pétaud^ que
nous ne connaissons que par l'analyse donnée par Collé *.
On ignore ce qu'il y avait là au temps de Louis XIV, et il n'est pas facile de dire exactement ce que Louis XV y fit de modifications ou de nouvelles constructions. Ce qui parait certain, d'après les registres des Bâtiments, c'est qu'il comiDença à s'occuper de ses petits cabinets des combles et de la sourdes Cerfs dès 1732. Les registres nous apprennent que ^ sculpteur Mathéant reçut 345 livres pour les ouvrages de sculpture en marbre qu'il avait faits à la cheminée d'un cabi-
U carton O' 1773 (Arch. nation.) renferme un dessin lavé en vert "^Ç^^tant cette volière.
, tfdme carton, plans de 1763.
^oir le Journal de ColU, édit. Honoré Bonhomme, III, 47.
LE CHATEAi! DE VERSAILLES net du Roi (1732); que Verberckt reçut, en 1734, (2,iit livres 18 sols pour les ouvrages de sculpture par lui exécutés, en nsï, aux boiseries des cabinets et bibliothèque du Roi; qne le ferblantier Moreau fut aussi payi en 1734 des ouvrages en fil de laiton, prolablement exécutés à la volière.
Piganiol ' complète ces renseignements. Il nous dit quo l'on a fait dans l'attique des bStiments de la cour des Cerfs plusieurs cabinets où le Boi se relire quand il veut être en particulier. L'un de ces cabinets est une bibliothèque deià 5000 volumes, dirigiîe par Hardioo, de l'Académie française, et l'un des volumes était les Heures d'Anne de Bretagne*.
La Martinière donne aussi quelques détails sur cette partie des petits cabinets :
Montons à présent, dit-il, dans ce qu'on appelle les potils apputemcUK que le Roi a l^it construire dans les combles en mansoide, pour s'y délasser quelquefois après ses retours de chasse; on j monte par un petit de(;ré ovale particulier ' ; il y en a un autre de dégagement pour le service (escalier i). Toutes les pièces de aa petite appartemens n'ont que 9 & 10 pieds do hauteur, et forment dans ime suite asacK étendue plusieurs cabinets de diffêreotti conâgnrations : les une servent à des bibliothèques, les autres d> galles à maiipur. d'autres sont destinés pour le jeu; il y en an en galerie ; le Roi j a un tour ; dans un bout séparé on trouve nu cuisine; il ; a des pièces séparées qui sont destinées pour distilla, avec un grand lahoratoire.
La plus grande partie de ces pièces est décorée de lambris d< menuiserie ornés de sculpture d'un goût délicat proportionné tu peu de hauteur : le travail en est exquis ; les cheminées, de marbre rare, sont de forme singulière avec des glaces aa-deam ainsi qu'à d'autres trémeaux en différentes parties. La prindpale des pièces qui servent & la bibliothèque est distribuée par aimoirtf KQ pourtour ; les cadres dea vantaux qui s'ouvrent renferment da glaces blanches, & travers lesquelles on voit les livres qnl saot très-bien choisis et trÈs-bien reliés. 11 ; a une pièce en petiu galerie qui communique à celle que noua quittons ; elle «st oodbtruite avec des compartimens d'armoires sans portes, au fond doquelles sont de très-belles cartes, qui se développent avec dei
' Edition de ITU. I, 317.
* Pigaoiol sa trompe quaad il attribua Im HnlpturM de cette UbliotUipi k Dugoulon et à Romid ou Hoamier ; on sait pu le* T«giatrca dea BMr menU qu'elles sont de Veitterckt.
* L'sKslier des pe tils ipperleiiienl*.
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rouleaux montés sur des ressorts : rien n*est doré que les moulures les glaces, les omemens de dessus, les cheminées, ceux des trémeaux et les bordures de plusieurs tableaux ; tout le reste dos lambris est peint de dififérentes couleurs tendres appliquées ayec on Ternis particulier fait exprès, qui se polit et se rend brillant par le mélange de huit ou dix couches les unes sur les autres. Les tableaux que Ton y Toit sont des ouyertures d'huîtres à des déjeuners de seigneurs autour d*une table, par Detroy ' ; des conyiTes dans la Joie, par Lancret *. Dans la pièce en galerie, il y en a six autres représentant dififérentes chasses d'animaux féroces étrangers, comme celles du lion, du tigre*, de la panthère, de l'éléphant, du taureau sauvage et de l'ours. Ces tableaux sont sortis du pinceau de Detroy, de Boucher, de Vanloo, qui en a fait deux, de Parrocel et de Lancret. Ils sont tous d'une très-belle composition et très-bien traités. On y en remarque encore d'autres petits qui servent d'omemens dans dififérens endroits de ces petits appartemens, dans lesquels il est facile de reconnoltrc le caractère de gaieté de Lancret.
Tout cela est détruit ou a été remanié. La volière a disparu depuis longtemps; les cabinets de Tétage supérieur de la cour des Cerfs ont disparu aussi vers 4855, quand M. Questel I démoli le quatrième étage des bâtiments de cette cour^, dont [a toiture était en très-mauvais état, et c*est alors qu*a été enlevé le balcon qui régnait à Tétage démoli '. Enfin la biblioibèque actuelle de Louis XV et Tappartement de M™« Du- !>arry ont remplacé les premiers cabinets du second étage de !a cour de Marbre.
Appartement des maîtresses.
L^appartement des maîtresses, qu'on appelle ordinairement
* Ce taUeaa, conna sous le nom du Déjeuner d*huUr$Sf appartient au- |oiiid*hai au dac d*Acimale.
' Ce tabletu, connu sous le nom du Déjeuner de Jambon, appartient aussi m due d'Aumale.
* La Chasse du tigre se trouve aojourdliui à Fontainebleau ; elle ef t ligDée Ltmeret, 4750.
^ Tootea lea pièces détruites étaient de petits cabinets, dont les lambns •eolptés avaient déjà été enlevés lors de la création du musée. Ce qui reste des étages de la cour des Cerfs ne se compose que de corridors et de petites pièces sans intérêt.
* Ce balcon a été placé au premier étage de la cour des Cerfs, en remplacement de l'ancien qui était en mauvais état.
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l'appartement de H"' Dubarry, était situé au-dessus des ap parlementa particuliers de Louis XV' el comprenait plusieurs pièces éclairées sur les cours intérieures el situées au-dessus des salles 13S, 129 et <31.0n y accédait par le petit escalier du Roi. Les femiDes qui l'ont occupé sont : M™ de Mailly, pour laquelle il fut établi en 1736. M"" de Châteauroux, M"" de Pompadour, qui y demeura jusqu'en (752, et M™ Dubarry.
Nous renvoyons, pour la description de cet appartement au chapitre relatif à M™ Dubarry. Ajoutons que Madame Ad^ laide, après le départ de M™" de Pompadour, avait établi sa bibliothèque dans la partie de l'appartement des mailresses située au-dessus des salles 133, t33 et 134.
Blbllothéijne de LodIb XV.
On a vu que Louis XV, en I73î, s'était fait faire une bibliothèque dans les nouveaux petits appartements. En 1764, il en fit établir une autre' sur ta cour de Marbre, au-dessus de la salle du Conseil (125), sur l'emplacement de son cabinet des bains qui fut reporté au premier étage. Cette bibliothèque existe encore et sert aujourd'hui de bibliothèque au château. Elle est éclairée par trois lucarnes ovales ouvrant sur la com de Marbre. De ces fenêtres on jouit d'une très-belle vue sur la place d'Armes et l'avenue de Paris. A l'une d'elles il y avait une glace percée d'un trou circulaire, par lequel Louis XT faisait passer sa lunette d'approche pour voir jusqu'au bout de l'avenue de Paris. Dans le travail de restauration de II façade occidentale de la cour de Marbre, exécuté par U. Qae6tel, cette glace a été déplacée et posée à l'une des lucarnes qui éclairent la voussure de l'Œil-de-Bœuf.
La décoration de cette bibliothèque est fort simple ; la ebemloée est en marbre ; les boiseries sont décorées de quelques sculptures ; la tablette qui supporte les armoires supérieures est toute de marbre, et les armoires sont encore celles de Louis XV.
fl tu, m, m, 131. 133, m.
Appartement des petites maltreeees.
Louis XV fit établir, au second étage du corps principal du palais, du côté du parc et de la chapelle, un appartement pour les petites maîtresses (pi'on lui amenait au château. Mous reparlerons plus loin de cet appartement.
Les toits.
Louis XY aimait à s'y promener. On lit dans le duc de Luynes * :
Depuis qpielqae temps le Roi monte après souper sur les toits du château, et se promène avec ceux qui ont eu Tbonneur de souper ayec lui jusqu'au bout de Taile Neuve, et de là jusqu'à celui de Taile des Princes. Il a été plusieurs fois faire la conversation chez M°^ de Chalais, par une fenêtre qui donne sur le toit, et chez M°^ de Tallard *, par la cheminée. Il y eut môme une conversation assez plaisante chez M^^ de Tallard, et qui fut remarquée ; mais comme je n'y étois pas, et qu'on n'a pas pu m'en dire les termes précis, je ne l'écrirai point. Il m'a paru seulement, par ce que j'en ai appris, que le Roi avoit parlé assez naturellement sur son goût et son caractère par rapport à la société. Le jour môme de cette conversation, ou le souper d'après, il descendit, avec tous ceux qui le soivoient, de dessus le toit par une fenôtre qui n'est point grillée et par une échelle. Il joua à cavagnole pendant une heure ou environ, et descendit ensuite chez W^^ de Clermont, où il ne fut qu'un qiiart d'heure. Lundi dernier, il retourna encore à la môme cheminée de M™* de Tallard, et ayant voulu descendre par la môme fenôtre, U trouva les barreaux mis. Il envoya quérir un couperet, qui fût ce que l'on put trouver de plus près ; mais ce fut inutilement qu'on essaya de faire une ouverture. Le Roi vint regagner ses cabinets, et étant redescendu dans la cour, il traversa celle des Princes, et alla chez M°^^ de Tallard, ayant laissé M. de Souvré * et un autre auprès de la cheminée, faisant la conversation poiir que Ton ne se doutât point qu'il fût parti.
L*on a beaucoup raisonné sur cette fenôtre fermée d'un souper à Tautre. J'en ai parlé aujourd'hui à Gabriel le fils, qui m'a dit qu'entendant parler le Roi de sa promenade sur les toits et de ce
* I, »?, juiUet 1737.
* Gouvernante des Enfants de France.
* llaltre de la Garde-Robe.
qu'il ôtoit descendu par une Tenêtrc chci M"* de Tsllard, il lui avoil dil que. no connoissasl poinL de passage oavort, il ne comprecoil poinl par oii Sa Majc5l4 avoil pu descoodre ; que le Roi lui sjant dil par cpicUe Tûnaire, il lui avoit répondu : « Sire, c'est ma laule ; celle fenêtre devpoïl Blro fermée, el je Taia donner ordre ipi'oD [g ferme ; >> que le Roi ne lui a^anl point donné d'ordre contriiirv. il avoil dil le lendemain qu'on fermSl la fcaêlre, et que la grille s'étaiit trouvée toute prête, \a fenêtre avoit él4 Terniéu avec beaacoup de diligence ; que M*"" de la Lande *, dans l'apparlemesl de laqrielle donne ceUe fenêtre a'avoil pas été fâchée non plua qu'elle le fût promptement.
T juillet. — Le Roiaoupa hjer daae ses cabincls au retour de 1) cliBfise. Âpres souper il se promena sur les toits du c3té de l'aile Neuve et envoya M. de Boubiso à la cbeminéc de M™* de Talliid faire la conversation, pendant que Sa Majesté passa par les conrs. Il passa b la porle de M"" de Luynes qu'il ouvrit lui-même ; la suisse, b moitié endormi, ayant voulu ouvrir los deux baltanis, It Roi s'en alla chez M""" de Tallard où il y eut un catagnole. Sa Majesté y gagna environ lOO louis.
Louis XVI se plaisait aussi à se promcDer sur les toits do chûtcau, el il est de fait qu'oa y jouit d'une très-belle vue el qu'on y fait de charmantes promenades '.
^^ Cabinets de Lonls XTI et la Torse.
Louis XVt conserva tous les petits cabinets que Louis XV avait établis dans les bauts du cbâteau ; il mil toutefois st bibliothèque auplainpied de son appartement, c'est-à-dire la premier étage*. Le comte d'Hézecques nous parle des cabinels de la cour des Cerfs, où Louis XVI avait une suite de cartes de géographie, des plans en relief, des modèles de Taissesuz, un petit observatoire et sa forge.
Louis XV faisait la cuisine; le Dauphin son fils, du plain chant; Louis XVI, de la serrurerie. Sa forge était établie dam les combles de la façade principale de ta cour de Marbre, i droite de l'horloge et à cAté de la bibliothèque de Louis XV. Elle existe encore. On y voit l'âtre garni de plaques de foote
' ADdeone lous-gouvemanta da Rai, aoiu-gouvamut« dM EdIidIb i'
' D'HincauBS, Sauvtiiirt ifv» pag» iê la Cour de Letiii XVI, p. lit' ' SiUb 193.
ornées et la hotte. L'entrée de la hotte est décorée d'un bandeau mouluré et supporté par deux consoles de style Louis XVI. k droite de la hotte il y a un petit four, dont l'ouverture inclinée est fermée par un couvercle en fer à poignée. (Test là que le roi de France, aidé par le serrurier Gamain, qui devait jouer à la Révolution un si triste rôle, forgeait dafe, marteaux et verroux, et fabriquait des serrures.
Appartements de la Reine.
On fity pendant le règne de Louis XY, quelques change* ments à l'appartement de la Reine, à la chamhre à coucher surtout, et aux petits appartements.
Ce fut en 4734 que Ton exécuta les travaux de la chamhre de la Reine. Le plafond fut presque totalement refait. Les peintures de De Sève étaient devenues noires, ce qui rendait la chambre sombre et triste. On enleva ces peintures et l'on changea toute la disposition du plafond ; on figura, dans la partie supérieure, une coupole en perspective, remplie d'une mosaïque garnie de roses fleuronnées. Les peintures de De Sève furent remplacées par quatre grisailles de Boucher r^résentant la Charité^ V Abondance, la Fidélité et la Prudence; elles furent peintes en 1734 et payées 1000 livres ^ Toutes les dorures du plafond ont été faites par Lemaire '. Les tableaux placés au-dessus des portes sont entourés d'élégantes bordures et ont pour sujet : l'un, la Jeunesse et la Vertu présentant à ïçl France les deux jeunes princesses jumelles, Mesdames Elisabeth et; Henriette, nées en 4727; l'autre, la ffloire s'emparant des Enfants de France, le Dauphin et ses deux sœurs. Le premier de ces deux charmants tableaux est de Natoire; le second de Detroy. Chacun fut payé 4800 livres*.
Le haut des bordures des glaces détruites par Louis- Philippe renfermait les portraits de Louis XY et de Marie Lecxinska. Il y avait en haut de la bordure de la glace qui est
* Regiftre des Bttimente de 1735.
* Registre dee Bâlimentf de m4.
entre les deux fenêtres, le porlrait du roi de Pologne père de la Reine, peint par Belle '. On y voit aujourd'hui un portrait de Marie-Thérèse, femme de Louis XïV.
Le duc de Luynes nous donne quelques détails surTameubiement de la chambre de la Reine, en 17i3.
L'on commença à tendre liïcr matin * un nouveau roenbk dans la chambre de In Reine ; c'ysl un meuble d'été complet, lit. Upisaerie, (Suteuils, pliants, portières. II n'y a que deui fauteuils; l'oii n'en met pas davantage dans la chambre do la Reine. Le meuble val de p'os de Tours, blanc, brodé et peint. Le lit n'est point h quatre qiienoullleg, comme tous les lils de la Reine ont été jusqu'i présent ; il cat ce qu'on appelle à la duchesse. Le lit et les purtiârM Bont b(raux et agrénbles. U y a dans te milieu de cliaqne pièce dt tapisserie un grand vase, qui fait uu fort bel effet ; mais les ornemens qui l'accompagnent sont tout de travers suivant le go&t nau'
Eu ^T70, l'année même de son mariage, la dauphine Merie- Autoinette Qt placer ans quatre angles du plafond de sa chambre à coucher l'aigle autrichienne. On fit disparaître les anciennes sculptures, et Rousseau exécuta les quatre beam ouvrages en ronde bosse, qui furent dorés par Brancourt et par Gohert*. Ils représentent des sphinx, des lions, des enfanta et des trépieds; les couronnes, que des Amours tieiment au-dessus des aigles, sont terminées par des dauphins, qui certifient la date du travail et ne permettent pas d'attribuer ces aigles à Marie-Thérèse, femme de LotUs XIV. Forestier Qt alors pour cette chambre plusieurs bromes dorés *.
Marie Leczlnska s'occupa beaucoup de ses petits appart^ ments, où elle avait ses bains, un atelier de peinture el ud oratoire. Coypel fit plusieurs tableaux pour Uarie Leczinslca : Une Salutatiô% angilique et le Pire Btemel qui furent placés dans son oratoire (1730); l'Ange gardien qui enlève Madame Troisième au ciel (1733). Galloche peignit aussi pour les petits appartements de la Reine l'Âvrore sortant dm tei* it
' Registre des Bfliimeatt du Roi t730.
' Registre des BStîmeata du Roi, 1770.
' Regi*tre daa BStimenta du Roi, 1770.
Tkétis, Roland attendant Angélique, et Dorindi guérie par SUvioK
Appartement dn Danphin.
n ne reste plus rien aujourd'hui de Tancien appartement de Monseigneur, fils de Louis XIV. Louis XV et Louis-Philippe ont tout détruit, sauf (quelques balcons des fenêtres.
C'est en 1746, ainsi que nous l'apprennent le duc de Luynes et les registres des Bâtiments du Roi, que commença la transrormation des appartements de Monseigneur, c Cet arrangement, dit le duc de Luynes ', donne occasion de demander pourquoi Ton fait un nouvel appartement pour M. le Dauphin et W^^ la Dauphine, puisque celui qu^ils ont est beau et convenable. Il y a des gens qui répondent à cette (question, que Binet, premier valet de chambre de M. le Dauphin, est la principale cause du grand ouvrage que Ton fait actuellement pour le nouvel appartement de M. le Dauphin, parce qu'il est ictuellement fort mal logé et qu'il le sera fort bien dans le Aouveau. > Le nouvel appartement devait comprendre l'appartement de Monseigneur et celui du duc de Ghâtillon, qui avait §té le gouverneur du Dauphin.
Le %\ novembre 4747 le duc de Luynes écrivait* :
Comme on a travaillé sans relâche, et môme les fdtes et diman- :he8, à Tappartement de M. le Dauphin et de M*"" la Dauphine, il ï8t prôt actuellement, ou au moins le sera demain. L'appartement le M. le Dauphin est composé d'une salle des Gardes ^, à laquelle m arrive par la cour de Marbre en descendant quatre ou cinq narches, ou bien par l'autre côté en traversant une petite cour et Murtle d'une autre qui sont sous les cabinets de la Reine. Le reste le cette seconde cour est actuellement fermé par une grille '. De a salle des Gardes on entre dans une antichambre ' qui n'est pas
' Registres des BAtiments du Roi, 1730, 1733, 1734.
^ Salle 34. — Cette salle des Gardes et sa première antichambre formaient *ap|>artement du duc de ChAtillon, gouverneur du Dauphin (Lutkbs, 382).
* On voit encore sur le mur méridional de la cour, au milieu, les traces Sridentes du scellement de la grille.
* Partie méridionale de la salle 33, formée de plusieurs pièces remaniées MHis Louis XVI, et détruites sous Louis- Philippe pour former la salle 33.
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forl grande, ù droite do laquelle est le logement deBinet'.et i gBucte la porte qui donne dans l'eBcalier nouveau '. leqpiel pend dans l'Œil-de-BcDuf. La Balk des Gardes et Tant [chambre sont loutos doux le long de la cour de Marbre '. Après cette antichambre, on en Ire dans une seconde*, qui a deux croisfea; ensuite la chambra à coucher de M. le Dauphin', aussi & deoi croisées. Ces quatre croisées sont soua la galerie. Apr&s la cL«mbrc de M. le Dauphin est sou grand cabinet °, qui esl aoua le salon où la Reine joue. On n'a rien changé dans cette pièce ; on l'a eealemcnt décorûa par une belle cheminée et beaucoup de dorures. C'csl dans ce cabinet que M. le Dauphin a désiré qu'il y eût uno porte qui donne dann un petit onronccment où l'on va placer nu cabinet d'orgue asaet considérable '. De ce cabinet, en rctouroul du cOld de la terrasse, ou outre dans un petit cabinet particiiUer pour M. le Dauphin, qui est jieial on vert, comme il l'a désirt'. De ce cabinet on entre dan.s un autre petit cabinet, qui c«l cdiii do M™* la Daupbino ' : celui-ci esl peint trèa-agi*ablomcul avec dM petits cartouches et des dessins de Bérain, des Heurs, des oiseau, etc., en miniatura ". Ou y a fait une niche avec une grande glaai dans le Coud oii U y a beaucoup de dorures. Après ce cabluel est it
' Biact occupait tout la reste de la salle 33.
* Cot eacaliai est à cOléde celui de la Jauruéo des Dupes, que le Dinphâ dwtit trouver pau commode pour meuter chei le Bol-
* Le duc d« LuyuBs se trompe ii:i : l'euticbembre ftait Éclairia lur li cour du DauphiD.
' Salle 50.
> SalU a. — Elle fut formée de l'aDCien Mbluel de OlaeM at d'oa ptU CBbiuet de Uaaieigneur (Lutnes, 3S2].
' Salle M.
' Cette deatinilioD a i\é chaogfe depuis. U. le Dtnpbin a fait i^tmA \ la paroisie de Saint-Looia da l'orgue qae l'un destinoît pour aou ctbiail (Àiiitùm d» due dt Luyiut, datée du 13 aoQt ITta).
* Salle t7. — Cette salle et la salle te ne farmaient i l'4poqi;a de UnaeiKneut qu'une seule piic«, qui était » chambra i coucbsr.
' SaUe tS.
" ■ La décoration de ce cabiceta étéchsugée.Lt pTamptitudeavaelaqniUt cet ouvrage avoit été fait n'ayant pas permis de laisser Bécber lea tailM autant qu'il «uroit tté nécsuaire, ellaa s'étoient grippées, ce qui fUaoitin eSet dJaigréabla, quoique lea dessins fussent charmauts. Ou a loat M, i^ à la place on a mis da la menuiseiie avec da la scalptuie, et de fort Im goût. Tous les fonda sont en blanc, et la sculpture est peinte en Mt iTtc UD vernis par dessus. Cette espèce de décoration est riche et ■griaUe. I' prétende, et peut-Stre avec fondement, que le modela de cas menaiseriM blanches avec les sculptures vertes, est ua siIod que U°" de Layoei £< faire à Dampjene, il ; a sept ou huit ma.... ■ {ÀdJitùm d» imc i* LwpUi datée du ISaoQt 17IS). Ce fut Martin qui £t oet Duvrigs de vanûa;!] towb USB livrée [Btgitiru du BatimtiUi]. — Çà «t U, on ratrouv» an cUimi, BOUS Isa badigeouB de Louia- Philippe, dea tiaeei de om Tornii vsrtt "^ senlptnres et au monliires des boiseries.
diambre à coucher de M"^* la Dauphine \ qui est grande ; ensuite ion grand cabinet ', qui a trois croisées.... Après ce cabinet, il y a ieuz grandes antichambres ', dont Tune donne au pied du grand ascalier de marbre, et l'autre, une arcade plus loin, donne dans la
xmr ^ Du grand cabinet de M. le Dauphin, on a pratiqué un
Dorridor de communication' pour aller dans la chambre do M*°® la Dauphine par derrière les cabinets ; et do ce corridor on entre dans plusieurs petites pièces pour la commodité desdits appartemens : une garde-robe de commodité pour M. le Dauphin, fort joliment peinte en camaïeu; des bains pour M°^® la Dauphine*, qui serviront aussi à M. le Dauphin, et qui sont fort joliment peints; une garderobe pour W^^ la Dauphine ; un petit cabinet en entre-sol ; une petite bibliothèque pour M. le Dauphin, et une pièce encore après. uette bibliothèque étoit ce qui faisoit le cabinet particulier do If. de Ghûtillon ' pendant l'éducation. On estime que tout l'onrrage que l'on a lait pour ces deux appartemens montera à 100,000 6cu8 de dépenses *.
Les registres des Bâtiments nous donnent les noms de (pielques artistes qui ont travaillé à cet appartement. Pour les sculptures en bois, nous trouvons Maurisan, Verberckt ;i7A5}, Haize, Poulet; — pour les bronzes ciselés et dorés, 3k>bert (4746) et Yarin (4747), ce dernier mentionné spécialement iK)ur les bronzes faits à Tappartement de la Dauphine; — pour quatre dessus de porte peints à Tappartement de la Dauphine, Aubert, qui toucha 240 livres.
L*ameublement de la chambre de la Dauphine, posé en 1747, était en gros de Tours ; on avait employé 800 aunes de :ette belle étoffe à 33 livres Faune *.
* Salle 45. — Ancieiine antichambre de l'appartement de Monseigneur.
* Salla 44. — Céttit rancienne salle des Gardes du Dauphin [Limas, 381).
' Salles 43, 4t et 41. — On snpprima alors les colonnes qui existaient ittw l'antîchémbre 43 (Luinis, 382). — La seconde antichambre forme avjonrd'hai les salles 42 et 41.
* A c8lé de cette pièce se trouTaient trois petites pièces occupées par II"* de Brancas, dame d*honneur de la Dauphine, pour la mettre plus 4 portée du serrice de la Dauphine (Lutnss, 382). Elles étaient situées au^ isMons de la salle 142 (Appartement de M°^* de Maintenon).
' Qui existe encore.
* Cee bains existent encore en partie, et on retrouTe snr les boiseries le Mtbt da Daaphin (L) et celui de la Dauphine (M.-J.)*
^ Partie la plus méridionale de la galerie de Louis XllI. ' O'Argenson (V, 180) éralne les dépenses à 1,800,000 livres.
* Lums, YUI, 243.
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Appartemeat -de H»* de Fompadoor.
Dès le mois de décembre 1749, M"" de Pompadour, toutepuissanle, ne voulut plus se contenter de l'appartemenl qu'elle avait jusqu'alors occupé au second étage du cbâieau. AprÈs une lutte IrÈs-vive soutenue contre Madame Adélaïde, elle obtint un bel appartement, au rez-de-chaussée, danj l'aucien appartement des Bains, jusqu'alors occupé par la comtesse de Toulouse et M. de Penlhièvre '.
U BBt fort questmn ici, depuis quelques jours, écrit le duc de LuyDes ', d'un chaDgcmcnl d'à pp a r te mens, et môme ce nooTd arrangement est corfaia, quoiqu'on ne le dise pas encore toni bout. M'°" de Pumpadour va loger oii logEul actuellement U. lA M"" de l'enibièvre. Les apportcmena de M, et do M"* dsPeullûËTR et de M"'" la comtesse de Toulouse comprennent tout ce qui Ml depuis la voiïte de la chapelle jusqu'à l'encoignure du chll<*a BUr la terrasse RiJsaut face au parterre du Nord, el dans le TvUlW sept croisées sur la face du cliQleau du cdté de la terrasse, c'est-t-
dire tout le dessous de l'appartement du Boi C'est dans cclet'
rain que l'on arrange un appartement pour M. el M"' de PenlMënt, BUT le double duquel il y aura un petit appartement complet pou U'"" la comtesse de Toulouse, qui ce l'iialiile plus ; elle loge diiu une petite maison prbs de la Paroisse, cl uc vient au chOleauque pour voir le Roi, qui descend chez elle lea jours de grand couveii, après souper. Elle vient aussi voir la Reine de temps en tempt dans ses cabinets. La partie la plus procbe de U Toikte va Sbc accommodée pour M™" de Pompadour, et dans celle entre U. de Penthiévre et M'°' de Pompadour on va faire des petits cabiaets oii te Roi ira souper. Voilà le projet jusqu'à présent ; on n'en dil pas la raison, mais il n'est pas difficile d'eu juger.
M*" de Pompadour connolt le Roi ; elle sait qu'il a de la leligioD, et que les réilexions qu'il fait, les sermons qu'il entend, peuvent lui donner des remords et dea inquiétudes ; qu'il l'aiiDe i la vérité de bonne foi, mais que tout cède à des réflexions sérieuses, d'autant plus qu'il a plus d'habitude que de tempéranenl, et que s'il lui arrivoit de trouver dans sa famille une compagnie qui s'occupât avec douceur et gaieté de ce qui pourroit l'amuseî, peut-être que n'a;ant paa une passion violente à vaincre, il lèroii céder son goût présent à bod devoir. Elle a remarqué le goût da Boi pour Mesdames. Le séjour de Madame Infante dans l'epparte-
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leni de M°^ la comtesse de Toulouse a fait connottro encore avantage au Roi la facilité de faire usage de cet appartement par n ]>etit escalier dérobé qui avoit été fait du temps de M"*^ de lontcspan ' ; c*est par cet escalier que le Roi descendoit souvent hex Madame Infante, avec laquelle il avoit de fréquentes couver^ aiions.
Comme il est vraisemblable que Madame Sophie et Madame Louise e seront pas longtemps sans revenir de Fontevrault, et que cela fera ne augmentation de logemens, il étoit aisé de prévoir que le Roi, ni a pris l'habitude, depuis environ quatre mois, de faire revenir [esdames sans panier chez lui après souper, et les jours de chasse ans ses cabinets faire une espèce de retour de chasse, pourroit ien loger Madame Henriette et Madame Adélaïde dans cet apparsment, et s*accoutumer à y descendre et même à y souper. Voilà récisément ce qu'elle a voulu éviter.
J*ai su depuis que M°*® de Pompadour dit que c'est le Roi qui a onlu cet arrangement.
Le bel appartement que M"*^ de Pompadour occupe au haut du hflteaa, près des cabinets, est destiné à M. le Duc et à M*°* la ochesse d'Ayen.
M"^ de Pompadour remporta sur la Reine et sur Mesames; elle obtint Tappartement désiré, et Ton sent une sorte 6 cri de Tictoire dans la lettre qu'elle écrivit à ce sujet à I^de Lutzelbourg : « Le Roi m*a donné le logement de M. et è M"^ de Penthièvre, qui me sera très-commode ; ils passent ans celui de M°^« la comtesse de Toulouse, qui en garde une etite partie pour voir le Roi tous les soirs. Ils sont tous (rèsontens, eê mai austi^ et c'est par conséquent une chose gréable. Je ne pourrai y être qu'après Fontainebleau, parce ii*il faut l'accommoder '. »
Les travaux commencèrent en janvier 1750'. Ce fut alors ii*on trouva, sous une estrade, la grande cuve octogone en oarbre de Rance qu'on avait placée dans l'appartement des Kalns, sous Louis XIV, afin que plusieurs personnes pussent e baigner ensemble, comme c'était alors l'usage ^. M™^ de ^ompadour occupait son nouvel appartement au commence-
' Gomme tant d'autres, cet eectlier a ét^ démoli.
* Prtmitrt wtéUnga de la Société iet Bibliophiles français, VI.
* Lut:ii8. X, 179.
^ Cette cuve fut tranaportée à l'Ermitage de M<"® de Pompadour et lacée dans le JsidîD, où elle est encore (Luthbs, X, 188).
meulde 1753.11 se composait des salles des Maréchaux 56,67,
68 et 69.
La salle 56 était sous Louis XIV, comme aujourd'liui, im grand vestibule décoré de huit colonnes en marbre rouge de Flandre. Sous Louia XV on en fit, à l'aide de cloisons établies entre les colonnes, trois pièces : l'une, du cAté de 11 salle 55, et celle du milieu furent données à la comtesse ât Toulouse ; la Iroisiëmc, qui est adjacente à la salle 57 commençait l'appartement de M"" de Pompadour. Toutes ces cloisons ont été abattues par Louis-Pliilippe, qui a rétabli l'aocien vestibule. Les volets et les espagnolettes sont encoredu temps de Louis XV, — La salle 37 était la chambre à coucher de la marquise. C'est là que Louis XV faillit mourir d'uni indigestion. Il faut lire dans les Mémoires de M"* Duhaussel, femme de chambre de M™ de Pompadour, le récit des terreura de sa maîtresse à cette occasion. La gorge du plafond, lu volets, les espagnolettes,' quelques boiseries dans les encoignures sont du temps de la marquise. Les lambris stulplâ ont été malheureusement détruits sous Louis-Philippe poui placer des portraits. Les serrures sont encore celles de CuiXi. — La salle 58 était le cabinet de M""" de Pompadour. La gorgt du plafond, décorée d'Amours tenant des guirlandes, l« volets sculptés, les fermetures des fenêtres sont du temps de Louis XV. Uue serrure Louis XV et deux boutons de porte de Cucci sont les seuls restes de l'ancienne décoration. Les lambris sculptés ont également disparu, sous Louis-Philippe, pour faire place à de médiocres portraits. — La salle 59 était alors coupée eu deux et formait deux antichambres.
Opér».
L'Opéra, commencé en 1753 sur les dessins de Qabrïel, p^^ mier architecte du Roi, fut acbevé en 4770. Nous décrirons plus loin cette salle de spectacle. Disons seulement ici que presque tout ce qu'elle coûta ne fut jamais payé. En (7!}, j Arnoult, le constructeur de la charpente et des macbia^ l'entrepreneur de maçonnerie, l'entrepreneur de serrurerie, les sculpteurs Pajou, GuilMrt, Rémy et Absile, le vérificateur des comptes, réclamaient encore el toujours vaineneal
oe qui leur était dû, et M. d'Angivilliers répondait imperturbablement à tous ces réclamants que le manque de ressources Tempéchait de satisfaire à leurs justes demandes. Le carton 0^ 1783 des Archives nationales ' renferme une liasse de lettres lamentables écrites par ces pauvres gens, vieux, rainés au service du Roi, disent-ils, tombés dans la misère, ayant perdu le fruit de leur travail, capital et intérêts de dix-neuf ans, et sollicitant au moins un à-compte.
Alla OabrieL
Dès le règne de Louis XY on forma le projet de refaire à la grecque les façades du château sur les cours, et d*y mettre les frontons et les colonnes que le goût d'alors exigeait dans les bâtiments de grand style. Nous verrons ce projet reparaître sous Napoléon I«'. En 4 774 , Gabriel démolit l'aile qu'on appelait souvent alors Taile de M. le comte de Noailles*; il la rebâtit à grands frais en 4772-73'. On devait y faire un escalier d'apparat destiné à remplacer l'escalier des Ambassadeurs, mais remplacement est encore vide^.
Sous Louis XVI, le comte d'Angivilliers reprit le projet de Gabriel; 11 demanda des plans à six architectes*, mais le mauvais état des finances empêcha de mettre à exécution ce projet détestable.
Artistes de la fin dn règne.
Aux noms d'artistes que nous avons déjà cités, il convient d'ajouter, pour la fin du règne de Louis XY, ceux que nous font connaître les registres des Bâtiments des dernières
' StllM de spectacle.
* Eepstre des BtUmente de 1771.
* Begistres des Bfttiments de 1772-73.
^ Ba étudiant de près et avec soin la partie ocddentale de l'aile Gabriel, oo yoit qa*eUe devait se terminer là où elle s'arrdte, évidemment sur un grand passage à del ouvert. Des traces de fendlres à Tattique de celte Ciçade occidentale donnent une grande probabilité à cette opinion. Ce n'est i|iie sous Louis XVIII que l'aile Gabridi a été rejointe eux constructions de Louis XIV par on petit bâtiment eoMlniit par M. Dufbnr (Voir notre plan historique du ebftteaa).
* Le Cicêmiê iê T$nêSU§i.
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aanées. Nous citeroDS donc : les sculpteurs Rousseau pÈre et (ils, Pajou, Guifaert, Riîmy, Absile ; — les veuves Gobert et Forestier, qui coDtinueat à diriger les ateliers de fabrication de bronzes ciselés et dorés de leurs maris; — les doreurs Dutems et Vernet.
Hntrotleii du ob&teaa et dn parc.
Les registres des Bâtiments nous apprennent que l'entretien du palais, de Trianon, de la Ménagerie et du parc éiail l'objet de grands soins. Il y avait tout un personnel chargé de restaurer, d'enlreteniroude repeindre les sculptures ei IfS marbres, les dorures, les glaces, les tableaux du cbâlean, les statues eu marbre et en bronze, et les sculptures en plomb bronzé des jardins.
Popalktlon Aa cb&teaa.
Narbonne, premier commissaire de police de Versailles, donne dans une pii^cc manuscrite conservée à la bibliotbè<iUB de la ville', la population du chiSleau en 1744. Elle était de 40,000 personnes, y compris les troupes de la Garde, les Écuries, le Grand-Commun, l'b&tel du Grand-Maître, l'bAtel de Limoges, les hâtels particuliers et maisons qui appartiennent au Roi, les hôtels des princes et seigneurs qui sont sitaés dans l'éteodue de la ville. La population de la ville était alors de 50,000 liabitants.
Un pareil recensement, en 1722, donnait au château iOOO btbltants : princes, seigneurs, officiers, domestiques, et 4160 pe^ sonnes aux dépendances : Gardes, 1 i3D ; Écuries, 800 ; Grand- Commun, 1500; Chenil, 200; Qrand-Maltre, 30; hâtel de Limoges, 100; cbâteau de Clagny, 100. Total, 4160 pour les dépendances. En 1744, le château devait conteoir environ SOOO personnes*.
' H. Le Roi • publi4, d'spiia le* msDucciita de la lùbliolhtqae d« Ve^ uiUei, liJ<mmttlJ$t rlgti d» LmùIIF et dtlouù XV, 1701-IJU, I «1in-g", ««.
' Eu 1722, U popnlition de U fille était de 1T,O0a hi
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Pendant le séjour de la Cour à Paris, Versailles fut assez négligé, c II y avoit, dit Dangeau, le 20 août 4747, un fonds de 400,000 écus par an pour les bâtimens ; on le réduit à 200,000 écus, quoi(iue la dépense eût encore beaucoup excédé les 400,000 écus depuis la mort du Roi ; il est à craindre que les maisons du Roi ne soient pas si bien entretenues qu*ellea ont été jusqu'ici. »
Le seul événement que Ton ait à signaler pendant cette époque est la visite que Pierre le Grand fît à Tancien palais de Louis XIY en 4747. Le 24 mai, le Gzar partit de Paris, où il était logé à Tbôtel de Lesdiguières, pour aller voir Versailles, accompagné du maréchal de Tessé et du duc d*Antin.
11 y arriva d'assez bonne heure, pour voir le môme jour le chôteau et les appartemens. Le lendemain matin, il se promena dans les jardins et dans les bosquets, où il vît jouer les eaux. Le soir, il alla à Trianon, d'où il passa à la Ménagerie, ayant traversé le canal en gondole. Le 26, il alla dîner au château de Marly ; et, s'étant promené le matin dans tous les jardins, où les eaux jouèrent, il descendit Taprès-midi à Taqueduc et à la machine. 11 revint le soir à Versailles, d'où il revint à Paris le 27, sur les dix heures du matin*.
Le 3 juin, Pierre le Grand fit un second voyage à Versailles, en compagnie du maréchal de Tessé et du marquis de Bellegarde, second fils du duc d'Antin, chargé de faire les honneurs des maisons royales à la place de son père retenu à Paris par quelques affaires importantes.
Le Czar avoit compté passer quelques jours à Versailles, et même on s'étoit préparé à Ty recevoir ; mais il ne s'y arrêta qu'un moment, étant allé coucher à Trianon, où il a occupé, avec toute sa
' Ga§ettê de France, 1717, p. 276,
suite, les apparl^mens du Corridor qui donne sur les Oaidatlei '. Pendant le séjour qu'il a fait à Trianon, il prcnoil surtout le plaisir de la promenade dans les Jardins en calèche, et sur le cbdbI en gondole ; il a visité tous les endroits les plus remarquables des eo'i-
Le G, il partit de Trianon pour aller au cb9tcau de Clagny; il monta au grand aquednc, cl de là il ae rendit à Uarlj. Il a employé ie temps qu'il y a demeuré il peu près comme à Trianon, se promenant presque tout le jour, et eiamiaant les jets d'eau, les cascades et Iw statues avec une attention surprenante, il alloit surtout i chaque instant voir la cascade d'Agrippine.
Le 10, M. de VertoD, maître d'hdtel du Roi, qui est chai^ ptt ordre de la Cour de servir le Czar, ajant ordonné ua tiÈ»-boau [en d'artilicc, avoit placé dans le bosquet de Marlj une grande quantité de hautbois et de toutes sortes d'instrumens qui daanërenl uni sérénade qni dura près d'une heure; après quoi on lira le feu d'ar- Uflce, lequel rut suivi d'une trës-beile illuminatioD. que il. le mwquis de Bellegardc avoit Tail préparer dans les bosquets des Baim d'Agrippine et dans celui da la Cascade ; la fSte flnit par une espèce de bel. Toutes les dames, que la curiosité avait attiras k Uarlj, dansèrent dans le salon, bien avant dans la nuit. Le dai fui ti content de cette galanterie, qu'il se coucha très-lard, contre son o^ dîne ire.
Le 11, étant allé le matin h Sainl-GennalD-en-Layc, il esamiu le chSleau vieux et le neuf, et resta fort longtemps sur la temsK. Jl desceudit au Val et de là au monastère de Saint-Cjc, où il rit M"'° de MaiutcnoD, qui reçut sa visite sur son lit ; il dumaads t voir les cinq classes et toutes les Demoisellea, chacune duu lear place. Le prince fut fort édiBé de l'utilité et de la magnifiocaoe dt l'établissement de celle maison, et de la manière dont les fiUaj étaient élevées. Après s'âtre beaucoup promené, il remonta en owlosse et revint coucher à Trianon,
Le 13, il quilta avec regret ces lieux enchantés pour terenit à Paria. 11 passa par Versailles, où il dîna. Avant que de se metlnà table, il vit tons les appartemens et le cabinet des Curiosités, qni est auprès de la pièce de la chapelle*; on lui montra les médaiSes et les coquillageB. Les livres curieux et les estampes magmflqiuf des anciens ballets du Roi l'occupèrent plus agréablement que toaifi autre chose. 11 descendit à la Qrande et b, la Petite-Ecurie; il vit travailler, dans l'une et dans l'autre, plusieurs cberanx qat In écuyers monlërenl en sa présence. Il monta en carrosse snr le* cinq heures '.
' La TriiDon-M
* Celte pOtt éê U Chapilh est le salon d'Hercule qid n'a pta « décoration ictuelle-
* Merairt ii Franc*, 1717, Juin, p. t(S. ■
RETOUR DE LA OOUR A VERSAILLES U BÉGENT, LE DUC DE BOURBON, LE CARDINAL FLEURT
La Cour revint à Versailles le 45 juin 4722. Le Roi avait alors douze ans et demi ; il était fiancé depuis un an à Tinfaute d*B8pagne Marie-Ajine- Victoire, fille de Philippe V, figée de quatre ans. Le duc d*Orléans était régent de France avec le cardinal Dubois pour premier ministre.
On résolut, dit Saint-Simon^, que le Roi abandonnerolt Paris pour toujours, et que la Cour se tiondroit à Versailles. Le Roi s'y rendit en pompe le 15 juin, et Tlnfante le lendemain. Ils j occupéerent les appartemens du feu Roi et de la feue Reine, et le maréc^ de ViUeroy ' tai logé dans les derrières des cabinets du Roi. Le cardinal Dubois eut toute la Surintendance entière pour lui seul, comme M. Colbert Tavoit eue, et après lui M. de Louyois... M. le duc d'Orléms prit l'appartement de feu Monseigneur en bas, et M"^ la auohesse d'Orléans demeura dans celui qu'elle avoit en banc' auprès du sien et qui resta vide.
Le 9 août, le Roi fut confirmé dans la chapelle du château, et, le 15, il fit sa première communion à la Paroisse. Le même mois, le Régent chargea M. Le Blanc, ministre de la guerre, de faire bfitir un fort à Montreuil et dresser un camp à Porcihéfontaine pour exercer Louis XV au métier de la guerre. Le maroQiis de Pezé, inspecteur du régiment du Roi, dirigeait les oi>érations du siège sous les ordres de S. M. Le fort était oootimandé par un brigadier, M. do Chazelles. Le régiment du Roi-infanterie et les mousquetaires composaient les troupes assiégeantes. On fit le siège dans toutes les règles. Le 49 sep-
XIX
* GouTemeur do Roi.
* Danf Vaila da Midi, au premier étage, sur remplacement aotael de la galerie des Batailles.
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tembre oo inveslit la place ; le leademaÎD on ouvrit ta trancliée. Le Roi venait, toutes les après-midi, voir les opérations. Un jour qu'il faisait le lour de la place avec une escorte, le fort fit une sortie considérable qui donna sur les troupes du Roi et le lit prisonnier ; on le mena dans le fort, et il fut obligé de payer une rançon de plusieurs milliers de livres qui furent distribuées aux troupes '. Tous les jours, il y avait tpielque chose de nouveau, une attaque, une sortie, une mine. t On voyoit des soldats tomber comme morts et on emportoil les officiers sur une civière et les soldats sur les épaules, D'autres regagnoient leurs troupes en boilaot. » Le 39, eut lieu !a grande attaque. Le Roi entra dans le fort après la capitulation ; la garnison sortit avec les honneurs de la guerre, et le Roi donna le cordon rouge a son commandant. Toul Paris avait ^-u ces manœuvres*.
Le Régent était venu à Versailles avec sa mal tresse. M"* d'Averne, qu'il allait bientôt remplacer par M™ de Falari, et avec les roués, ses amis. La vio scandaleuse qu'ils menaient au Palais-Royal se continue à Versailles. Dès le 31 juillet i7S, Uathieu Marais signale dans son journal les désordres qui souillent le château et son parc. « On vit en débauche ouverte à Versailles, dit-il. Il n'y a personne à la Iftte qui puisse contenir les courtisans et les dames. Les princes ont des maîtresses publiques, et il n'y a plus ni politesse, ni civilité, ni bienséance. Ce n'est plus la Cour du Grand Roi, qui d'un regard arrêtoil les plus libertins, et on y voit régner tous les vices sous un Roi mineur qui n'a point encore d'autorité. >
A la fin de juillet, en effet, quelques courtisans, perdus de vices, se livrèrent, la nuit, dans un bosquet, à une scène de débauche telle, que le Régent fut obligé de punir les coupables. On en exila cinq et on mit le sixième à la Bastille*.
En octobre, la Cour se transporta à Reims pour le sacre da Bol, qui eut lieu le 25, et le 2ï février 17i3, Louis XV était
' BjUibos, 1, 240.
' Daadet, géographe du Roi, publia une csrts Toit corisiue da camp i» PorchéfonlaiDe.
* Babbixh, 1, SÎS. — Matbisd M&BAis, II, 31S. — jKmMt/ Mtartfi.
déclaré majeur au Parlement. Mais le Régent resta premier ministre.
Le 40 août de la même année, le cardinal Dubois mourait à la Surintendance. « G*étoit, dit Saint-Simon, un petit homme maigre, effilé, chafouin, à perruque blonde, à mine de fouine S à physionomie d'esprit. Tous les vices, la perfidie, Tavarice, la débauche, Tambition, la basse flatterie combattoient en lui à qui demeureroit le maître. Il mentoit jusqu'à nier effrontément étant pris sur le fait. Malgré un bégayement factice, auquel il s*étoit accoutumé pour se donner le temps de péné* trer les autres, sa conversation instructive, ornée, insinuante, Tauroit fait rechercher, si tout cela n'eùtété obscurci par une fumée de fausseté qui lui sortoit de tous les pores et faisoit que sa gaieté attristoit. »
Son élève, le Régent, le suivit de près. Le 2 décembre 4723, le duc d'Orléans terminait sa vie en compagnie de la belle duchesse de Falarl, sa dernière maîtresse *.
« Il me semble encore le voir arriver, dit le marquis d'Argenson ', la veille de sa mort, de VEtoile, petite maison que M"^ la duchesse d'Orléans s'était accommodée dans le grand parc de Versailles au milieu des bois. Il faisoit un vilain temps ; le Régent avoit un commencement de rhume qui lui causa le catarrhe suffocant dont il fut étouffé; il avoit un gros surtout rouge et toussoit beaucoup ; le col court, les yeux chargés et tout le visage bouffi ; l'activité de l'esprit paroissoit même se ressentir de l'embarras des organes corporels ; il cherchoit ce qu'il vouloit dire. Il me donna ses ordres, m'ordonna de partir dès la nuit suivante ^, et je m'entretins une demiheure avec lui, puis il me souhaita bon voyage ; le lendemain, à pareille heure, il décéda. »
Quelques heures avant sa mort, Saint-Simon était venu lui parler d'affaires, c Nangis, dit-il, m'avoit succédé chez M. le duc d'Orléans et expédié en bref ; il le fut par M°>*Falari,
* La PaUtioe dit aoasi qu'il ressemblait à un jeune renard.
* La Régent mourut dans la salle n? 49, au rez-de-chaussée. ' Edition Ratherr, I, 49.
^ Le marquis d'Argenson était alors intendant du Hainaut et Cambrésis ; il fut ministre des Affaires Etrangères de 1744 à 1747. — Son frère, le comte d'Arganson, fut ministre de la Querre de 1749 à 1757.
aveoturière fort jolie, qui avoll épousô tin sventurier, trère de la duchesse de Béthunc. C'étoit une des maîtresses de m malheureux prince. Son sac étoit fait pour aller travailler chez le Roi, et il causa près d'une heure avec elle en attendant celle du Roi. Comme elle étoil tout proche, assis près d'elle, chacun dans uu fauteuil, il se laissa lomber de côté sur elle, et ODcques depuis n'eut pas le moindre rayon de connoiBsance. pas la plus légère apparence.
■ La Falari. effrayée au point qu'on peut imaginer, cria au secours de toute sa force, et redoubla ses cris. Voyant que personne ne répondoit, elle appuya comme elle put ce pauvre prince sur les deux bras contigus des deux fauleuils, counil dans le grand cabinet, dans la chambre, dans les antichambres sans trouver qui que ce soit, enfin dans la cour et dans la Galerie-Basse'. Gétoît sur l'heure du travail avec le Boi, que les gens de M. le duc d'OrlÉans étoient sùra que persomu ne venoit chez lui, el qu'il n'avoil que faire d'eux parce qaH montoil seul chez le Roi par le petit escalier de son caveau ', c'est-à-dire de sa garde-robe, qui donnoit dans la dernière anlicbambre du Roi, où celui qui portoit son sac l'attendoil, el s'étoil à l'ordinaire rendu par le grand escalier ni pv la salle des Gardes. Enfin la Falari amena du monde, mais point de secours qu'elle envoya chercher par qui elle troavt sous sa main. Le hasard, ou pour mieux dira U Pioviâenee, •voit arrangé ce funeste événement i une heure où chacoa étoil d'ordinaire allé a ses afTaires ou en visite, de sorte qu'il t'écoQla une bonne demi-heure avant qu'il vint ni médecin li cblrurgien, et peu moins pour avoir des domestiques de M. !• duc d'Orléans.
■ Sitfil que les gens du métier l'eurent envisagé, ils le JQgèrent sans espérance. On retendit à la bâte sur le parqatt, on l'y saigna ; il ne donna pas la moindre signe de rie pour tout ce qu'on put lui faire. En un instant que les premien furent avertis, chacun de toute espèce accourut; le grand elle petit cabinet étoient pleins de monde. Bq moins de deux heures tout fut fini, et peu à peu la solitude y fut aussi
' La gthris de Loali XIII.
* L'eMilierde lijooniia dwDnpM.
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grande qu'aroit été la foule. Dèe que le secours fût arrivé, la Falarl se sauva et gagna Paris au plus vite.
9 La Yrillière fut des premiers averti de Tapoplexie. Il CBonii aussitôt rapprendre au Roi et à Tévèque de Fréjus, puis à monsieur le Due, en courtisan qui sait profiter de tous ks instants critiques ; et dans la pensée que ce prince pourroit bien être premier ministre, comme il Vy avoit exhorté en rarertissant, il se hâta de retourner chez lui et d*en dresser à tout hasard la patente sur celle de M. le duc d*Orléans. . •
» Fréjus, dès la première nouvelle de Tapoplexie, avoit fait l'kSiira de monsieur le Duc avec le Roi, qu'il y avoit sans doute préparé d'avance sur Tétat où on voyoit M. le duc dXMéans, surtout depuis ce que je hii en avois dit, de sorte que monsieur le Duc arrivant chez le Roi, au moment qu'il 8Bt In mort, on fit entrer ce qu'il y avoit de plus distingué en petit nombre amassé à la porte du cabinet, où on remarqua le Roi fort triste et les yeux rouges et mouillés. A peine ftitF-oQ entré et la porte fermée, que Fréjus dit tout haut au Bot qne dans la grande perte qu'il faisoit de M. le duc d'Orléans, dont l'éloge ne fut que de deux mots, S. M. ne pouvoit mieux foire que prier monsieur le Duc là présent de vouloir bien se charger du poids de toutes les affaires et d'accepter la place de premier ministre comme l'avoit M. le duc d*Orléans. Le Roi, sans dire un mot, regarda Fréjus, et consentit d'un signe de tète, et tout aussitôt monsieur le Duc fit son remerdment. La Yrillière, transporté d'aise de sa prompte politique, avoit en poche le serment de premier ministre copié sur celui de M. le due d'Orléans, et proposa tout haut à Fréjus de le foire prêter sur le champ. Fréjus le dit au Roi comme chose ccmTenable, et à l'instant monsieur le Duc le prêta. Peu après monsieur le Duc sortit ; tout ce qui étoit dans le cabi» net le suivit ; la foule des pièces voisines augmenta sa suite, et dans un moment il ne fut plus parlé que de monsieur le Duc. »
Le nouveau ministre prit possession de l'appartement du
Régent, c'est-à-dire de l'ancien appartement de Monseigneur *.
Monsieur le Duc était entièrement dominé par sa muitresse,
^ SAniT-SivoN, XVI, 160.
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la marquise de Prie, et ce fui elle qui en réalité gouverna la
France.
« C'étoit vÉritablemenl la (leur des pois que M"* de Prie alors, dit d'Argensoa ' ; la plus jolie figure, et parée encore plus de grâce que de beauté, un esprit délié et qui alloil à tout, du géuie et de rombition, étourdie avec de !a présence d'esprit. Enfin on sait qu'elle a gouverné l'Etat pendant deui ans. Dire qu'elle l'ait bien gouverné, c'est autre chose. Au fond elle étoit grande libertine et indifférente sur le vice. ■ Totis les contemporains sont d'accord sur la beauté et les vices de la nouvelle déesse qui venait s'installer dans le tempie, qu'on semble vraiment n'avoir bâti que pour y faire trôaer M'" de la Vallière, M"* de Montespan, lu Falari, M™' de Prie, M'"" de Mailly, M'"" de Châteauroux, la Pompadour et la Dubarry, pour ne citer que les plus en vue parmi ces reines de joie. Saint-Simon nous dit de la marquise de Prie : • Avec de la beauté, l'air et la taille de nj-mphe, beaucoup d'espril, ei pour son ûge et son étal de la lecture et des conuol5sance«. c'étoit im prodige de l'excès des plus funestes passions, ambition, avarice, haine, vengeance, domination sans ménagement, sans mesure, et depuis que monsieur le Duc fut le maitre, sans vouloir soufiriria moindre contradiction, ce qui rendit son règne un règne de sang et de confusion*. ■ n ajoute plus loin * : « Belle, bleu faite, plus charmante encore par ces je as sais quoi qui enlèvent, et de beaucoup d'esprit, extrêmement orné et cultivé par les meilleures lectures, avec do la mémoire et le jugement de n'en rien montrer. »
jfm* de Prie, toute-puissante, avait pour conseil les frères Paris, qui jouèrent pendant tout le règne de Louis XV on réle important. Comme elle ne se souciait pas de se brouiller avec l'Ajigle terre, elle continua de toucher la pension de 40,000 livres sterling [un million de livres françaises) que l'Angleterre payait à Dubois, et s'occupa surtout des affaires intérieures. Elle persécuta à outrance les protestants, en lançant contre eux la cruelle déclaration de 1724, qui aggravait
• XVI. îflO.
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de beaucoup les rigueurs de la révocation de Tédit de Nantes. EUe renvoya Tinfante d'Espagne fiancée à Louis XY et maria le Roi à la princesse Marie Leczinska, fille de Stanislas Leczinski, roi détrôné de Pologne, plus âgée de sept ans que le Roi, et se fit nommer dame du palais de la Reine, ce qm lui donnait une situation officielle à la Cour.
L'infante d'Espagne était arrivée à Paris le 29 janvier 4722 ; elle n*avait, quand on la renvoya en 1725, que sept ans. Elle était très-petite et semblait nouée dans les reins et impropre à avoir des enfants quand elle serait en âge d'en avoir ; elle était pleine d'esprit et de grâce, mais ces qualités, comme le remarque Mathieu Marais, c ne servent de rien pour cet ouvrage-lâ». Monsieur le Duc et M<°* de Prie voulaient marier Louis XV, afin qu'il eût le plus tôt possible des héritiers.
Le Roi tomba malade, dit Saint-Simon S et quoique le mal ne fût pas menaçant et qu'il finît en peu de jours, Monsieur le Duc en toi tellement effrayé qu'il se releva une nuit tout nu, en robe de chambre, et monta dans la dernière antichambre du Roi ', de l'appuiement bas de feu Monseigneur, où M. le duc d'Orléans étoit mort, et que Monsieur le Duc avoit eu ensuite. 11 étoit seul, une bougie à la main. 11 trouva Maréchal qui passoit cette nuit-là dans cette antichambre, qui me le conta peu de jours après, et qui, étonné de cette apparition, aUa à lui et lui demanda ce qu'il venoit Ikire. Il trouva un homme égaré, hors de soi, qui ne put se rassurer ■nr ce que Maréchal lui dit de la maladie, et à qui enfin, d'efiOroi et de plénitude, U échappa : « Que deviendrois-je, répondant entre hint et bas à son bonnet de nuit; je n'y serai pas repris s'il en rèdiappe ; il faut le marier. » Maréchal, avec qui il étoit seul à l'écart, ne fit pas semblant de l'entendre; il tâcha de lui remettre l'esprit, et le renvoya se coucher. Ce fût l'époque du renvoi de l'Infante.
Monsieur le Duc se décida donc à renvoyer la petite princesse en Espagne. Elle partit de Versailles le 5 avril 1725, accompagnée par la duchesse de Tallard et par un détachement de troupes de la Maison du Roi. On lui avait caché le motif de ce voyage en lui faisant croire que son père demandait à la voir*. Le Roi, qui était allé à Marly pour ne pas assis-
XVI, MO
* Cette earieose scène ee passe dans l'Œil-de-BcBof, où M. le Dac trrive par retcalier de la journée des Dupes.
* Barbisr, I, 3S3. — L'Infante épousa en 1720 le prince da Brésil, devena roi de Portngali en 1750| sous le nom de Joseph I*^
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ter au départ de sa fiancée, écrivit à Philippe V ipi'il avait beaucoup de peine à se séparer de rinfaQle, mais qu'un roi étant plus à son peuple qu'à soi-môme, il n'avait pu se dispenser, depuis sa dernière maladie, de céder aux vives sollicitalioos de son peuple pour se marier promptemeot, et prévenir, par une succession que Dieu voudrait bien lui donner, les troubles et les révolutions qui srriveraieiil s'il venait à mourir avant que l'Infante fût nubile *.
Philippe V répoudit eu renvoyant en France M"» de Beaujolais, l'une des filles du Régent, Gancée en 1721 à l'inCut don Carlos, qui fut le roi d'Espagne Charles III.
Monsieur le Duc, avons-nous dit, choisit pour reine de France Marie Leczinska, ûlle de Stanislas Leczinski, qui vivait dans une obscure retraite à Wissembourg. La princesse polonaise, née en 1703, avait peu d'esprit et n'était ni jolie ni bien faite. Ce mariage, si étrange pour un roi de France, devait cependant, par le hasard des événements, donner la Lorraine à la France.
Mais il est temps de parler du jeune roi. Il était IrËâ-beso, et resta tel pendant longtemps, jusqu'à ce que le vice.deveoo le maître de sa personne, eût altéré ses traits et donné i son visage et à ses grands yeux un air d'héhinement. Dis (7S, Barbier écrivait : • Je via hier, à Versailles, notre roi....; ilt une fort belle tête. » Quelques années plus tard Casanova fut un portrait plus complet : ■ Je vis Louis XV, le beau toi,
allant à la messe ; il avoit la plus belle tête qu'Usoit
possible de voir, el il la porloit avec autant de grâce que^ majesté. Jamais habile peintre n'est parvenu à rendre l'apression de cette magnifique tëto quand ce monarque 11 tournoit avec bienveillance pour regarder quelqu'un. Si beauté et sa grâce forçoient l'amour de prime abord. ■
Son caractère avait moins de charme que sa figure etn taille. Nous lisons dans Mathieu Marais* : « Le Roi est gnoi, fort, toujours à la chasse, à la pluie, à la poussière, au Goteiii et ne se soucie guère de fatiguer ses offlcicrs ou ses coiulisans. Il aime ô aller à Rambouillet, chez le comle de Toa-
' Mathicd Minus, III, tTl.
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louse, et mande sa Chambre et sa Garde-robe pendant la nuit. n 8'arrète en chemin dans un cabaret, au lieu du Perray, où il 86 plaît mieux qu^ailleurs. Les dames le suivent, mais il ne les aime ni ne les regarde. Il ne dit jamais ce qu'il veut faire. Ils'amuseàfaire des malices à toutes sortes de gens, cou* pant les cravates, les chemises, les habits, arrachant les perruques et les cannes, et donnant quelquefois de bons coups aux jeunes seigneurs qui rapprochent. Il vient de couper les aonrcils à trois écuyers, à la Magdelaine et aux deux frères Némont et à deux autres personnes, La Pérouseet Dampierre, qui vont à la chasse avec lui. Le meilleur est d'être sérieux et de ne point souffrir ce badinage, car il n'y retourne pas. » Un jour, il fit monter un officier des Gardes du corps, pieds nus, BUT un cheval de manège, qui faillit le tuer. Quand il voyait des manchons, il les arrachait. Une fois, à Fontainebleau, tirant avec un arc et des flèches dans la galerie des Cerfs, il aperçut M. de Sourches dans le jardin et, pour lui faire peur, lui lança une flèche dans le ventre. M. de Sourches en fût trèsmalade.
Après le départ de nnfante, monsieur le Duc avait conduit, le 8 juin, le Roi à Chantilly, où se firent les négociations de aon mariage. On vint signer le contrat à Versailles le 9 août 4725, et on repartit à Fontainebleau, où la bénédiction nuptiale fut donnée à Louis XV et À Marie Leczinska le 6 septembre. La Cour ne revint à Versailles que le l*'' décembre.
Marie Leczinska monta par l'escalier des Ambassadeurs, qui était éclairé avec magnificence, aussi bien que les grands appartements du Roi et la Galerie jusqu'à l'appartement de la Reine* c On peut juger, dit Barbier, de l'effet que cela iàiaoit. >
A aon arrivée, la Reine demanda au Roi de quelle manière elle devait se conduire et quels étaient ceux en qui il avait le plus de confiance. « Beaucoup de gens, dit le duc de Luynes, croient que la Reine n'a jamais fait cette question au Roi; elle nous fit l'honneur de nous dire hier * qu'elle avoit nommément demandé au Roi s'il aimoit M. de Fleury, et que le Roi lui avoit dit: Beaucoup; qu'elle lui avoit fait ensuite la même
> 8 md 1747, T. Vm, V».
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qoestion sur monsieur le Duc, et que le Boi lui avoit répoodu ; Assa. 1 Marie Leczinska devait son élévation si inaltoodue à
monsieur le Duc et lui en conservait une juste reconnaissance ; mais, après les réponses du Roi, elle aurait dû ne pas prendre parti poiir monsieur le Duc dans ses luttes avec H. de Fleury ; c'est ce qu'elle fit cependant, et elle s'attira du prélat rancunier une haine implacable'. Le Boi, d'après les conseils de son précepteur. la punit de son intervention d'une façon assez originale, dont le détail se trouve dans les Uomoires du duc de Luynes'.
La Cour menait à Versailles la même vie que du temps de Louis XIV. On avait conservé l'étiquette, le service compliqué de la table, du lover et du coucher, le bougeoir, etc. ; c'est à peine si de temps en temps le duo do Luynes meolionne un changement insigni&aat dans l'ancien cérémonial. Le Mercvri de France donne à la fln de chaque mois un abrégé très-sec des occupations de la Cour : chasses, jeu, appartements, collations, bals, comédies, voyages aui diverses maisons royales, et ce sommaire montre bien que, du moins en apparence, les usages du temps de Louis XTV se continuaient. Mais tout le monde, à commencer par Louis XV, ne se soumettait qu'avec une profonde répugnance à cette vie si minulteusemeni réglée et à ses usages si gênants. Louis XV n'aimait pss Versailles * ; il s'y ennuyait plus qu'ailleurs ; aussi en est-il alisentle plus qu'il peut.
Sous ce règne, Versailles perdra le caractère de résidence permanente de la royauté, qu'il avait eu sous Louis XIV, et l'expression : Versailles, c'est Louis XI F, est absolument vraie. Sous Louis XV, Versailles est une résidence ofâcielle, solennelle, oîi le Boi est quelquefois, à certains jours, pour certaines cérémonies, pour la réception des ambassadeurs, pendant le Carême, mais qu'il abandonne aussilât que l'oblîgation d'y être n'existe plus.
Aux débuts du régne, Louis XV va sans cesse à Rambouillet passer deux ou trois jours chez la comtesse de Toulouse,
' L0TNB«, IX, IM,
IX, Î33.2Î
* Binenn, I, JS3. ITîS. — Mathibc Maraib, III. 13!. mt.
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€ qui a l>eaucoup d*esprit et qui amuse le Roi », dit Barbier ; il va à Chantilly chez monsieur le Duc, qui a de beaux équipages de chasse ; il va à Gompiègne au printemps, à Fontainebleau en automne, pour chasser. Il se plaît surtout à Gompiègne, parce que c*est un beau pays de chasse. Quand Louis XY fait un voyage à Marly, le séjour est long ; en 1725, il y réside du 45 mars au 7 avril ; il y passe toutes les fêles de Pâques, il y fait la Cène, touche les malades, entend le sermon de la Gène par Tabbé Gharaud et le sermon de la Passion par le P. Quinquet. Pendant ce temps, rinfante quitte Versailles le 5. n séjourne à Versailles du 7 au 4 0, et part pour Rambouillet. Plus tard nous le verrons s'absenter de plus en plus de Versailles, et ajouter aux voyages de Rambouillet, de ChantUly, de Fontainebleau, de Gompiègne, de Marly, ceux de Ghoisy, Trianon, la Meutte, Madrid, Bellevue, Saint- Léger, Saint-Hubert, etc., pendant lesquels il s'affranchit de l'étiquette, du travail et du contact du monde officiel, ministres et courtisans, et bientôt de la société de la Reine. Il viendra des années où Louis XV ne couchera que 52 nuits à Versailles ^ « Il est rare, dit le duc de Luynes en 1753*, que, hors le temps du Garème, où le roi voyage moins, S. M. demeure quatre ou cinq jours de suite à Versailles ; ordinairement son séjour dans ce lieu est de deux ou trois jours francs. » D'Argenson* signale en 4754 comme un fait extraordinaire que le Roi va rester huit jours à Versailles.
Louis XV avait auprès de lui son ancien précepteur, Fleury, évèque de Fréjus, qui exerçait une assez grande influence sur son royal élève. Monsieur le Duc et la marquise de Prie, un peu soutenus par la Reine, essayèrent de faire renvoyer Fleury de la Gour, afin de dominer entièrement le Roi. Le vieil évèque fut le plus fort et fit exiler monsieur le Duc et sa maîtresse (11 juin 1726], et se fit nommer premier ministre et bientôt cardinal.
Partant pour Rambouillet le 11 juin, le Roi dit à monsieur le Duc, qui devait aller le rejoindre : « Monsieur le Duc, venez
' Barksr. V, 8. 1750.
* XII, 318. — Voir aussi Barbier, 111, 288.
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de bonne heure à Rambouillet ; je voua attendrai pour jouer, et je ne commencerai pas sans vous, » A peine le Roi l'iait-il parti, que le duc de Charosl, capitaine des Gardes, entra dans le cabinet de monsieur le Duc et lui remit une lettre d? cachet, par laquelle le Roi le remerciait du soin qu'il aTaii pris de ses affaires, lui ordonnait de se retirer à Chantilly ei lui défendait de voir la Reine. Pendant ce temps, Fleurv portait une lettre de cachel à la Reine, par laquelle le Roi la priait absolument de ne pas voir monsieur le Duc.
La disgrâce de monsieur le Duc finit enl727;le3di*cembrp, il revenait à la Cour '. Mais la marquise de Prie était raorie. le 6 octobre I7î7, on son chflieau de Courbi^pine, en Normandie, d'une maladie que d'Argenson n'hésite pas â nommer, è peine Sgée de vingt-neuf aus, « son pauvre corps tombant ta lambeaux et les os lui perdant la chair '. »
Rentri5 on grâce, monsieur le Duc invitait te Roi à une fite à Chantilly, et ses beaux équipages de chasse décidaienl Louis XV D accepter. Il y retourna du 16 au 19 août (733'.
Le ministère du cardinal de Fleury, sans être exempt (ie beaucoup de faiblesses et de fautes, mettait heureusement fin aus deux déplorables régences des princes d'Orléans et de Bimrbon. Fleuri' fit lu paix de Vienne (173S), qui donna \i Lorraine à la France ; il rétablit l'ordre dans les finances et empêcha le Roi, autant que faire se pouvait, de se livr^aui désordres qui déshonorèrent la seconde moitié de son règne quand il fut affranchi de toute contrainte.
En 17Ï7, le ii août, la Reine accouchait de deux filles, Madame Elisabeth ou Madame Première, Madame Henriette DU Madame Seconde, u Le Roi, dit Barbier, parut charmé de son ouvrage. » Le !8 juillet <7!8, la Reine avait encore une fille. Madame Troisième, qui mourut en 1733. Enfin, le t septembre 17Î9, un Dauphin venait au monde. On célébra celte naissance par les fêtes ordinaires : concert et ballet deos la cour de Marbre [5 octobre) et feu d'artifice dans l'avanl-cour (35 décembre]. En 1730, la Reine accouchait d'un second âls,
' Barbibh, II, 26.
' D'Ahoembou, I, HO.
' Journal de la Cour, dans la Revue rétrotpectiva, :' série, U VI.
le duc d'Azyott, qui mourut aussi en 4733. BUe accouchait en 473S de Madame Adélaïde, appelée d*abord Madame Quatrième, puis Madame Troisième après la mort de la dernière de ses sœurs qui portait ce numéro. L'usage à la Cour était de désigner i>ar des noms de nombre ordinaux les filles du Roi non encore baptisées, i>ar consécpient non encore nommées, et Mesdames Première, Seconde et Troisième ne furent baptisées qu'en 4737. En 4733, la Reine avait une nouvelle fille, Madame Victoire ou Quatrième; en 4734, Madame Sophie ou Cinquième ; en 4736, Madame Sixième, morte en 4744 à l'abbaye de Fontevrault, où Louis XV faisait élever ses filles par économie, et où elles ne reçurent pas l'éducation qui convenait à leur état. Enfin, en 4737, la Reine donna le jour à Madame Lotiise ou Septième. Quand on vint annoncer à Louis XV la naissance d'une nouvelle fille au lieu d'un duc d'Anjou qu'il attendait,on lui demanda si on l'appellerait Madame Septième. a Madame Dernière, » répondit-il bruscpiement K
Les couches de la Reine et les voyages du Roi sont presque las seuls événements à mentionner pendant cette période de lliistoire du château de Versailles, période assez monotone. Bn 4732, cependant, le 3 septembre, le Roi tint un lit de justice à Versailles. C'était la première fois que cette cérémonie avait lieu autre part qu'au Parlement à Paris, n s'agissait de ces interminables querelles entre Jansénistes et Jésuites au sujet de la bulle Uniçenitus, querelles dans lesquelles le Parlement, en général composé de Jansénistes, a Joué un rôle considérable pendant le xvni® siècle. Le Roi «vait rendu, le 48 août, une déclaration qui attaquait, selon le Parlement, ses privilèges ; il refusa de l'enregistrer et fut mandé à Versailles. Barbier raconte ainsi la séance :
Le Pariement en robes rouges s'est rendu à Versailles à dix heures dn matin ; il a été reçu par le grand maître des cérémonies et introduit dans la salle des Gardes *, laquelle avoit été accommodée sur le modèle de la grand*chambre. Le Roi est revenu à la même heure de Mariy. Il s'est habillé, et ensuite quatre présidents à mortier et six conseillers de grand'chambre ont été au devant de lui, comme
* I/AiiaiiisoM, 1. 985.
* Salle u^ 110, dite enjoardliai salle du Sacre.
cela se Tait au Parlemeat, parce que, quoique lo Roi soit cliei lui. il est toujours présumé se rendre danâ son Parlement. Le lit de justice a commencé vers les oaxe heures ; le Roi éloit place dans U coin do la salle, sur un sifege élevé, avec un dais comme au Palais, et avait à ses pieds M. le prince Charles de Loiraiue, grand écu^, qui, dans ces cérémonies, a un grand baudrier avec une grande épée, et M. le duc de Bouillon, grand chambellan. Il ; a-reil ea princes du sang : M. le duc d'Orléaui!, Monsieur le Duc, U. le comte de Charolois, M, le pomle de Clermoat et le jeune prince de Conlj; douxe ducs et pairs ; et en pairs eccldsi os tiques, M. l'évSqne di Beeuvaia seulement. M. le chancelier étoit accompagné de conseillers d'Etal et de six matlres des requêtes en babil de salin, el !]j Dvoil avec le Portement quatre maîtres des requêtes eu robes rougœ. 11 y avoit aussi des gouverneurs de provinces et autres qui ont droil d'7 assister.
Cela fonnoit une assemblée magnifique par la qualité des personnes el la diversité des habillemens. M. le garde des Sceaux n'; étoit pas, et dans un coin fait en espace de lanterne, on vojoitle cardinal de Flcurj, qui regardoit ca spectacle.
Le Roi dit : •< Je vous ai Taîl venir ici pour vous apprendre mes intentions que mon chancelier va voua expliquer. »
M. le chancelier a fait un discours dans lequel, après avoir parie de la désobéissance du Parlement aux ordres du Roi, de la clémeace de S. M-, il leur a dit que le Roi ânlondoit taire enregistrer sa déclaration du 18 aofll... M. le président Le Pelletier a parlé, conlbrmément 6 l'an-Sté de la Cour, pour montrer les raisons qui avolflnt dolerminé la compagnie il refiisur l'cnre^islrempat de la diiclaralion. Son discours a été fort approuvé. Ensuite M. Gilbert de Voisin), premier avocat général, a requis l'enregistrement pour salisbireaui ordres du Roi, mais en Taisant sentir la douleur qu'il avoil de remplir son ministère dans une pareille occasion... Nonobstant tontes ces belles harangues, !e chancelier a fait inscrire l'enregistrenieDt sur le repli ; après quoi, le Roi, qui n'avoit parlé que par la boucle de son chancelier, a dit â son Parlement : a Je vous ordonne de nia propre bouche d'exécuter tout ce que vous avez entendu, el parliculièrement de faire vos (onctions sans les discontinuer. > Puis l'as-
Pendam ce temps, le vieui cardinal de Fleury trônait a Versailles ', tandis que Louis XV, heureux d'être débarrassé de tout travail, se livrait à la paresse, à l'ennui et à la chasse. I Un des spectacles les plus ridicules de ce temps, dit le marquis d'Argenson ', c'est le petit coucher de M. le cardioal
de Fleuiy. Je ne sais pas où ce bonhomme > a pris cette prérogatiye de sa place et qu*elle convint à ce poste où, ayant à la vérité toute Tautorité, il n*a extérieurement qae le titre de ministre d*Etat, comme le maréchal de ViUars. Toute la France, toute la Cour, poiloux* ou autres, useurs de parquet ou gens affairés, attendent donc à sa porte. Son Eminence rentre, passe dans son cabinet, puis on ouvre, et vous voyez ee vieux prêtre qui 6te sa culotte, qu'il plie proprement ; on lui passe une assez médiocre robe de chambre, on lui passe sa chemise ; il peigne longtemps ses quatre cheveux blancs, il raisonne, il jase, il radote, il débite quelques mauvaises plaisanteries entrelardées de discours mielleux et communs, quelques nouvelles de la ville. . . L*abbé de Pomponne lui en avoit fait ses remontrances et lui a dit qu'on s'en moquolt. Cela a cessé quelque temps, mais a repris peu après. Le bonhomme s'imagine que c'est là une consolation pour nous autres, et pour ce pauvre peuple qui a empressement de le voir; de sorte qu'il ne peut donner un temps plus loisible, sans faire tort aux affaires. »
Bn 4737, pour affermir son pouvoir, Fleury exilait le marquis de Ghauvelin, l'habile ministre des Affaires Etrangères, qui avait signé le traité de Vienne (1735), traité glorieux qui mettait fin à la guerre de la succession de Pologne, et par toquel la France acquérait la Lorraine. Mais le Roi n'aimait pas M. de Ghauvelin, et Fleury était jaloux de lui.
Pendant toute cette période, c'est le cardinal de Fleury qui gouverne; il laisse toute liberté à Louis XV. Nous n'avons
*■ Lt Mos ancien de ce mot est vieillard, yieux, sans intention iireepectneofla, lebonlionime Corneille, le bonhomme SaUy, etc.; dès cette époque, hnkommt commence à prendre le sens moderne et irrespectueox.
* Anden tmiie de mépris, on homme de rien.
pas à raconter ici l'histoire déplorable des dernières années du ministère du Cardinal : la ruine complète de la marine, la déclaration de guerre à l'Autriche, la guerre de la succcsaiOE d'Autriche, si mal commencéo et si mal menée ; nous n'avons qu'à nous occuper des faits qui se sont passés è Versailles « qui sont bien peu nombreux.
Il n'y a plus de Cour brillante comme au temps de Louis XIV. Lti Roi, sans cesse absent de Versailles, ou vivanl le plus ordinairement en particulier avec sa maltresse et qu«^ quea familiers, la Reine seule tenait la Cour avec sesenTanls. Elle assiste aux appartenaents, au jeu, aux concerts, auxcomédies, quand sa dévotion lui permet do le taire, Onjoueil chez elle tous les dimanches, si toutefois des joueurs se piésentaient. On lit dans d'Argenson ' :
La Reine vcul jouer eu lan-iqucnet les dimanches, et il ue se pr^ eonto point de coupeur ordiuairement; cboae fort ridicule que !e peu d'empressement et d'honnêteté deB courtisans. On deïienl r*publicain même fa la Cour, cm se désubusedurespeot pourlaroyanl^. et an mesure trop la considération au besoin ot au pouvoit. U Reine se promenoit dans cette nlleute; il n'y avoit que deux daaim dauB sa chambre, le comte de Noailles ot moi ; outre désertion l'acore de ses dames. La Reine dit ; n Eh bien! on prétend que je n* veux pas jouer au lansquenet ni commencer de bonne heure, Tom voyez qu'il fait bon de dire que je ne veux pas, mais c'est qu'axM veut pas. i'j songeois tout à l'heure, et même c'(!toit pendant \s sermon, je l'avouerai. » M"" do Bouffiere remarqua que c'éloil cel» qui a voit porté malheur.
En 1739, le i6 janvier, le Boi donna, dans le salon d'Hercole, un grand bal prié, dont nous empruntons le récit au Mércwt de France *.
On ayoil construit des gradins à quatre marches, et de la m^me hauteur, adossés dans les embrasures des sept croisses du salon, dont trois du cOlé du jardio, et quatre du cQté de la cour, te tout couvert de lapis cramoisis. Ces places furent occupées par les dames de la ville.
11 y avoit encore un autre amphithéâtre à quatre marches, à* 30 pieds de long vis-à-vis la cheminée el à la même hauteur àe» autres gradins, adossé contre le grand tableau des Noces de Cuia.
de Paul Yéronèse. Cet amphithéâtre, couvert de mômes tapis, fut rempli par les dames de la Cour qui ne dansoient pas.
Le gradin vis-à-vis, adossé à la cheminée, renfermoit 50 symphonistes du Roi, tous en dominos hleus.
L*enceinte pour la danse étoit en carré de 18 pieds de large sur environ dO de long. Les fauteuils du Roi et de la Reine, le pliant de M**' le Dauphin, au côté du Roi, et ceux de Madame Elisabeth et de Madame Henriette, au côté de la Reine, formoient la ligne supérieure en face du gradin de la musique. Les pliants des princesses et ceux des dames invitées, et qui dansoient, marquoient les deux lignes des côtés ; le carré étoit fermé par plusieurs rangs de banquettes, occupées par les seigneurs de la Cour nommés pour danser au bal paré.
Derrière les fauteuils du Roi et de la Reine étoient les tabourets et banquettes pour le service de Leurs Majestés, celui de M*' le Dauphin et de Mesdames de France. Les banquettes derrière les pliants étoient remplies par les ambassadeurs, les envoyés, les ministres et par des dames et des seigneurs de la Cour qui ne dansoient point.
Ce superbe salon, éclatant par lui-même de peintures, de dorures, de bronses et de marbres exquis, étoit éclairé par sept grands lustres de cristal de roche, six sur les deux côtés du Roi et de la Reine, le plus gros au milieu. Le haut de tous les gradins étoit terminé par des girandoles de lumières, sept sur chacun des grands, et cinq sur chacun de ceux des croisées, dont trois en éclairoient le fond, et les deux autres en saillie, ce qui formoit un double filet de lumières en dehors et en dedans. Les trumeaux, au nombre de six, étoient ornés de pilastres, avec leurs piédestaux peints en marbre, les moulures et omemens dorés, portant chacun une gerbe de dix g;irandoles de cristal de roche, qui par leur éclat et leur masse de lumières interrompoient le filet du pourtour.
Les quatre coins du gradin de la musique portoient chacun une tige de 25 lys dorés et guirlandes de festons de cristaux, éclairés de grosses bougies.
Les deux tableaux du salon étoient couverts de grands rideaux de damas cramoisi et ornés de festons de drap d*or, avec des chutes pareilles.
8or les sept heures du soir S le Roi passa chez la Reine ; toutes les dames s*y étoient rendues dès cinq heures. Leurs Majestés,
* • n était entré au salon tant de monde par aznis, que le Roi étant veiro^ rar les cinq heures, voir la disposition, fut obligé de donner ordre de §ÊÏt% lorlir grand nombre de femmes et d'bommes. Les buissiers de la Chambre ne pouvant pas en être maîtres, M. le duc de la TrémoiUe, premier geoliUiomme de la Chambre, fat obligé de demander des gardes du Roi à M. le maréchal de Noailies, capitaine des Gardes du corps. » (Bâbsi»» m, 197.)
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il^' le Dauphiu. Mesdames de France, les princesses du sang et Ira selgaetire et dameR de la Cour, habillés magniflquement el dont Ig parure ne se laisoit psa moins admirer par la richesse et le goùi que par l'éclat prodigieux des pierreries, se mirent en marche et arritirent au sou de tous les instrumens répandus dans toules les piÈces dea grands appartcmens, et ac placèrent dans le salon dont on tienl de parler.
Uf le Dauphin ouvrit le bal, par un menuet, avec Madame Elisabeth, SB sœur utnée; il en dansa un second arec Madame Henriette, sa sœur cadellc. Tous trois charmèrent celle illustre assemblée et firent voir autant de grâces dans leurs personnes que le ^iif y a mis de noblesse. Madame Henriette prit ù danser ensuite U. If duc de Penthièvre, qui dansa son second menuet avec Madame tHi-
Après les menuets dansés par les dames inTilées et les seigceiin de la Cour, on dansa des contre-danses oïl M*'' le Dauphin et Ueadames de France n'excellèrent pas moins. La duchesse de Luxembourg et le duc de la Trémoille se distinguèrenl dans la Mariie qu'ils dansèrent. La princesse de Rohan et le marquis de Clennoil dansèrent un pas de deux qu'ils avoient composé el qui 1^1 fort goûté. La comtesse de Rotambourg et plusieurs aulres dames de U Cour qui dansèrent à ce superbe bal se tirent distinguer, ainsi tfae le duc de Pitz-James.
Sur les neuf heures, le marquis de Livry, premier maître d'hûtd du Roi, entra dans le cercle par le cOté de la Heine, accompagni du raallre d'hôiel en qTiarlicr et suivi des offlciers de ta Boudie, portant dans dea bassins de vermeil el de magnifl<jue8 cort)eillw une collation superbe, qui j\il présentée eu Roi, à la Reine, <t distribuée ensuite à toute la Conr.
Après la collation. Leurs Majestés se retirèrent, le balparécesst, et vers les onze heures le bal masqué commença dans tous lee apparlemeDS.
Toutes les pièces en éloient éclairées d'un grand nombre de besui lustres et d'une prodigieuse quantité de girandoles de cristal de roche, posées sur de magnifiques lorchèree, dans les croisées et dus le pourtour de toutes les pièces du grand appartement. La grande galerie étoit illuminée de trois rangs de gros lustres à 12 bougiez, qui préscntoient, en 7 entrant, une perspective de lumière, réflécbje encore dans les glaces, qui produisoit un coup d'œil admirable.
Chaque pilastre de cette galerie avoit pour l'orner et pour l'éclairer une torchère dorée, sur laquelle étoit posée une girandole ft sii bobèches. Les vases précieux qui sont sur les différentes tables placées dans la galerie porloienl aussi chacun tme girandole de lumière. Dans le fond de la galerie, à la distance d'environ trois toises du salon de la Paix, on avoit dressé et Illuminé un Irèe-heen buffet pour la collation. Un pareil buffet occupoit le fond du salon de la Guerre. Le troisième étoit dans le salon de Vénua ; il avoit son
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iflfae par l*escalier des Ambassadeurs. On ne peut rien ajouter à la magnificence, à la délicatesse, ni à la profusion de ces trois buffets. L'excellence des mets et des rafratcbissemens distribués le jour et la nuit, leur Tariété, et la politesse des officiers qui les servoient à tons les masques indifféremment, y confon dolent le plaisir et Tadmiration, et répondoient royalement aux grands sentimens de T Auguste Mattre qui ayoit ordonné la fête.
On dansa jusqu'à huit heures du matin, au son de plus de 900 instnimens placés sur des gradins dans toutes les pièces, excepté la galerie, où l'on avoit mis des banquettes des deux côtés pour reposer les masques. Les symphonistes étoient tous en dominos de diyerses couleurs.
Le coup d'œil de l'illumination et du nombre infini de masques qui 8*ôtoient mis sur tous les gradins, ou qui dansoient dans Tenoeinte du bal paré, étoit un tableau admirable et qui formoit le spectacle le plus noble, le plus varié et le plus brillant qu'on ait Jamais tu.
Tofates les cours du château, y compris les pavillons des ministres, étoient dessinées sur le pavé, les carreaux de marbre et les grilles, par des milliers de grosses terrines, qui formoient un amphithéâtre de lumières, dont l'aspect étoit surprenant, en arrivant de Paris. Les cours des Princes et de la Chapelle, les escaliers, les galeries hautes et basses étoient éclairées d'un nombre extraordinaire de pareils falots.
Cette I8te qui, de l'aveu des plus anciens seigneurs de la Cour, pour une des plus grandes et des plus brillantes qu'on ait dans les grands appartemens, a été ordonnée par M. le duc de la Tiémoille, premier gentilhomme de la Chambre de Sa Majesté.
L'habit que le Roi avoit au bal paré, étoit de velours bleu ciselé, doublé de satin blanc, avec une garniture de boutons de diamants ; le Saint-Esprit brodé en diamants ; les parcmens du môme velours, et la Teste, d'une riche étoffe d'or. La Reine étoit en grand habit d'étoffe à fond blanc, avec des colonnes torses brodées en or, semées de fleurs nuées * de soie ; le corps de robe entièrement garni de pierreries, ayant un gros collier de diamants, d'où pendoit le diamant en forme de poire nommée le Sancy, Le fameux diamant, qui n'apas son pareil en Europe, du poids de 547 grains, nommé U Réçeni, fUsoit le principal ornement de la coiffure de Sa Majesté.
Le S6 août de la môme année. Madame* épousait par procoration, à la chapelle de Versailles, l'infant don Philippe, duc de Panne, fils de Philippe Y. La demande en mariage, faite le 23, les fiançailles se célébrèrent, le 25, dans le salon de l'ŒU-de-Bœuf.
' Qui ont plosieurs anances.
* MadanM EliMbeth, fille aînée de Louis XV.
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L'beuro Éloil doQUâc à six licures t'i demie, dit le duc de Lu;dcs '. Toutes les priDceesoa et les grandes d'Espagne s'asseiiiblëreait cbia Uadame. M"* de Clurmout cl toutes les aulrea dsmee âloient ctiis la Reluo. M. le Dauphin donnait la main à Madame et la conduisit chez la Heine, où, tout étant réuni, on passa chex le Roi, où étoiwl tous les princes et tous les hommes de la Cour.... Un peu aiaul huit heures. In Reine se mil cd marche, siÙTie immédiatemenl de Uadame, de Uadame Henriette et de Madame Adélaïde ; eDsoiti: Madame la Duchesse, les princesses de suite, ensuite M"^ de Lu;nes et do Masarin, les dames du palais, les dajaes d'honneor des princesses ] toutes les autres dame« suiToient. La Reine CDttt par la porte de glaces dans la cabioel de rCEil-do-bceuT.,.. DaoE le fond, auprba de ta cheminée, éloit une grande table, au bout ùv laquelle le Roi 8e mit à droite et la Reine à gauche ; ensuite U. le Dauphin et Mesdames, et tous les princes et princesses, soiTani leur rang, les hommes du cOté du Roi, les femmes du cOlA de li
Tout le monde ëlact assemblé, la cérémonie commenga par ia lecture ijue fil M. Ameiot de la procuration du roi d'Espagne et ensuite du contrat de mariage. Ensuite, M. le cardinal de Rohanenm par la chambre du Roi; il étoit conduit par M. Desgranges, maître des eérémouies, précédé par M. lo curé de Notre-Dame,.., M. I« ctinliual de Itohan SI ks flauçaillGa, comme à l'ordinaire, aprèf lesquelles le Roi et la Reine ■iguàrenl ; eneultû M. le Dauphin, Uadame Infante, Mesdames, M. le duc d'Orlëaos, tous les prioeee «t princesses et légilimés, suivant leur rang.... M. le Dauphin douai la main ù Madaini' lEfanlii. qui relourun chei la Reine et ensuit* chez elle. Le Roi rentra dans son appartement, suivi des prlucee du sang. Le spectacle éloit fort beau par la magniHcence des habits ei le nombre des dames. On en compta cent quinze.
Le mariage par procuration fut célébré en grande pompe le 26. Le duc d'Orléans représentait l'infant don Philippe. Le soir, on alla Taire les compliments à madame Infante, puis la fête commença.
Le Roi, continue le duc de Lu<nie3, vint prendre la Reine dans son appartement ; ils entrèrent dans la galerie. Le Roi commença aussitôt le lansquenet, qui fut assez beau ; il j avoit quinze codpeurs. M. lo Dauphin et Mesdames jouèrent à cavagnole. La Reine jouoit au lansquenet avec le Roi, et outre cela grand nombre de tables de quadrille et de brelan. A huit heures on alluma. Le coup d'œil de la galerie étoit admirable à voir. A neuf heures, le laasqueuet Uni. le Roi et la Reine se mirent à un balcon de la galerie-
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Le Roi ayant donné le signal, on commença à tirer le feu ; il (ùt parfaitement bien servi ^.
La fête se termina par un souper.
Bn 4743, le 29 janvier, le cardinal de Fleury mourait à Issy, dans sa quatre-vingt-dixième année. Louis XV prit alors la résolution de gouverner par lui-même. Poussé par M°>® de Ghâteauroux, qui cherchait à lui inspirer quelques sentiments virils, il alla se mettre à la tète de son armée en 4744. Mais peu à i>6u les résolutions sérieuses disparurent; il laissa toute l'autorité à chacun de ses ministres, et, plus tard, quand M"^ de Pompadour prit le pouvoir pour elle, Louis XV la laissa faire volontiers.
Le 3 mai 4744, Louis XV partit pour la Flandre ; il allait se mettre à la tète de Tarmée placée sous les ordres du maréchal de Saxe. Il fut bientôt rejoint par la duchesse de Ghfiteaurouz, sa sœur, M"*® de Lauraguais, M"*® de Modène et plusieurs autres dames de la Ck)ur, dont la complaisance était nécessaire pour sauver les apparences. Après la prise de quelques villes, le Roi, accompagné du maréchal de Noailles, partit pour le Rhin, allant au secours du maréchal de Goigny, vivement pressé par les Autrichiens qui avaient passé le Rhin, pris Wissembourg et envahi TAlsace. Arrivé à Metz, le Roi y tomba malade, le 7 août, d'ime fièvre maligne trèsgrave.
Le 9 au soir, on apprit à Versailles la nouvelle de la maladie du Roi.
Le 14, à neuf heures du soir, dit le duc de Luynes*, il arriva un courrier de M. de Bouillon, avec une lettre pour la Reine. Il prit un tremblement à la Reine à l'ouverture de cette lettre ; les larmes lui Tinrent aux yeux, et elle entra dans son cabinet. M"*® de Luynes Ty suivit un moment après. M. le Dauphin et M. de Chfttillon ' y anivèrent. Personne ne savoit le contenu de cette lettre, et tout le monde étoit consterné. Au bout d'une demi-heure, la Reine sortit de son cabinet et s*en alla à la chapelle avec M. le Dauphin ; elle y
' Il fat tiré au-dessus de Latone, sur le bord de la terrasse, où Ton avait Aaré une riehe décoration de portiques, qui furent brillamment illuminés. Cette décoration a été gravée par Cochin fils.
* Oonvemeur du Dauphin.
realu environ un ipiarl d'heure. Comme la Reine sorloit do la chnpelle. Mesdames y arrivèrent ; elles (ondoionl en larmes. La Reine revint cheï elle dans le trouble et l'agilation ; on n'ouvroil pa» la porte de sa chambre qu'elle ne crût que c'i^toil un courrier; elle nous lut la lettre de U. de Bouillon, qui en effet ëloit très-effi^jsnlc. II marquoit â la Reine que son respect et son attachement pour elle, et le devoir de sa charge' ne lui permotloient pas de lui laisser ignorer l'état où se Irouvoit le Roi ; que la nuit avoil été racbeaw ci Ib malioée pou consolanle ; qne le Roi avoit eu des agitations si violentes pendant la messe, qu'il avoil demanda aussitôt le P. Pé' ruaseau ; qu'il a'étoit uonfeaaé avec beaucoup d'édificatioti et t|u'ii devoit recevoir le viatique le soir de ce m@me jour *.
Presque tout ce qui étoit ft Versailles s'étoit rendu dons ce moment chez la Reine. Sur tes aaxe heures ou annonça un courrii'r; c'âtoit celui de M. d'Argenson*.... Au nom de courrier, la Reine sortit avec précipitation dans son cabinet, prit le paquel sans attendre qu'il fût ouvert, le dëcadieta et trouva une lettre de M. d'Argenson avec le bulletin à l'ordinaire. La lettre de M. d*A^ genson n'étoit pas aussi effrayante que celle de M. de Bouillon ; elle disoit cependant k peu près ta ni&me chose et ajoutoil que le Hoi trouvoU bon que la Reine s'avançSl jusqu'à LunéTille, &1. leDanpblD et tleadames jusqu'à ChSlons. Dana ce moment, la Reine ditqo'dle voutoit partir.... Le samedi 15, la Reine alla à la messe à laobipclle, Ë cinq heures du matin ; elle partit b sept.... Le lundi 11, elk arriva h Metz â onze heures et demie du soir ; elle alla descendit chez le Roi, qui dormoil ; il se réveilla un instant après, el il la fil entrer. La Reine entra seule; le Roi l'embrassa et lui demandi pardon dti scandale qu'il lui avolt donné et des ctaagrins et pdoM dont il avolt été la cause.
Le BauphiD était arrivé sans ordre à Metz, le 47 ; il ne vil 80D père que le 21, et l'entrevue fut assez froide*.
Il s'était passé un tait grave, à Metz, avaut l'arrivée de b Reine.
Dès le mardi 1], dit le duc de Lujncs, la Pejrounie avoit parlèi M. de Soissons' sur le danger oii étoit te Roi. Le mercredi avant la messe, M. de Soissons parla au Roi en conséquence, et Irës-foriemenl ; le Roi ne lui fit d'autre réponse, sinon qu'il étoit bien Tolble, qu'il avoit un grand mal de ISte et qu'il auroit beaucoup de choses
' M, d* Bouillon éliit grsnd chambeilsn. ■ Le lettre était datée du 13.
' Le ministre de la Guerre.
* LCTTNSB, VI, U.
' De Fiu-James, premier aumflaier.
à dire. M. de Soissons lui répondit qu*il pourroit toujours commeDcer et qu'il acheyeroit le lendemain. Depuis cette conversalion, et le môme jour 12, M™® de Châteauroux étant auprès du lit du Roi, il lui prit la main et la baisa, puis la repoussant lui dit : ^< Ah ! princesse, Je crois qne je fais mal. » Elle voulut Tembrasser ; il la refusa en loi disant : « Il faudra peut-Ôtre nous séparer. » A quoi Ton dit qa'elle répondit fort bien et d'une manière très-convenable.
La maladie redoublant, le Roi se confessa le lendemain, et l'ordre fut donné de renvoyer M™« de Châteauroux et sa sœur, M"*® de Lauraguais.
Il toi résolu que le Roi recevroit le viatique le soir de ce même Jour. M. de Soissons, qui a toujours agi de concert avec M. Tévêque de Metz, lui parla pour qu'il donnât les ordres nécessaires, et ayant ensuite été informé que M'"^ de Châteauroux n'étoit pas encore partie, il pria M. de Metz de faire dire à la paroisse que l'on attendît X>our apporter Notre-Seigneur ; il rentra chez le Roi, et lui dit que toutes les lois de l'Eglise et les canons défendoient précisément d'apporter le viatique lorsque la concubine est encore dans la ville, et qu'il prioit le Roi de donner de nouveaux ordres. Le Roi n'hésita pas un moment et fit dire qu'elle sortît sur-le-champ. Outre cela, M. de Soissons avoit pris la précaution de faire en sorte que M"^ de Chftteauroux ftit avertie que si elle ne sortoit pas, il n'apporteroit pas Notre-Seigneur au Roi. Le déchaînement du peuple étoit si violent, que M. de Belle-Isle^ craignant que les deux sœurs ne fussent insultées, et pour qu'elles partissent dans l'instant, leur prêta de ses caresses à deux chevaux, qui étoient tout prêts, dans lesquels elles sortirent de la ville les stores baissés....
Aussitôt après la nouvelle du départ, on apporta le viatique ; M. l'évoque de Metz étoit présent, mais M. de Soissons communia le Roi suivant le droit de sa charge. Le Roi ordonna que l'on fît entrer tout le monde, et dit qu'il demandoit pardon du scandale et du mauvais exemple qu'il avoit donné, ajoutant que son intention étoit de le réparer autant qu'U lui seroit possible*.
La convalescence du Roi fut longue, et, quand 11 dut partir pour Strasbourg en octobre, la Reine lui demanda la permission d*aller avec lui ; il refusa sèchement et lui donna Tordre de retourner à Versailles. La campagne d^Alsace terminée et Fribourg pris par notre armée, Louis XV arriva à Paris. Il y
' GouTemmir de Metz.
* « M. de SoiseoDe, ajoate le duc de Laynes dans ane note, m'a dit que le Roi tvoit simplement répondn anx questions ordinaires en pareil cas et qui sont conienues dans le rituel. •
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fut salué par les plus vives acclamations, séjourna quatre jours aux Tuileries et revint enfin à Versailles, le (S novembre.
Dès le 2S, M™> de Chfitcauroux el de Lauraguais étaient rappelées à la Cour et rentraient dans leurs charges.
Le duc de Luynes ' nous donne sur ce retour les détails les plus précis. M°'"' de Modéne et de Boufilers jouaient chez lui le mercredi 23 novembre, lorsqu'un laquais de M"» do Châteaurous apporta à ces dames des lettres de sa matiresse. U™°de Modéue passa dans un cabinet pour lire ta lettre de son amie, et, transportée de joie, donna 8 louis au courrier. M"" de Boufûers resta et lut à quelques personnes la mlssirs qu'on lui adressait. Elle était ainsi conçue ; o Je compte Irop sur votre amitié pour que voua ne soyez pas instruite tlaas le moment de ce qui me regarde. Le Roi vient de me mander par M. de Maurepas qu'il étoit bien fâché de tout ce ipii s'étoit passé à Metz et de l'indécence avec laquelle j'avois été traitée, qu'il me prioit de l'oublier, et que pour lui en dooner une preuve i! espéroit que nous voudrion-i biea revtnii prendre nos appartemens à Versailles, qu'il nous donnerait en toutes occasions des preuves de sa protection, de son estime et de son amitié, et qu'il nous rendoit nos charges. > Nous savons, par une note du duc de Luynes, que ce que nous venons de lire est la copied'iin billetécrilpar Louis XV el remis par M. de Maurepas à M™" de Chdteauroui.
La duchesse était déjà fort souffrante quand elle reîQl.i Paris, la visite de M. de Maurepas ; la maladie continua et s'aggrava, Louis XY ne chassait plus, il était d'un abatiemeal extrême ; il faisait dire des messes à la chapelle et à la piroisse pour demander à Dieu la guérison de M*"" de CUteaurous ' .
Elle mourut le 8 décembre. Aussitôt le Roi alla à la MeutK se livrer à toute sa douleur. Le 1 3, il partit pour Trianon,
Nous connaissons Louis SV jeune ; nous t'avons vu n'fW qu'un enfant méchant et paresseux. Qu'est-il devenu flf« l'âge ?
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€ Sa Majesté, dit d'ArgensonS est colère par foiblesse, comme une femme et un enfant ; mais n*étant pas méchant, ni inhumain, sans être tout à fait bon et humain, il n'est que rancimier, et ses petits dépits produisent seulement un dégoût étemel de la personne haïe. Tous ceux qui s'intéressent à S. M. sont fftchés d'une habitude qu'elle a prise et qui n'est qa*un vrai tic, mais fâcheux ; c'est qu'elle parle d'un air de joie de la mort ou de l'extrémité de ses serviteurs. Tout à l'heure j'ai été témoin que la Reine lui a demandé des nouvelles d'un pauvre chirurgien de sa suite, qui s'est cassé la tète à la chasse ; le Roi a dit en riant qu'il étoit mort ou peu s^en falloit. Au fond, il en soufiTre ; mais voilà un misérable Uc. »
« Depuis quelque temps, dit ailleurs d'Argenson *, le Roi ne parle que de l'histoire des rois fainéants et qui n'ont pas gouverné "par eux-mêmes : qu'est-ce que cela veut dire ? Ne sentiroit-il pas son état, ou voudroit-il s'en tirer ? »
Le Roi avait des écoutes, des fausses portes partout, des trous avec des glaces par où il voyait et entendait tout. Un jour que MM. de Flavacourt et de la Tournelle, parlant dans leur chambre de W^ de Mailly, leur belle-sœur, disaient d'elle, entre autres vilaines choses, que le Roi ne la garderait pas, ils entendirent une voix qui criait par la cheminée : « Non, il ne la quittera jamais. » C'était le Roi qui répondait *.
Louis XV avait des vapeurs ; il tombait quelquefois dans une mélancolie noire dont rien ne le pouvait faire sortir ^. Par moments, il se jetait dans la dévotion. Toujours il était d'une grande dissimulation.
Ses occupations étaient d'une nullité désespérante. Il lisait les lettres ouvertes à la poste de Paris et s'amusait des faits plus ou moins graves dont il apprenait l'existence par ce mc^en. U faisait de la tapisserie. « Ce fut, dit le duc de Luynes en janvier 4741 ', au dernier voyage de Choisy qu'il commença à se mettre à cet ouvrage; on envoya quérir deux
* I/AiiOBfSOlf, III, 54. 1740.
^ l)'AR0BXffOXf, III, 409.
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métiers à Paris. A ce voyage de la Meulte, il y avoit sept ou .huit mëliers. <• A la même époque, d'Ârgensoo nous dit': 0 Le Roi travaille toujours on tapisserie, et comme il Tatit dire partout des platitudes, et sur tout, ou lui a dit i hiimème : • Sire, le feu roi n'eatrepreDoït jamais (oui au plus que deux sièges à la fois, et vous eu entreprenez quatie, • parlant de sièges de tapisserie. Celte plalilude pourrait bien être une fine ironie.
A une certaine époque Louis XV s'amusa à tourner. Il avait un csbiuel de lour, où il TaisaildesLaba Itères, des étuis pour les dames. Plus tard, on le voit cherchant à se distraire en élevant des pigeons et des poules, ou en éludiam la botanique. Enfin, on le trouve faisant son cfifé' el mâme la cuisine*. Son travail avec les mioistres est irrégulier et abrÉg>}. La régularité des conseils, telle que nous l'avons vue sous Louis XIV, a disparu ; et, quand Louis XV, BprËs la mort du Cardinal, s'oc :upera des alTaires, ce sera en secret, avec des agents partiel :ers, el souvent pour contrecarrer ses ministres.
Il faut compléter ce que nous venons de dire avec un trèscurieux portrait de Louis XV, en 1713, que nous trouvoQ: dans les Mcmoiros du duc de Lujnes*.
Lo caractère de notre maître est plus difficile à dépeindre qu'on ne Ec l'imagioe. C'est un caractère caché, Don-seulcment impéoétrable dans soa secret, mais encore trâs-90uvcnt dans les mouTemeus qui se passent dans son Sme. Le tcmpërameot du Roi n'est ni vif, ui gai ; il y auroit même plutôt de l'atrabilaire ; ud exercice violent et de la dissipation lui sout nécessaires. 11 a assez soufëdI des momeos de tristesse et d'uae humeur qu'il faut conuollrepour ne la pas choquer ; aussi ceux qui l'approchent étudieal-ilj ces
autre temps, s'il est possible, à prendre ses ordres. Ces momeiis d'humeur sont- ils passés, le caractère du Roi est d'aisance et de douceur daus la société. On a vu plusieurs fois ses domestiques intérieurs, quelquefois mâme les principaux, manquer son aerrioe, il attend ou il s'en passe sans montrer aucune impatieuce.
* 111,901. Janvier 1741.
' LuïNEs, juJQ 1748. — D'Argsnsoo (VIII, 50) oous ippraid qu'il eo prenait trois fois par jour.
' Smiveairt d'an homme it Conr, II, 373.
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A Cboisy, à Rambouillet, il parle familièrement & ceux qui ont rhonneur de lui faire leur cour. On est souvent tenté d'oublier qu'il est le maître, et j'ai vu quelquefois môme qu'on l'oublioit, et qu'il ne Iklsoit pas semblant de l'aToir remarqué. Au souper dans les cabinets, il est pour ainsi dire comme un simple particulier. Cette aisance dans la société parott encore plus à Cboisy que partout ailleurs ; il y est presque comme un seigneur particulier qui fait ayee plaisir les bonneurs de son château.
Le Roi aime les femmes, et cependant il n'a nulle galanterie dans Tesprit ; on ne peut même s'empêcher de convenir qu'il y a de la dureté dans son caractère. Le détail des maladies, les opérations, assez souvent de ce qui regarde l'anatomie, les questions sur les lieux où l'on compte se faire enterrer, sont malheureusement ses conversations trop ordinaires ' ; les dames mômes ne sont pas exemptes de ces questions. Il parott toujours voir d'un coup d'œil assez noir les maladies dont on lui rend compte
Il se trouve tous les jours des circonstances où il parle très à propos ; dans d'autres, ceux qui lui sont attachés voient avec douleur que le moindre discours de sa part seroit une récompense pour ainsi dire, au moins une attention capable de contenter ceux qui Font bien servi, et qu'il ne peut s*y déterminer. On voit quelquefois qu*il a envie de parler ; la timidité le retient, et les expressions semblent se refuser ; on ne peut douter môme qu'il n'ait dessein de dire quelque chose d'obligeant, et il finit quelquefois par une question frivole. Les réponses aux ambassadeurs et aux harangues de toute espèce ne peuvent presque jamais sortir de sa bouche.
Les rites et cérémonies de l'Eglise, le détail du calendrier font un peu trop souvent le sujet de ses conversations. On ne peut concevoir Jusqu'à quel point il est instruit sur ces matières ; il l'est en môme temps sur beaucoup d'autres * ; il sait assez bien ce qui regarde l'histoire de France ; il a lu assez, et lit encore. D'ailleurs tous ceux qui l'approchent lui content une infinité de faits en tous genres ; et comme il a beaucoup de mémoire, tous ces faits lui sont présens...
Nous l'avons vu quelquefois ébranlé, touché, affecté ; peut-être l'esV-il sans le paroUre ; mais il seroit à désirer qu'il le parût davantage. Pendant le règne de M"*® de Mailly, elle détcrminoit quelquefois le Roi & parler; ce n'étoit pas sans peine, mais enfin elle en est venue quelquefois à bout dans les occasions. Quand elle savoit quelqu'un affligé du silence du Roi, elle en étoit au désespoir et fhisoit tout ce qui dépendoit d'elle pour obtenir quelques paroles,
* Nous savons par une tradition de la coar de Louis XV, tradition ineooteetablement exacte, que c'était surtout aux vieillards et aux gens maladifs que I^uis XV se plaisait à parler de la mort, d'enterrement, etc.
* La géographie par exemple.
Ol se raigoil un grand plaisir d'y avoir rëuaai. Mais c'est que 11"° de lluilly HÏmoLt le Roi de bonne foi. at non-seulement sa penonnu. mais sa gloire; elle auroil désiré que tout le inonde fCU conleotdu Soi. BU moins ceux qui le servent bien.
Il est l'acile de comprendre que cet homme peu inteUigenl, maladif et désœuvré ait eu, avec le goût de la chasse, la pa&- ?ioa des femmes et la manie de changer sans cesse de place. On a déjù dit que Louis X"V résidait peu à Versailles. PcaiiaiH la période dont nous nous occupons, nous le voyons alleii Fontainebleau et s'y livrer â la chasse tous les ans & l'aiitomne ; en 1733, il y reste trois mois. Pendant les voyages de Fontainebleau, il allait souvent â la Rivière, maison de la comtesse de Toulouse. Tous les ans aussi, mais au printemps, la Cour se transportait à Complègne ; le Roi s'y livrait à In chasse. En 1733, Louis XV y reste du 25 avril au ("juillet; en 1739, on y établit un camp pour l'instruclioa dn Dauphin. A Compiègne, comme partout ailleurs, Louis Vf faisait faire par Gabriel de grands travaux pour accommoder l'habitation au goût du temps, pour faire disparaître les vastes salles d'autrefois, et disposer de petits appartements destinés aux soupers avec les maltresses et les favoris.
En octobre 1739. Louis XV acheta 100,000 écus le château de Choisy, qui devint sa résidence préférée. Après les arrangements que fit au nouveau château l'architecte Gabriel, on y était très à l'aise pour les petits soupers. La situation du lieu était fort belle et à proximité de la forêt de Sénart, giboyeuse el très-bien percée. Aussi les voyages à Cbolsy devinrent-ils extrômement fréquents', ce qui n'empêcha pas Louis XV d'aller souvent à Bamboulllet, à Saint-Léger, petite maison du comte de Toulouse située près de Rambouillet, à la Meutte ', jolie maison de M"« de Charolais, située à l'entrée da bois de Houlogne et que Louis XV rebâtit ; à Madrid, où ie Roi avait donné à M"* de Charolais une maison située dans U cour du château, à laquelle la princesse fît quelques embellissements et oii le Roi aimait à aller souper.
' On fit en 1719 uc« nouvelle route, plus conrta et pitu cominod», pour ■lier de Verssilln à ChoiBj (Luvnbb, IX. Ul]. * Impropremeut appelée la MueLLe.
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Le lundi gras de 1737, Barbier nous montre Louis XV allant au bal de TOpéra à Paris, incognito, lui neuvième.
Il ayoit soupe à Versailles avec plusieurs seigneurs. L'an d*eux avoit acheté neuf dominos. Le Roi avoit une robe bleue avec un domino couleur de rose. Us descendirent de la grande calèche dans la me Saini-Nicaise. Il n*y avoit que trois ou quatre hommes à cheval, en redingote. Le Roi et les autres vinrent à pied depuis la rue Sûni-Nicaise jusqu'à l'Opéra S et comme ils n'avoient pris par inattention que sept billets et qu'ils étoient neuf, on les arrêta à la porte, et ils donnèrent deuxécus de six û'ancs pour entrer tous ensemble. Le Roi fût plus d'une heure et demie sans être reconnu de personne. M'^® de Charolais le reconnut, parce que quelque jeune seigneur lui en fit apparemment la confidence par galanterie, n se divertit beaucoup. Il fUt bien poussé, et ils s'en retournèrent à pied chez M. le Premier au Carrousel, où étoient les équipages et où ils se déshabillèrent....
Le duc d'Ayen * avoit soupe avec le Roi, qui ne lui avoit rien dit de la partie. Après que tout fût retiré, le Roi, éclairé par un garçon de la chambre,' monta à la chambre du duc d'Ayen qui étoit couché, n cogna. Le duc d'Ayen demanda qui c'étoit ; le Roi dit : « C'est moi. » Le duc dit : « Je ne sais pas qui c'est, je suis couché. » Le Roi dit : « C'est le Roi, » et ayant répété, le duc, qui reconnut sa Toix, lui ouvrit et lui dit : « Et où allez-vous, Sire, à l*heure qu'il est ? — Habille-toi promptement. — Et pour où aller ? — Ne t'embarrasse pas. — Altendez donc que je sonne, je n'ai point ici de souliers. — Non, dit le Roi, que personne ne vienne. -^ Où allons-nous ? — Au bal de l'Opéra. — Allons donc, dit le duc, je vais chercher les souliers que j'ai quittés. »
Lui habillé, ils sont descendus dans les cours. Le Roi, qui n*avoit pas de cordon bleu, prit ik duc sous le bras pour passer les postes gardés par les sentinelles des Gardes du Roi. Le duc dit : < C'est moi, le duc d'Ayen. ^ J'ai bien l'honneur de vous reconnottre, monseigneur, dit le Garde de sentineUe. » Ils passèrent et allèrent Joindre les calèches qui l'attendoicnt où étoient les seigneurs du complot. Après son souper, le Roi avoit écrit lui-môme deux lettres : l'une à M. le premier écuyer pour donner ordre smvlechamp de faire trouver des calèches par de là la grille et d'envoyer des relais à Sèvres, et l'autre à la Reine pour lui apprendre qu'il allait incognito et en secret au bal de l'Opéra, et qu'cUe ne fût point inquiète.
n rentra à six heures du matin dans Versailles : il fallut passer par les appartemens, qui étoient fermés et gardés. On cogna à une porte. Le Garde du corps ayant demandé qui c'étoit, on dit : « Ou-
* L'Opéra était tlon au Palais-Royal.
* Capitaine das Gardes en exerdee.
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VKZ. scntÎDcllc, c'est le Roi. — Le Roi doit être couché A prës^^ul, jiiD'ouvrirai poiDt, ol tous ne passerez pas, qui que voua m;a, qu'avec U lumière. " II a blJu, sans autre raisoD, attendre et alli'i cbcrchcr de la lumière. Alors ii a ouvert, il a reconuu le Roi. • Siit, a dit la sentinelle, je demande excuse à V. M-, mais Je □« àva laisser passer ici personne ; ainsi, ayez la bonté de me rdever du ma consigne. » Le Roi a été très-content de l'maciîtudû de sa garde.
Nous le relrouvODS à l'Opéra le 9 janvier 1739; il s'y amusa beaucoup et y reviat,le33jaQvier,assisteràta reprêseotaiioa à'Alcesle, en compagnie de M""" de Mailly et de M°"> de Flavacourt, sa sœur, qui venait de se marier. Après le speclacie, on alla souper à la Meutte'. Le jeudi-gras de celle aoaée, Louis SV alla encore au bal de l'Opéra. En 174i, au retour de Metz, il resta cinq jours à Paris, couchant aux Tuileries".
Avec le goût des voyages el des continuels déplace m eals, Louis XV a le goût des femmes. Sa première maStresse connue est M"'" de Mailly, l'aînée des demoiselles de Nesle. Elles étaient cinq sœurs : M""" de Mailly, de Vinlimille, de Fiavacourt, de Lauraguais, de la Tourneite. et a\-aieDt ud« sœur naturelle. M™ de la Gutche. Louis XV eut, ou chercha à avoir, les six sœurs pour maltresses. Il <■ lorgna > au moins la sixième'.
I Une dame du palais, dit d'Argenson en 1740 *, m'a coaté que la plus grande faute éloit à le Reine si le Boi avait pris une maîtresse; elle se conduisoit en bégueule. Aussi personne au monde n'a-t-il moins d'esprit que la îteiae ; elle n'a rien à elle, elle n'est que ce qu'elle voit être aux autres ; le torrenl de l'exemple la gagne plus que personne ; elle a vu qu'ea France il étoit de bon air de dédaigner son mari, elle a pris ce bon air. Elle disoit : « Eh quoi 1 toujours coucher, toujours grosse, toujours accoucher 1 «
Sous prétexte de santé, elle refusait de recevoir le Boi- D'Argenson nous raconte encore que la Reine avait peur des esprits, et que, quoique le Roi fût auprès d'elle, il fallait
LES PREBOÈRES MAITRESSES 373
qu'elle eût une femme qui lui tint la main pendant toute la nuit et qui lui fit des contes pour rendormir. Comme elle était très-frileuse, elle mettait des matelas sur elle, de sorte que le Roi étouffait et se retirait chez lui tout en sueur. D*Argenson en raconte bien d'autres que nous passons sous silence.
La dame du palais qui a fait toutes ces confidences à d*Argenson a été, il me semble, plus sévère que de raison envers Marie Leczinska. J'admets toutes ses maladresses, mais la plus adroite de toutes les femmes, M™* de Pompadour, ne parvint pas à fixer Louis XV.
c Pour ce qui est de la société, ajoute-t-il, le Roi, au commencement de son mariage, vouloit jouer chez la Reine les soirs et y causer ; la Reine, au lieu de le mettre à son aise et ramuser, faisoit toujours la dédaigneuse et la sotte railleuse, voulant paroitre prendre de Tempire sur son mari, et d'ailleurs tenoit des propos fort ennuyeux, ce qui écarta le Roi et le fit tourner à passer ses soirées chez lui, d'abord avec des hommes, puis avec des femmes, comme la cousine de Cha- Tolais, puis U°^^ la comtesse de Toulouse. »
Entre la fréquentation de ces femmes et une maltresse, il n*y avait qu'un pas ; Louis XV le franchit aisément.
C'est en 4736 que M"*® de Mailly, l'une des douze dames du palais de la Reine, devint la maîtresse de Louis XV. « Le Roi, dit d'Argenson S ne pouvant plus se tenir aux seuls attraits de la Reine, a pris pour maîtresse, depuis six mois, M** de Mailly. Elle est bien faite, jeune, mais laide, une grande bouche bien meublée, et avec tout cela drôle. Elle a peu d'esprit et nulles vues. Aussi M. le Cardinal est entré dans cet arrangement, voyant qu'il falloit au Roi une maitresse. Il lui a fait donner 20,000 francs une fois payés, et la preuve de tout cela est que son mari, qui n'avoit jamais été qu*en fiacre, a depuis quelque temps un joli équipage et de bon goût ; on se décèle toujours par quelque chose. Cette affaire est menée secrètement, comme toutes les galanteries le devroient être. On a amené les choses de loin; les entre-sols et petits cabinets du Roi oot cent issues ; la Meutte est excel-
' En Mptembre 1736, t. I, p. 220.
lente pour cela. Les allées qui conduisent de la MeuUe au logement de H"° de Gharolais à Madrid sont étroites cl coupées de barrières ; on y voit toujoura des traces de eali-dies quand le Roi a couché à la Meullc. car M'" de Cliar«lais esl en pleine confiance. •
Maintenant écoutons Barbier ' : ■ Il y a longtemps (pie l'on (lerle de la comtesse de Mallly pour être la maltresso du Roi ; mais la chose paroU certaine. Elle n'est pas jolie; ellea vingisept è vingt-huit ans ; elle est bien faite, amusante et a de ïtfprit. Cette intrigue se mène toujours secrètement, parce que le Cardinal retient; mais il n'est pas possible que les geas de Cour et les officiers ne voient. On dit qu'à Versailles, quand le Roi sort et revient de souper de ses petits appartemens, H passe quelquefois seul de sa chambre dans ses garde-robes, et y reste deux heures. On ne doute pas que ladite dame n'y soit entrée par derrière, par le moyen de Bachelier, premier valet de chambre du Roi. •
M'"* de Mailly avait un appartement dans l'aile du nord, tju rcz-de-cbauseée du pavillon dit de Noailles ; c'est la partit nord de la salle 24 '.
Kn 1711, le Roi lui donnaun nouveau logement si tnfiaupr^ de ses entro-sols, et qu'on appelait l'apparUment rrrt^ Cfi appartement est celui qu'on appelle aiijourd'bui Yaj^aritwieti de M"* Dwbarry. Il est situé au-dessus des appartements de Louis XV, avec lesquels il communique par l'escalier D*3t. Cet appartement a été occupé BUc«essivement par toutes les maîtresses en litre de Louis XV : M°°*' de Mailly, de ChflleaDroux, de Pompadour et Dubarry.
M°" de Mailly, dit le duc de Luynes *, était alors extrêmement vive et assez légère. Elle parloit beaucoup ; malgré taul cela, elle savoit garder un secret. Un autre contraste aussi singulier, c'est que, quoique capable de prendre successivement des impressions diS'érenies, elle avoit beaucoup d'amis et étoit constante dans l'amitié. Son malheur étoit une bu-
' NovtmLra 1717. T. III, p. 113.
* BtoncBL'
* D'AROBNeoH. III, 3e( : IV, 40.
mear, passagère à la vérité, mais trop fréquente et trop forte. •
M"^ de Mailly avait, pour dormir, une toilette d'un luz^ prodigieux. On lit dans le duc de Luynes * : « Le Roi passa ensuite à Tappartement de W^\ de Mailly ; elle étoit éveillée, mais dans son lit, toute coiffée et la tète pleine de diamants ; mais elle couche toujours ainsi. » Elle n'était pas toujours aimable avec le Roi, qui même lui passait des mots d'une rudesse Inattendue. « L'autre jour, dit d'Argenson', elle perdoit au jeu, et le Roi lui en marquoit son chagrin. Elle lépondit : « Gela n'est pas étonnant, car vous êtes là. » Louis XV lui disait aussi quelquefois des choses peu ga* lantes. M. du Luc avait écrit à M"^« de Mailly pour lui recom* mander quelqu'un et terminait ainsi sa lettre : « Un mot dit de la belle bouche d'une belle dame comme vous finira l'affaire. > Quand le Roi lut la lettre : « Ah I fit-il, pour une belle bouche, vous ne vous en piquez pas, je crois *. o
On ne peut pas toujours souper. Pour varier leurs plaisirs, le Roi, M"* de Mailly et M""* de Vintimille étant à Fontainelileau, allèrent un jour, de grand matin, voir le rut des cerfs dans la forêt; ils furent désappointés, les cerfs n*ayant fait qna blâmer. « Voilà des passe- temps royaux, » dit d'Ar- Censon, qui raconte le fait^.
Bn même temps qu'il avait M»** de Mailly pour maîtresse déelarée, Louis XV eut M°^* de Vintimille pour maîtresse non déclarée. Elle s'était mariée en 1739 à M. de Vintimille, fils du marquis du Luc. Le Roi lui avait donné 400,000 écus et €6i0 livres de pension ', avec l'expectative d'une place de dame du palais de la Dauphine. Le ménage fut bientôt désuni ; le mari ne pouvait souffrir sa femme ; il disait a que cette grande balbreda * puoit comme un diable », et ne l'appelait que son « petit bouc >. Louis XV ne fut pas de cet avis. La trouvant sous la main, il la prit. Elle était laide, mais avait
' 12 août 1739, à Madrid. T. III, p. 7. ' 1739, t. II, p. 192.
* D^AJiGBitoiv, II, 363. Décembre 1739.
^ S octobre 1740. T. III, p. IW.
* D'ARomioif, II, 272. — Luynee dit 200,000 livres.
* Ortnde femme mal bâtie.
beaucoup d'esprit et amusait le Roi. M"'" de Vinlimille fui de toutes les parties, de tous les soupers, et son crédit éUit coasidérablti '. Sa faveur devint publique quand, devenue grosse, elle tomba malade à Chois}'. » Le Roi. dit d'Argen&on', a toutes les attentions, et plus, pour M'"" de Vîntimille, ipie
si elle étoit sa maîtresse dfelarée Le Roi est encore
retourné la voir à Choisy ; entin elle arrive mardi en triomptie à "Versailles dans une litiàre, avec quantité d'escortes... On assure qu'elle a beaucoup d'esprit, mais de la dureté, delà méchanceté et de l'aigreur. » Le Roi lui faisant des reproches sur son caractère, lui dit un jour : o II faudroit vous coup«i la t6te et vous mettre du sang d'agneau, car vous âtes sigrc et méchante'. »
M'"° de Vintimille accoucba, lo 2 septembre 17i<, d'un fils que M. do Vintimille déclarait hautement et cyniquemeoi ' n'être pas le sien. Le Roi faisait porter son souper chex elle ; il allait la voir sans cesse, et, lorsqu'elle mourut, le 9 septembre, à deux heures du matin, il donna les signes delà plus vive douleur '.
e On est entré chez le Roi ce matin à dix heures, dit l< duc de Luynes '. La Pejronaie y est venu le premier ; le Roi lui a demandé des nouvelles ; La Pcyronnie ne lui a réponrin autre chose sinon qu'elles étoient mauvaises. Le Roi s'est retourné de l'autre côté et est demeuré entre ses quatre rideaux. Il a donné ordre que l'on dise la messe dans si chambre. La Reine envoya deux fois savoir si elle pouvoit voir le Roi, comme elle y va tous les jours, et on répondit toujours qu'elle ne pouvoit pas. M. le Cardinal y a été aussi deux fois sens pouvoir entrer ; cependant, à la fin de la messe, 11 est entré avec l'aumftnier du Roi, et est resté peu de temps avec S. M. M. le comte de Noailles est le seul qui soit entré. » Le Roi ne se leva qu'à une heure et demie.
' Baubhii. III, 301.
III, 3«S
' LuYNBS, lU, (M.
' D'Aroknbon, ni, SS8, 382.
> M""" lie Viniioiille élaiL alars logAe dans l'tile dn nord, ta pnmùr élt^e, chez la cardinal de Roben. qui était absest. C'wt dniit i» gnnl cabinet du cardioal (salle S2| qu'elle mourut.
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Un signe des temps qu*il faut noter, c*est ce qui se passa parmi le peuple de Versailles après la mort de M'"® de Vintimille. « Peu avant de Tenterrer, il est arrivé des horreurs à son cadavre, lisons-nous dans les Mémoires de d'Argenson ^ Le peuple de Versailles étoit transporté de joie ; il disoit que c*étoit une vilaine béte, qu*elle empèchoit le Roi de séjourner à Versailles ; qu*elle avoit enlevé le Roi à sa sœur ; qu'encore la M ailly étoit une bonne femme. On la transporta morte, avec on simple linceul sur le corps, du château à Thôtel de Villeroj% et là ses domestiques la laissèrent et allèrent boire, comme cela arrive souvent. Le peuple monta et s*en saisit ; on lui jeta des pétards sur le corps, on fit toutes sortes d'indignes traitemens à son vilain corps, ce qui marque peu de respect pour le Roi et de la barbarie. » On se croirait, en lisant ces tristes détails, à Paris, en 4792, et cependant on est à Versailles en 4744. Le peuple de la monarchie ne diffère pas du peuple de la révolution.
Louis XV remplaça bientôt M""" de Vintimille par une autre de ses sœurs, M'^^' de la Tournelle. Quand il la vit pour la première fois à Petit- Bourg, chez le duc d*Antin, il n'avait pu s'empêcher de dire : « Mon Dieu, qu'elle est belle ! • Il voulut ravoir pour maîtresse et l'invita aux petits soupers. M'"'' de liailly s'aperçut de la passion du Roi, se fâcha, fut mal reçue, ae radoucit et pleura. Louis XV lui dit net : « Tu m'ennuies, j*aime ta sœur V «
M"^ de la Tournelle était d'une grande beauté, qu'on peut admirer encore sur le portrait peint par Nattler en 4740.
Gêné par le Cardinal pour prendre une nouvelle maîtresse et chasser l'ancienne, ainsi que lui conseillait de faire le duc de Richelieu, Louis XV profita d'abord de la mort de la duchesse de Mazarin pour nommer, malgré Fleury, M'"^' de la Tournelle dame du palais de la Reine ; puis il décida M"*® de Mailly à céder sa place à sa sœur U"^*" de Flavacourt. Sans position au palais, VL^^ de Mailly pourrait être chassée au moment voulu. Richelieu mena toute l'intrigue. Il conduisit
' Rue dee Hôtels, n« 7.
* D'AaawMMO», IV, 40.
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de France.
tasolcnte avec la Reine, laine avec tout le monde, la
nouvelle maltresse était pe„ iméo ; les couplets les plus acérés pleuvaieut sur elle, < leut les lire dans \eSeaigU Maurtpas, car il n'est pas po le de reproduire ceui qui tuA du trait, les seuls iju'il faucirail pouvoir ciler.
A la &n de décembre. M™ de la Tournelle prenait possession de l'appartement de M*"* de Mailiy, et s'installait au chêtean en qualité de maltresse déclarée, à la façon de M"»» de Montespan. En janvier 17i3, le cardinal de Flenry mourait et délivrait te Roi de la dernière contrainte qnil le gênait un pea. Le duc de Richelieu, le grand meneur des amours et des plaisirs du Roi, devenait le maître de ce ministère. Le Si novembre 4743, le Roi, à Fontainebleau, dâclaralt H" de la Tournelle duchesse de ChSteauroux, et le Parlement, en janvier 1744, registrait les lettres-patentes de Louis XT anr le don du duché de Chfiteauroux fait à M»» de la Tournelle. On lit avec étonnemeut dans le préambule des lettres, que es don est surtout motivé par les services que M""» de la Tournelle rend à la Reine et par les vertus de la dame. Le public répondit à ces impudences par de cruels couplets,
' D'Arornson, IV, 40:
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dans lesquels la fa-vorite était justement raillée et flétrie.
Dès eette année, le Roi, déjà fatigué de la belle duchesse, eherchait une nouvelle maîtresse. « M°^« de Flavacourt, raconte d*Argenson S sœur de M""* de GMteauroux, belle, mais Hausse, avec peu d^esprit et de naturel, a été lorgnée du Roi et y a répondu, n a été question du marché à l'imitation de sa sœur ; elle a voulu, comme première condition, que Ton reavoyfit H"* de Ghâteauroux. Le Roi a craint sans doute que eda ne donnât une nouvelle scène au public et les grands finis d*ane nouTelle maltresse déclarée, de sorte que la première personne à qui il a été le dire, c*est à M»« de Châteauroux. Sur quoi elle a dit : « Sire, vous me chasserez si vous le TOuleSy mais je commence par vous demander, ou que cela soit sur le champ, ou que ma sœur le soit ; » et, sur cela, il a été dédaré que ladite sœur de Flavacourt ne seroit plus ni des cabinets, ni de la Meutte, ni des Choisy.
f Sa K8\jesté s*est trouvée quelquefois assez d'appétit pour Iflt^ de cette grosse vilaine de Lauraguais, de sorte que TOilà les cinq sœurs exploitées. Reste M*»* de la Guiche, leur sœur bâtarde, que le monarque lorgne avec des desseins marqués. »
Le duc de Luynes ' nous a laissé des deux sœurs un portrait trop ressemblant pour que nous ne Texposions pas dans notre galerie versaillaise.
Les deux sœurs de M"^ de Mailly, M™^ de la Toumelle et do Lanrsgoais, sont d*an caractère fort différent. M*°®Me la Toumelle s*e8t laissé séduire par la grandeur de la place qu*on lui offrait, sans avoir aucun goût pour le Roi pergonnellement, ayant mdme un autre attachement '. Elle a été longtemps sans aimer le Roi ; on dit, et eUe dit elle-même, qu'elle Taime présentement. D'ailleurs elle est fort paresseuse de corps et d'esprit ; elle voit avec indifttrenee tous les événemens, môme ceux qui la regardent. Elle désire d*ètre duchesse, mais elle le désire sans vivacité, et en psrle rarement. Elle a peu d'esprit ; et comme on lui a fait sentir les conséquences de ce qu'elle pourroit dire dans les circonstances présentes, elle parle extrêmement peu.
IV
' M. d*Agéoois.
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Elle et sa sœur passonl la jaurnëe dans un fButeuil : et bors sa g«maioe, quand M™* de Lauraguais BorI, c'est aouveut pour la premièn; fois ù huit ou neuf heurea du soir. M™" de ta Toumelle sort encore moins ; elle dlDO tous tes Jours cbex clic. Daus les commencemeiu. cite soupoit quolquerois dehors, quand il n'y avoit point do c*liinels ; prtseatemenl ello soupe toujours seule avec sa sœur; ethorf quelques jours de gnmd conTort, où le Roi descend, après souper, un quart-d'beure ou une demi-ticure chez M""' la comtesM de Toulouse, qui vient ici exprëa pour cela, le Roi remonte dans se9 csbiueiB et de là chez M'"" de la Tournelle ' tout le plut-lI qu'il lui est possible,
M"" do U Toumelle a peu. ou point d'humeur ; son caraclère nalurel serait assez tourné à te raillerie, mais elle parle si peu pr«sentL-nicnl que l'on s'en aperçoit moins.
Pour M"'" de Lauraguais, elle est bruaque et parle beaucoup, mais elle ne cberebe qu'b se divertir i il y a peu d'événemeDi qui l'affectent, hors certainea gens & qui elle prend un intérdl paiticutier. Je ne la Tois pas souvent ; mais je crois qu'elle a quelquefois des momens d'humeur, fort passagers, parce que le fond de son caractère est la gaieté et de s'embarrasser peu de tous les 6v6iiemcDS. Beaucoup de paresse, un bon fauteuil, na réjouir de l<iul, même aux. dépens des autres, sans être mëcbante, c'est A peu près
Noua avons raconté précédemment ta maladie du Goi à Metz, l'exil de M"'*- de Chùteauroux et de Lauraguais, leur rappel et la mort, le 8 décembre 1744, à Paris, de M"^^ de Ghâteaurous. 11 suffit d'ajouter ici cette phrase du duc de Luynec » M""' la duchesse de Châteauroux fut enterrée bier matin ', de très-bonne heure ; ou a cru qu'il seroit prudent de faire cet enterrement à une heure où il y a peu de monde dans les rues, à cause du dëcbalnemeat de la populace. • Ces explosions brutales de la conscience publique soulevée contre de pareils désordres auraient dû avertir Louis XT de l'état de l'opinioQ publique.
Le Roi fut Irës-afQigé de la mort de la Duchesse ; il se retira à la Meutte avec MM. d'Ayen, de Luxembourg, de GoDtaut, de la Vallière et de Soubise, amis de M"»" de ChSteauroux. Quelques jours après, il alla à Trianon, où il admit,
' Ceci indique eisctemeut la Eilualioa de l'appErtemeol de M'"" de Ii Toumelle, au-deaaus des cabinets du Roij dans l'eppaileaisnt da M"' Du-
* Le 10 décembre.
M"^* de Modène, de Boufflers et de Bellefonds, amies de la défunte, et ne revint à Versailles que le 14 décembre.
Les femmes qui se donnaient ou se vendaient au Roi, à coup sûr, sont coupables. Que dire de celles qui favorisaient ses amours et servaient de chaperons à ces scandales pu* blics, prêtant leur appartement, tenant compagnie aux maitresses, assistant aux soupers, aux chasses et aux promenades, pour en diminuer Tindécence. Les principales de ces femmes sont pourtant des princesses du sang : la comtesse de Toulouse, M'"^ de Modène, M*''* de Glermont et de la Rocbe-sur-Yon, et surtout M^'® de Gharolais, le type du genre.
Mais il est temps de clore ce chapitre et de passer à un autre sujet.
Ul R£INE
Il y avait alors à Versailles, au milieu de la cour officielle, deux sociétés particulières fort distinctes, celle du Roi et celle de la Reine. La société de Marie Leczinska était peu nombreuse ; elle se composait de la duchesse de Luynes, sa dame d*honneur, du duc de Luynes, l'auteur du journal que nous avons cité si souvent, de son frère Tévèque de Bayeux depuis cardinal de Luynes, de la duchesse de Vlllars, dame d*atours, qui avait infiniment d*esprit, du président Hénault, Thomme aimable par excellence, de M. de Montcrif, lecteur de la Reine, du P. GrifTet, savant jésuite et excellent historien, de M. de Nangis, ami très-dévoué de la Reine.
Si Ton veut juger de Tennui profond qui régnait à Versailles, ennui dont nous avons déjà dit quelques mots, on en trouve un aveu des plus formels dans une lettre de la Reine adressée en 4732 au cardinal Fleury. Nous en extrayons le passage suivant : « La solitude de Versailles est afireuse. J*aimeroi8 quasi mieux être dans un couvent Si je n*a-
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vois mes livres et mon ouvrage, je n'y pourrols pas tenir '. ■
Le jour, la Reine restait chez elle, voyait ses enfants, iieait, peigDail, jouait du clavecin, de la guitare, de la vielle; le soir, elle allait chez le duc de Lnynes, soupait fréquemmeut chez lui *, mais passait toutes ses soirées dans le cabinet de la Duchesse, assise u dans le délicieux fauteuil près de la cheminée* u. Le bon chien Tintamarre était admis dans ce cercle ; il y ronflait souvent, ce qui arrivait aussi quelquefois au cardinal de Luynes, qui « faisait duo avec lui « ..
L'appartement du duc de ics était au premier étagede l'aile du midi, !e long de la cour des Princes, entre «lie cour et celle de la Bouche. On y entrait par le palier de l'escalier des Princes. C'est le seul des appartements des ailes du château qui n'ait pas été déln t par Louis-Philippe '. Deux pièces ont encore conser\'é leurs boiseries sculptées do temps de Louis XV,
La Reine allait quelquefois à Bampierre, dans le château des Luynes '. Quand elle était séparée d'eux, elle leur écrivait sans cesse'.
Le duc de Luynes a donné un portrait fidèle de Marie Leczinslta, que nous mettons sous les yetix de nos lecteurs :
11 n'y a point d'humeor dans le caractère de la Reine. BUet quelquefoEs des momens de viTacité, mais ils sont passagers ; elle eu est fSchéc le moment d'après, et, quand elle croit avoir bit peine à quelqu'un, elle est impatiente de le consoler par quelques marques de bonté. La Reine devrolt savoir beaucoup, car elle a beaucoup lu, et mdme des livres difficiles à entendre, par exemple les ouvrages du P. Maltebranclie ; elle les lit avec plaisir ; cependant quelques gens croient qu'elle peut bien ne pas les entendre. Ses principales lectures, aprts celles de piâté, sont des liite« d'histoire. MalheureuBement elle n'a pas le talent de bien conter, el
' Caflogut de Ciaraoay, l" mue tSSO, d? SS.
* En IT47, U Reiae soupi ISS Tois cliez le duc as Lujnes.
* Lettre d« Marie Leczmske à la ducbesse de Lujnes.
' LUTNBB, I, iS.
3 Parce qu'il l'avait habita Boaa Louia XVI.
* LCTKBS, I, 39.
' Cette corretpaudance eat couBervée à Damplerre.
elle le sent fbrt bien ; cependant il est aisé de toIt qu'elle est instruite. D^ailleors elle entend avec finesse, et a des saillies et des réparties extrômement vives. Elle passe facilement, dans la conversation, d*an sujet à un autre ; les dissertations et longues conversations sur le môme sujet paroissent l'ennuyer, et ce sentiment, eo effet, est assez ordinaire.
Elle aime la musique et joue de plusieurs instrumens, médiocrement à la vérité, mais assez pour s*amuser ; elle a la voix fort petite, mais fort douce. Quoiqu'elle ne soit pas grande et qu'elle n*ait pas ce qu'on appelle une figure fort noble, elle a un visage qui plaît et a beaucoup de grâce *. Sa grande piété et sa vertu, qui viennent du tempérament et de l'éducation, l'ont mise à portée de Jouir d'une liberté que jamais reine n'avait eue jusqu'à présent. Elle a au moins deux heures de temps à être dans ses cabinets le matin, et trois ou quatre les après-dîners, les jours qu'elle ne va point raprës-dtner à l'église. Dans ses heures particulières, elle voit qui elle veut, hommes et femmes à son choix. Mais quoiqu'elle aime le ton de galanterie accompagné d'esprit et de prudence, et qu'elle entende parfaitement ce langage, elle n'a nulle idée du mal, elle n'en a que de l'horreur.
M. de Tressan, exempt des Gardes du corps, tint un jour un propos assez osé, que nous rapportons d*après d'Argenson*, afin de faire connaître le ton de la conversation galante des cabinets de la Reine, t On disoit que les boussards feroient des courses ; la Reine dit : t Mais si j'en rencontrois une troupe et que ma garde me défendit mal ? — Eh bien, Madame, dit quelqu*un, ils houssarderoient votre Majesté. — Et que feriez-vous, M. de Tressan, dit la Reine. — Madame, répondit-il, ce qui arrive dans la fable intitulée : le ekien qui défend le dîner de son maître ; après ravoir défendu de son mieux, ce chien se mit à le manger comme les autres. » Joli et galant propos, si Ton veut, d'égal à égale ; mais, de Tressan à la Reine, il me semble que cela est à jeter par les fenêtres, » ajoute d*Argenson.
La petite cour de la Reine était, autant que la chose était possible, un foyer d*opposition à Louis XY, à ses maîtresses, et le centre du parti dévot à la Cour, parti qui comptait le Dauphin parmi ses principaux membres. On y soutenait
' • La Heine fait trèe-bonne mine, dit Voltaire, quoique sa mine ne soit point du tout jolie. • Ltttrt du 47 tiptembr$ 47 MS, « IV. 79. 1743.
LE CHATEAU DE \'EîtSAnjjES vivement les Jésuites contre leurs nombreux ennemis. U- Dauptiin d'un c6lë, Mesdames de l'autre, avaient aus&i de petites cours sans importance, où les commérages jousieui un assez grand rôle.
La Beine, à l'époque où nous sommes, n*avait plus avec Louis XV que les relations officielles exigées par l'âiiquetle. Quand le Roi était à Versailles, d'où la Reine ne sortait t[\ie pour les grands voyages annuels de Marly, Compiëgne et Fontainebleau, elle allait tous les matins au petit lever du Roi ; mais elle s'y trouvait avec les courtisans et ne pouvaiL jamais lui parler en particulier. Elle soupait avec lui quand il y avait grand couvert.
Louis XV était d'une extrême dureté envers la Reine, qui k' craignait beaucoup ; il manquait même d'égards et de convenance envers clic, et ses familiers suivaient son exemple. M"' de Pompadour eut au moins le bon goût de forcer le Roi et les autres à ôtre polis. Aussi la Reine disait souvent, que puisqu'il y avait une maîtresse, elle aimait mieux H" de Pompadour qu'aucune autre '.
Les concerts étaient le divertissement le plus ordinaire que la Reine offrait aux courtisans , avec le jeu, le dimanche.
Dès l'année (735, Marie Leczinska donna très- fréquemment des concerts dans le laloK de la Paix, qui dépendait de ses grands appartements. Elle désignait à MM. de Blamont et Destoucbes, surintendants de la Musique du Roi, les ceuvres lyriques qu'elle désirait entendre, et ces messieurs surveillaient les répétitions et l'exécution. À dater de 1736, Rebel, compositeur d'opéras et surintendant de la Musique du Roi en survivance de Destoucbes, dirigea également les concerts du salon de la Paix.
On y exécutait des symphonies, des cantates, des morceaui de musique religieuse, mais principalement des opéras et des ballets. Les opéras qui furent le plus souvent représentés dans le salon de la Paix sont ceux de Lully, particulièrement .^2cm/0, Thésée, Atys, Bellérophon, Jnnû^e ,- puis quelques œuvres moins connues, dues à des compositeurs dt
l'époque, telles qu'Achille eê Déidamie^ de Danchet et de Campra, Hfpermnestre d*Antier, Tarsis et Zélie de Rebel et Francœur. Enfin souvent la Reine priait Destouches ou Blâment de faire exécuter quelques-unes de leurs compositions. Ce fut ainsi que Destouches fit entendre à la Cour son opéra de Télémague^ son Amodie de Orice; Biamont, son Alcione, son Retour des Dieux, son Impromptu du LaJfyrinthe de Versailles^ et diverses cantates et symphonies. Parmi les hallets qui plaisaient le plus à la Reine, citons les Eléments et VBu^ rope galante.
Les chanteurs et les cantatrices attachés à la Musique du Roi, et les choristes de TAcadémie royale de Musique étaient les seuls qui fussent admis à chanter dans les concerts de la Reine. Les artistes les plus goûtés étaient M*i«* Antier, Dangeville, Lenner, Duclos, Erremens, et le sieur CSiassé.
Les opéras étaient chantés, soit par fragments, soit en entier. L'exécution entière d'un opéra occupait ordinairement trois concerts. Dans un premier concert, on donnait le prologue et lel^i* acte; le concert suivant était consacré au 2® acte et au 3*; le troisième concert, aux derniers actes. A la fin de chaque concert, on servait une collation ; puis les compositeurs qui avaient eu la faveur d'une audition, ou les chanteurs et les cantatrices qui avaient été le plus applaudis, étaient présentés à la Reine par Blamont ou Destouches, et étaient complimentés par elle.
Les concerts du salon de la Paix étaient souvent interrompus par les voyages de la Cour ; mais des chanteurs et des musiciens attachés à ces concerts suivaient la Reine à Trianon, à Marly, à Fontainehleau, pour y interpréter de nouveau les œuvres qui avaient ohtenu le plus de succès à Versailles ^
* Tout ce qui est relatif inz concerts du Salon de la Paùe est extrtit de le collection du Mtrcurt de FrêHce et m'a été obligeamment communiqué per M. Rodouan.
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LA MARUnSE HE POMPAUOUB - )74S
Louis XV avait remplacé M"' de Chûteauroux par sa sœur, M"* de Lauraguais, qui, à son tour, dc larda pad à Mre supplonlée par uue M""" d'EtioUes, dont parlait tout Paris pour ïb beouté.ses grâces el son talent de chanteuse et de comédienae, et qu'on proclamait Lautement être « un morceau de roi ».
Dès I7iî, le président Ilénaull écrivait à M"» du DeCbot. au sortir d'un souper chez M. de Monligny ; « Je rvAConini là une des plus jolies femmes que j'aie jamais vues; c'est M"" d'EtioUes ; elle sait la musique parfaitement, elle chante avec toute la gaieté et tout le goût possible, elle sait cent chansons, joue la comédie à Etiotles sur un Ibëalre aussi beau que celui do l'Opéra, oii il y a des machines et des cbaogemens. >
Un lieutenant des chasses du parc de VerBailles, Ch. Le Roy, a laissé dc la nouvelle déesse un charmant portrait.
La marquise de Pompadour, dit-il, Ëtoit d'une taïUe i de l'ordinaire, STclte, aisée, souple, Clégente ; aon visage étoit tnea assorti à sa taille, ud ovale parfait, de beaux cheveux, pluldt dk»tain-clair que bloads, des yeux assez grands, ornés de beaux sooi^ cils de la même couleur, le nez parraitement bien formé, la bouche charmante, les dents très-belles et le plus délicieux sourire ; la plus belle peau du monde donnoil k loua ses traits le plus grand éclat. Ses yeux avoient un charme particulier, qu'ils dévoient pent-fitK i l'incertitude de leur couleur ; ils n'avoient point le vif éclat des jeu noirs, la langueur tendre des ;cux bleus, la finesse particolibre loi jeux gris ; leur couleur indéterminée sembloit les rendre propret t tous les genres do séduction et k exprimer successivement toutes les impressions d'une âme très-mobile ; aussi le Jeu de la pbjrsionomle de la marquise de Pompadour éloit-il infiniment varié, suis jamais on n'aperçut de discordance entre les traits de son visa^; tous conspiroient au même but, ce qui suppose une Sme asseï maîtresse d'elle-même. Ses mouvemens étoient d'accord avec le lesle, et l'ensemble de sa personne sembloit faire la nuance entre le dernier degré de l'élégance et le premier de la noblesse.
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D*Argeiison est moins enthousiaste. Il reconnaît (qu'elle est blonde et blanche, mais sans traits ; il dit qu'elle est douée de grâces et de talents, mais qu'elle est assez mal faite ^ Le beau pastel de Latour donne raison à Le Roy.
M°>« d*Etiolles était la fille d'un sieur Poisson, commis des frères Pfiris, qui avait été condamné à être pendu pour malyersation, homme cynique et entaché d'ivrognerie ; ce qui n'empêchera pas Louis XY d'anoblir ce grossier personnage en 1746 '. La mère de M""* d*Etiolles, très-belle femme, plus jolie <iue sa fille, eut plusieurs amants, ministres, ambassadeurs, fermiers généraux. M. Le Normand de Tournehem *, fermier général, passait pour être le père de M°^* d'Etiolles et de son frère, qui fut plus tard le marquis de Marigny. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il fit élever les deux enfants avec beaucoup de soin. Antoinette Poisson devint musicienne excellente, grâce aux leçons de Jélyotte ; elle chantait et jouait du clavecin ; elle dansait à ravir; elle montait à cheval ; elle gravait à l'eau forte et sur pierres fines ; Grébillon lui avait appris à réciter les vers. Aussi fut-elle très-recherchée dans le monde, et ses succès y furent-ils très-brillants. Bientôt le nevea de M. de Tournehem, M. d'Etiolles, en devint éperdument amoureux et l'épousa en 4744; elle avait vingt ans. M"* d'Etiolles n'aimait pas son mari; elle avait d'autres Yisées; elle voulait devenir la maîtresse du Roi et fit tous ses eflTorts pour réussir.
Quand le Roi chassait dans la forêt de Sénart, M°*« d'Etiolles sortait de chez elle^, vêtue de rose ou de bleu, montée dans un phaëton bleu ou rose, et attirait les regards de Louis XV. La duchesse de Ghâteauroux, qui n'entendait pas être évincée par une « grisette i, fit défendre à « la petite d'Etiolles » d'assister aux chasses du Roi. A la mort de M^® de Ghâteauroux, qui arriva fort à propos, M°*® d'Etiolles se fit voir de nouveau. Ce fut au bal masqué donné le 28 février 4745, à l'Hôtel de Ville de Paris, à l'occasion du mariage du Dauphin avec l'Infante d'Espagne, que M*"* d'Etiolles fit la
* T. IV, p. 179.
* Lumifl, IX, 211.
* Oo proDODçait alors Tournehan.
^ EUoIlM Mt à c(Mé de la forêt de Séoart.
conquête de Louis XV. Elle lutina loDglemps le Roi et le charma par son esprit ; et quand elle conseolil à 6t«r son masque , il recooaut ta jolie chasseresse de la TorËt de Sénart.
Binet, valel de chambre de Louis XV et pareat de M"" d'HtioUes, lui fut d'un grand secours ; il l'amena à Versailles. Le jeudi % avril, il y eut comédie italienne au château; le Roi y assistait, et M"» d'EiiolIes aussi, très en vue de la loge grillâe de S. M. Elle était fort bien mise et Tort jolie '. Le 10, Louis XV soupail seul daas ses cabinets avec M"" d'Eliolles, dont tout le monde parlait à la Cour, o mais sans oser en parler publiquement' ». Le samedi saint, )7 avril, second souper, auquel assiste M"" de Lauraguais. Le 23, troisième souper ; M"" de Lauraguais, cette fois, est à Paris, mais MM. de Luxembourg et do Bcllefonds sont les commensaux de S. M., qui ne se coucha qu'à cinq heures. Le 23, M"" d'EUolles dloe avec le Roi '. Dès lors elle a un logement à Versailles. « On ne sait pas précisi^ment où elle loge, dit le duc de Luynes, mais je crois cependant qne c'est dans un petit apparleraeot qu'avait M"" de Mailly et qui joint les petits cabinets ; elle De demeure point ici de suite, elle va et vient à Paris, et s'y en retourne ce soir *. »
« J'appris hier, écrit encore le duc de Luynes le 28 avril, que M. d'EtioUes, qui vient d'arriver de province et qui aroil compté, en arrivant, trouver sa femme, qu'il aime beaucoap, a été fort étonné quand U. Le Normant, fermier général, son parent et son ami, lui est venu dire qu'il ne comptât plas su sa femme, qu'elle avoit un goût si violent qu'elle n'avoil pa lui résister, et que pour lui il n'avoit d'autre parti à prendre que de songer à s'en séparer. M. d'Eliolles tomba évanoui à cette nouvelle. Depuis il a été obligé de consentir à la séparation, et le Roi achète pour M'"" d'Eliolles le marquisat de Pompadour, dont elle portera le nom.... C'est Uontmarlel gui fournit l'argent'. »
' LuTNBi, VI, 382.
' LUYHB«, VI. Ï9fl, tï3.
' LUVNIS, VI, (îl.
' l.i;YNEa,23 avril 1715. VI, (SI.
' LOINBB, VI, H3.
M^ d*Etiolles créée marquise et installée à Versailles, Louis XV i>artit pour la Flandre le mois suivant, et assista à la bataille de Fontenoj qae le maréchal de Saxe gagna sous les yeux de S. M. Louis XV alla ensuite faire le siège de Toumay.
Pendant son absence, M°*« de Pompadour demeura à la campagne près de Paris, où elle ne voyait que peu de monde, Voltaire entre autres ; elle ne voulut jamais accompagner le Roi à Tarmée. Louis XV lui envoyait des courriers plusieurs fois par jour ; à la date du 9 juillet, il lui avait déjà écrit j^ns de quatre-vingts lettres ^
On profita de l'absence de la marquise pour travailler à Tappartement des maîtresses, que devait occuper M*"* de Pompadour à son retour *.
Le Roi revint de Flandre le 7 septembre ; il fit un court séjour à Paris, logea aux Tuileries, assista, le 8, avec toute la Ck>ur, kuR Te Deum à Notre-Dame et à une grande fête à l*Hôtel de Ville. « M"** de Pompadour étoit incognito dans une chambre en haut à l'Hôtel de Ville. On lui servit un trèsgrand et très-bon souper ; elle avoit avec elle M°^<^ de Sasse* nage et d'Estrades. Elle avoit en hommes son frère et son oncle M. de Tournehem; M. de Richelieu y monta, M. de Gesvres, M. de Bouillon ; et M. le Prévôt des marchands y alla deux fois. Elle y resta jusqu'à onze heures et demie, et le Roi n'y monta pas '. »
Louis XV revint à Versailles le 40. Dès le 42, M^n^ de Gler* mcmt d'O, présentait au Roi M™^' d'Estrades, cousine germaine de M°^ de Pompadour. C'était une petite femme jeune, assez grasse, ayant de fort grosses joues ^. Le 44, la princesse de Gonty présenta M*"* de Pompadour.
• M"* de Pompadour, dit le duc de Luynes ', fut présentée au Roi sur les six heures. Il y avoit un monde prodigieux dans Tantichambre et la chambre du Roi *, mais assez peu
* LUTKM, VI. 492 ; VII, 5.
' LuTHM, VI, 492. — C'est rappartement dit de U^^ Dobarry.
* Lunm, VII, 55.
* LUTNSf , VII, 59.
» VII. eo.
* C'est 11 chambre de Lonii XV.
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dans la cabinet. La conversation tut Tort courte, cl l'embarras très-grand de part et d'autre.... 11 n'y avoil pas motos de monde à la prêsentatioa chez la Reine, et tout Paris étoit (orl occupé de savoir ce que la Reine diroit à U™" de Pompadour. On avoit conclu qu'elle ne pourroit lui parler que de son habit, ce qui est un sujet de conversation fort ordinaire sui dames quand elles n'ont rien à dire. La Reine, instruite que Paris avoil déjà orrangiS sa coavursation , crut, par cette raison-là même, devoir lui parler d'autre chose. Elle savoil qu'elle connoissoit beaucoup M""' de Sessac. La Reine lui dii qu'elle avoit vu M"" de Sessac â Paria et qu'elle avoil été tort aise de faire connoissacce avec elle. Je ne sais si H"" de Pompadour entendit ce qu'elle lui disoit, car la Reine parle assez bas; mais elle profita de ce moment pour assurer la Beine de son respect et du désir qu'elle avoit de lui plaire, La Reine parut assez contente du discours de U""= de Pompadour, et le public, allontif jusqu'aux moindres circonstances de cet entre tien, a prétendu qu'il avoit été fort long et qu'il avoit été de douze phrases. M. le Dauphin parla à M" de Pompadour de son habit. »
La marquise était déjà en possession du logement de U"*" de Châteauroux, où l'on avait fait quelques changements, mais dont ou avait conservé le meuble. Le Roi y avait soupi le 13, en très-petite compagnie'. U°>' de Pompadoor occupa cet appartement, que le duc de Luynes appelle t le bel appartement au haut du chfileau près des cabinets >, jusqu'en 1752, époque à laquelle elle alla demeurer au ret-dechaussée du corps principal du château, dans une partie de l'ancien appartement des Bains.
Le soir même de la présentation, le Roi partît pour Chois; avec M™» de Pompadour, de Saint-Germain, de Bellefondsel de Lauraguais, qui se prêtait, comme on le voit, à tous les rôles *. A ce voyage, Louis XV se trouva incommodé d'une fluxion avec une fièvre assez forte ; on le saigna. Il proposa à la Reine de venir le voir à Choisy ; Marie Leczioska s'j rendit le 1 9 et fut trës-bien reçue ; elle dîna avec M"* de Pom-
padour et les autres dames du voyage, et visita la maison après le diner ^
La Cour partit en octobre pour Fontainebleau. M*"* de Pompadour y eut Tappartement de M»* de Ghâleauroux, et suivit les chasses à cheval.
Il parott, dit le duc de Luynes ', que tout le monde trouve M°^* de Pompadour extrêmement polie. Non-seulement elle n*est pas méchante et ne dit de mal do personne, mais elle ne souffre pas môme que Ton en dise chez elle. Elle est gaie et parle volontiers. Bien éloignée, ju8qu*à présent, d*avoir de la hauteur, elle nomme continuellement ses parens, môme en présence du Roi ; peut-ôtre môme répëte-t-elle trop souvent ce sujet de conversation. D'ailleurs, ne pouvant avoir eu une extrême habitude du langage usité dans les compagnies avec lesquelles elle n*avoit pas coutume de vivre, elle se sert souvent de termes et expressions qui paroissent extraordinaires dans ce pays-ci. Il y a quelques jours qu'elle parloit de l'un de ses cousins qui est religieux et que Ton a fait revenir dans une maison de son ordre pour être à portée de tenir compagnie à M. Poisson, qui habite dans ce lieu depuis quelque temps. M"** de Pompadour a eu la curiosité de voir ce religieux, à dessein de lui tendre service; elle n'en Ait pas contente; elle lui trouva peu d'esprit, et dit à quelqu'un qui l'alla voir : « C'est un plaisant outil que mon cousin ; que peut-on faire d'un engin comme celui-là ?» 11 y a lien de croire que le Roi est souvent embarrassé de ces termes et de ces détails de famille.
Louis XV s'occupa pendant ce voyage à réconcilier M^ de Pompadour avec M°^® de Lauraguais qui, avec raison, n*était pas contente de son changement de position.
Contrairement à M°^* de Ghâteaurouz, lâ."^^ de Pompadour s'efforçait en toutes circonstances d'être respectueuse envers la Reine. Nous avons déjà dit qu'elle amena le Roi à avoir plus d'égards pour Marie Leczinska, et même à être aimable avec elle. En 4746, elle décida le Roi à payer 40,000 écus de dettes que la Reine avait faites *. Il nous reste maintenant à faire connaître les revenus et les propriétés de la marquise.
Le duc de Luynes^ nous apprend qu'en octobre 4745
* LUTHIS, VII, «3.
VII
• LUTNBS, VIII, 304.
* VII. ilO.
M"" de Pompadour avait (80,000 livres de rente, y compris le marquisat, qui valait 827,893 livres, 7 sols et G deniers, et rapportait 19,000 livres de termages '. En mai 1746, Louis SV donna à M'"" de Pompadour 700,000 livres pour acheUr la terre et le château de Crécy près de Dreux ; elle y dépeasa 8,903,267 livres. En 1748, il lui donna la terre d'Aunay joignant Créey et rapportant 9000 li\Tes ; il l'avait payée 110,000 livreii'', en I7i9, elle acheta le château de MaJainvillR, également situé près de Dreux '. En 1 7i8, M"" de Pompadour St bâtir par son architecte Lassurance le château de Bellevue, qui fut complètement achevé en 1750. D'Argenson ' dit qu'on y dépensa plus de G millions. En 1718, Louis SV acheta â son valet de chambre Bachelier le château de la Celle, entre Versailles et Sûint-Cloud ; il le paya 260,000 livres et le donna à la marquise, qui le vendit en 1750, quand BeUevuc fut achève ', En 1750, M"'* de Pompadour acheta la seigneurie de Sèvres avec la verrerie, ce qui lui ajouta 36,000 livres de rente. Bellevue était le cheMieu de ce grand domaine'. Kn 1752, elle se fit 1)9 tir à Versailles un hôtel, rue des Réservoirs'. En 1753, elle Gt l'acquisition, au pris de 730,000 livres, du M hôtel d'Evreux ', qu'elle meuhla avec le plus grand luxe *. En <759, Louis XV lui donna six arpents du petit parc de Versailles '° ; elle s'y fit construire par Lassurance on petit bôlel qu'elle appela l'Srmitage. Elle avait aussi des ermilsges à Fontainebleau et à Gompiëgne. En 1760, M-»* de Pompadour alla â Mênars, qu'elle venait d'acheter. Comme eU«
' Archives nalionelea, Reg. du SecréUritt d'Etat, B 3178 [Rmadgii*' méat commuDÎqué (ai M. Perent de Rosan). — X^ Roi «v»it ic^uis df M. de Choïaeul le marquisat de PoDipedour eo lui donnaat en éehinge li
' D'Ahoebbon, V, tu. — LuTNKs, X, 340. — M"' de PoaipiiJMf ' acheta La Celle pour l'hebiter peedant tes abseacee du Roi, perce qii'«li> ne vauluit pas résilier è Chois; (LtiîNBs).
* D'Abcrnboh. VI, ïtî.
' L'hetel de il'"" de Pompadour est eojounl'hui l'htltel et le rwtanrMi des Réservoirs.
' Aujourd'hui le palais de l'Elysée.
* LUÏNBB, XIII, U3.
" LUYKBS, IX, 25f.
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avait passé sur le nouveau pont d'Orléans, construit par Hupeau, on ne man({ua pas Toccasion de dire :
Censeurs, Hupeau est bien vengé ; Reconnaissez votre ignorance.
Son pont hardi a supporté Le plus lourd fardeau de la France*.
Nous voyons plus d'une fois Louis XV donner à sa maltresse de grosses sommes : en 4749^ il lui paye 6 ou 700,000 livres de dettes ; en 4751, encore 400,000 livres pour la même raison *. D*Argenson évalue en 1751 * la fortune de la marquise, en terres, meubles, pierreries et bijoux, à plus de SO millions. En 4753, elle se fit donner 500,000 livres pour le cordon rouge que Duplelx^ gouverneur de rinde française, venait de recevoir *.
Mais, pour pénétrer plus avant dans le détail des finances de M"** de Pompadour, il faut analyser un précieux manuscrit des Archives de Seine-et-Oise, recouvert d*une feuille de papier jaune sur laquelle est écrit : Enorme dépense^. Ce manuscrit contient le relevé détaillé des dépenses et des recettes de M"* * de Pompadour, pendant tout son règne^ comme elle le dit elle-même, n nous apprend qu'elle a dépensé, en dix-neuf ans, 36,924,440 livres, somme énorme en 00*61, et qu*à sa mort elle devait 4 ,700,000 livres.
La première partie du Relevé est consacrée aux bâtiments. Elle dépensa pour ses châteaux, hôtels et maisons de plaisance, à la ville et aux champs, environ 7 millions et demi.
La Umeke de M™® de Pompadour, pendant les dix-neuf ans de règne, a exigé 3 millions et demi. Elle a dépensé 4 millions pour les voyages du Roi, comédies, opéras et fêtes données à son royal amant, en difiérentes maisons, pour Tarracher à sa mélancolie habituelle ; — 4,548,886 livres pour les gages des domestiques et les générosités à eux faites ; — 840,000 livres pour la bougie, les falots et la chandelle ; ^ 4,000,777 livres
* Bârbiir, VII, 284.
* D'Aroinson, VI, 113, 327.
^ I>*ARGBNf01l, VIII, 8.
* II. Le Roi a publié ce manusorit sous le titre de BêUvé dt$ iépum» de M^ d€ Pompadour.
pour lo liDge ; — 66,t72 Unes pour la batterie de cuisine dt ses diverses maisons; — 350,235 livres pour sa garde-roi»', touL compris .
Elle a dépensé en menus plaisirs, li m se saiisfaitant,
(, 338, 867 francs. Avec 100,000 francs de poudre envoyée au
m. uig de MontcaliD, la France eût conservé le Canada ei
stiie mallresse de l'Amérique du Nord ; mais le Trésor
I pas de fonds pour ces sortes de dépenses. Puis, lou-
I ur se satisfaire, sans doute, la marquise acheta
I ËOO livres de vaisselle d'or et d'argent, el de colifi-
\ u. tft^= .-i . 'or ; ( ,783,000 livres de dis-
" I res ux de vieux laque; (50,000
I yui^Kiines ; 460,000 livres do pierres
et données au Boi ; ioo,000
al; GO, 000 livres de tableaui
es de manuscrits el livres;
, voitures, chaises à porteurs,
nt (,300,000 francs à nourrir.
ï haras de Pompadour,
uimpagnaicnt toujours, pour
rariaot les clTets > ; elle pajrs
I par le Famé' livres de médailles d'or el t et autres fantaisies; 12,50G ( ,S00,000 livres en belles jun chevaux de selle, qui lui c( Il est vrai de dire qu'elle
Elle donna aux damea ilîO,000 livres de présent .
100,000 livres de dettes de son père ; elle donna toO.OOO livre* aux pauvres, pendant tout son règne, dit-elle; elle ser\-ait 229,236 livres de pensions à des parents, à des serviteurs, i des gentilshommes, à de vieilles dames nobles, à des pauvres, â des infirmes (au petit sans bras] el surtout à des couvents. Et, pour que rien ne manque à ce prodigieux budget de femme entretenue, on Ut dans l'état des pensions, qu'elle en faisait une de 600 livres à une U'°* I>ebon, tireuse de caries, • pour lui avoir prédit à l'âge de neuf ans qu'elle serait un jour la maltresse de Louis XV ».
Les recettes ne sont pas moins curieuses à étudier que les dépenses. C'était d'abord la pension, puis les étrennes, les cadeaux, les profils du jeu et la vente des bijoux dans les
' Ll Sotiiité des Bibliophiles frgnsais a publié ea 1873 le ZivreJitrut de Laiart Ducaua, marchand bijoutier du Soi [iHS-lS). Ce curieux Joanul contient mois par mois le relsyé des acquisitiouB faites pir U°" i' l'ois padour. conBistant eu porcelaicss, cuirres ciacKs, bijoux, boIlM, mnblas rares, laques, curiosilét aa colifichets de toutes sortes.
moments difficiles. La pension de M™<» de Pompadour est d'abord de 2400 livres par mois, puis de 4000 ; les cadeaux et les gratifications sont énormes et très-variables ; les étrennes sont d'abord de 50,000 livres, mais Tengouement du Roi diminuant, les étrennes disparaissent. Le jeu est une ressource importante ; la marquise est heureuse ; le lansquenet lui rapporte quelquefois 9000 livres, 28,800 livres, 20,592 livres. Dans les dernières années, pendant les désastres de la guerre de Sept-Ans, elle vend des tabatières d'or, des bracelets en perles et divers bijoux ; et cependant le Trésor est encore assez riche pour que le Boi lui donne 6000 francs parce qu'elle avait bien voulu se laisser saigner (juin 1764).
Ce gaspillage des finances de TEtat, qui a contribué pour une si forte part à la ruine de notre marine et à la perte de nos colonies, finit par soulever contre M™* de Pompadour le peuple accablé d'impôts et aux prises avec la cherté du pain, qu'on accusait le Roi d'augmenter encore par ses spéculations sur les blés. En 4750, il y eut une émeute sérieuse à Paris, pendant laquelle le peuple voulut aller à Versailles brûler le chftteau. c On fut obligé de mettre sur le chemin des troupes pour garder le pont de Sèvres et le défilé de Meudon K »
La famille royale n'aimait pas davantage M^^ de Pompadour. Dans ce temps où la crudité du langage n'efiarouchait personne, le Dauphin ne se gênait pas plus que ses sœurs,
Mesdames de France, pour l'appeler Manman , mais je
n*ose écrire le mot. Marie Leczinska avait pour elle une aversion parfaitement motivée, malgré les bons offices que la maltresse s'efibrçait de rendre à la femme légitime auprès de son mari. M^** Gampan raconte dans ses Mémoires une scène fort curieuse qui se passa, en 1755, entre la Reine et la marquise.
Souvent M. de Marigny' faisoit offrir à la Reine par la marquise sa sœur, les fleurs, les ananas, les primeurs les plus rares, venant des jardins de Trianon et de Choisy. Un jour que la marquise étoit entrée chez la Reine, portant une grande corbeille de fleurs qu'elle
* D'Aaoxnson, VI, 213. — La marquise étant allée à Paria fut obligée d'en sorUr au plus vite (ti., VI. 220).
* Frère de U marquise et iorintendant des BAtiments.
396 LE CHATEAU DE VERSAEiES
toDoil avec ses deux beaux brus sans gauts, par signe de respect, la Beioe admira tout hauL la beauté de la mar^ise, et par des éloges détaillés quj auraient conTenu autant à utie production des arts qn'ï an Stre animé, elle aembloit vouloir justifier le goût du Bol. Lq leiut, les joui, les bcaus bras de la ISiTorile, tout avoil 616 le sujel d'ëtnges faits avec le ton de supériorité qui les rend plus offensants que ïlallcurs, lorsque la Reine pria la marquise de chanter dana l'allitude où elle ^toit, désirant entendre cette voix el ce talent dont toute la Cour du Roi avoit été charmée au spectacle des petits appartemens, el réunir à la fois le plaisir des oreïllea à ceux des jeux. La marquise, tenant toujours son énorme corbeille, senloit parfaitement ce que celle invilnUon avoit de désobligeant, et clierchoit à s'excuser sur l'invitation de chanter. La Reine finit par le lui ordouaer ; alors elle fit entendre sa belle voix, en chotsifisaot le monologue d'Amiide : Enfin il est en ma puittanee. Toutes les dames présentes il cette scène eurent & composer leur visage en remarquant l'alléralion de celui de la Reine.
M"" de Pompadour se souciait peu de l'opposition do Paris et de la haiiie de la ramille royale ; elle se mordait les lèvres à certaines itoperfinence s, et ailectait de trôner à Versailles. On allait à sa toilette comme au lever du Roi.
0 La toilette de cette dame, dit d' Argenson ', est une espèce de grande cérémonie aujourd'hui à la Cour; on la compon au fameux rff'CMio/W du cardinal de Fleury. Les soirs, tons les grands y accourent pour se montrer. On a donc cm qu'elle y devait faire cette déclaration publique, qu'elle prononça avant hier ', à haute et intelligible voix : • Qu'est-ce que c'est que l'on dit, que le nouveau théâtre que le Roi vient de faire construire sur le grand escalier lui coûte deux millions ? Je veux bien que l'on sache qu'il ne coûte que 20,000 écus. Je voudrois bien savoir si le Roi ne peut pas mettre cette somme à son plaisir, et il en est ainsi des maisons qu'il bâtit pour moi. » Il ne faut que citer de pareilles paroles, dites par une femme de cette espèce, pour montrer à quel degré d'abaissement était tombée la noblesse française devant la monarchie absolue et ses caprices.
En 1746, elle avait déjà obtenu le droit de monter dans tes carrosses de la Reine. En 4753, le Dauphin s'étant amusé à la
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faire tenir debout très-longtemps, le Roi lui accorda un tabouret. Il lui donna un brevet d*honneur, comme en avait eu un M°^ de Montespan, sans pour cela prendre le titre de duchesse ^ Nous verrons plus loin qu'elle fut nommée dame du palais de la Reine.
Malgré li^^ de Pompadour et tous les moyens de distraction qu'elle imaginait, Louis XY continuait à s'ennuyer. La marquise disait, rapporte d'Argenson*, « qu'elle s'épuisoit en amusemens pour cette Majesté ennuyée, que le Roi bailloit à tout, concerts, soupers, comédies, ballets, etc., qu'elle ne savoit bientôt plus qu'y faire ; que, si le Roi la quittoit, une petite dévotion le saisiroit et qu'il prendroit peut-être quelque autre maîtresse pour s'ennuyer encore davantage, mais qu'elle se vengeroit, etc., car elle est méchante. » Quand elle n'eut plus de ressources pour amuser S. M., elle organisa le Parc-aux-Gerfs et conserva sa place à la Cour.
Le Roi ne fait rien de sérieux. Il chasse à courre et à tir^ mais sans relâche. De 1743 à 4767, il prit 2651 cerfs '. Chaque jour de chasse à tir, il tue 2 ou 300 pièces de gibier. En comptant ceux auxquels le Roi permet de tirer, il y a toujours de 4000 à 4200 pièces de tuées. Le S2 août 4750, Louis XV tue 348 pièces dans le petit parc de Versailles ^.
Bn 1752, sous la direction du duc d'Ayen, il se livre à rétode de la botanique, à Trianon *.
A certains moments, il se plaît dans la société de ses filles, auxquelles il a donné des surnoms d'une vulgarité choquante : Madame Adélaïde s'appelle Lo^ue; Madame Victoire, la plus grasse, est appelée Coche ; Madame Sophie a reçu le surnom de Graille, nom vulgaire de la corneille; Madame Louise est Chife^ la molle.
M"^ du Deffand raconte une bien singulière anecdote '.
* D'Aroknbon, VII, 324. — Ce fut à FonUinebleaa que M"*® de Pomptdour prit son tabouret, présentée encore cette fois par la princesse de CoDtj (D'Aroinbom, VII, 327).
* Barbxrr, VII, 77.
^ LuTlfu, X, 311.
' D'Arobubon, VII, 118.
* Lettre à Walpole du 27 octobre 1767.
LE C!tATE.VtI DE ^-EHSAILUS
Voici rttisloire : elle egt d'environ huit jours. Le Roi, après s<in~ per, va ches Madame Victoire -, il appelle un garçon de la duiobra, lui donne une lettre, en lui disant : a Jacques, portes cette lettre au dtic de Choiseul, el qu'il la remette tout à l'heure k l'évSi[ue d'Or- Wons. » Jacques va chez M. de Choiseul ; on lui dît qu'il est chei M. do PonLhièvre ; il y va ; M. de Choiseul est averti, reçoil ta lettre, trouve BouB sa main Cadet, premier laquais do M'™ de CtioiMul ; il lui ordonne d'aller chercher partout l'évÔque, de lui venir promptement dire oii il eal. Cadet, au bout d'une heure et domie, revient, dit qu'il a d'abord élé cheï Monseigneur, qu'il a lïappé de Umtea ses forces à la porle, que personne n'a répondu ; qu'il a dl^ p«i toute la ville sans trouver ni rien apprendre do Monseigneur. Leduc prend le parti d'aller h l'appartement dudîl évSque ; il monte 138 marches, et doune de si furieux coups à la porte, qu'un ou deux domeatiqueii s'cveilletit et vienneul ouvrir eu cbemise. •• Où est l'Kvâqueï — Il est dans sou lit dejiuis diï heures du soir. — Ouvrez-moi sa porle. » L'EvSque a'èveillc : n Qu'est-ce qui est làî — C'est moi, c'est une lellre du Roi. — Une leltre du Roi '. hé, mon Dieu, quelle heure est-il ? — Deux heures, i 11 prend la Icllte. » Je ne puis lire sans lunullea ! — Oii sont-ellea î — Dans mes cnloltea. » Le ministre va les chercher, et pendant ce tcmps-lâ ils ae disoicnl : « Qu'est-ce que peut contenir celte lettre ? L'archevgque de Pirii eat-'il mort aubilcment 1 Quelque évSquc s'est-il pendu ? » III n'^ toicnt ni l'un ni l'autre sans inquiétudes. L'Evêque prend U leltre ; le ministre oSïe de la lire -, l'EvSque croit plus prudent de la lir« d'abord ; il n'en peut venir à bout, et la rend au ministre qui lui ces mots :
« Monseigneur l'évSque d'Orléans, » Mes filles ont envie d'avoir du colignac'; elles veulent de » Irès-petiles bollea, envojez-en -, si vous n'en avez pas, je vous
Dans cet endroit de la lettre il y avoit une chaise & port«ura dessinée ; au-dessous de ta chaise :
« d'envoyer sur le champ dans votre ville épiscopale en chercher, » el que ce soit de très-petites boites. Sur ce. Monsieur l'évBqite " d'Orléans, Dieu vous ait eu sa sainte garde. Louis. ■
El puis plus bas, eu posl-scriplum :
t La chaise à porteurs uc signifie rien ; elle étoil dessinée par mei » filles sur cette feuille que j'ai trouvée soua ma main. »
Vous jugez de l'étonnemenl des deux ministres. On fit parlir 5ur le champ un courrier ; le cotignac arriva le lendemain ; on ne een
' Marmetada de ernngs pour laquelle la ville d'Orléans Mt «o Hft-
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soncioit plus. Le Roi lui-môme a conté rhistoire, dont les ministres n'avoient point voula parler les premiers. Je la fis raconter hier par M. de Choiseol.
Les voyages sont toujours continuels. D'Argenson écrit le 19 novembre 1749 : « Le Roi est à Ghoisy et la Reine à Versailles ; ce sera jeudi que la Cour sera rassemblée à Versailles, mais cène sera pas pour longtemps. Ayant encore dix jours jusqu'à TAvent, on aura quelque nouveau voyage. Le goût des voyages augmente au Roi au lieu de diminuer ; les approches de rbiver n'y font rien ». Louis XV ne passe jamais huit jours de suite à Versailles, « ce qui fait grand tort à toutes les afifaiffes *. > Le duc de Luynes dit la même chose * : « n est rare que hors le temps du Carême, où le Roi voyage moins, à cause des sermons, S. M. demeure quatre ou cinq jours de suite à Versailles ; ordinairement son séjour en ce lieu est de deux à trois jours. » En 4750, Louis XV ne coucha que 52 nuits à Versailles *.
Très-délicate et souvent souffrante ou malade^, M°» de Pompadour était obligée de suivre le Roi dans ses courses continuelles, c Elle est menacée de la poitrine plus que jamais, dit d*Argenson* ; elle a été incommodée dans les formes et a eu des foiblesses ; cependant il faut toujours marcher pour le Roi qui marche tant. On lui faisoit prendre le lait pendant les campagnes du Roi ; il n*y a pas moyen quand le Roi est avec elle ; il faut courir, boire et manger. On prépare pour cet hiver de beaux ballets et opéras dans les cabinets, et elle y chantera. Il faut qu'il y ait dans cette beauté des forces inconnues qui la soutiennent fraîche et belle au milieu de tant de fatigues, et avec une poitrine détruite. Autrefois on eût dit que c'étoit par un sort, un talisman, un anneau constellé. »
Les dépenses occasionnées par les voyages étaient considérables. D*Argenson' dit que chacune de ces courses coûtait
' Barbur, III, 288. VI, 18.
XII
' Barbisr, V, 8.
^ Elle fit une troisième feasie couche en avril 1740 (Lutnbs, X, 110'
' VI, 78. 1749, 21 novembre.
LE CHÂTEAU DE VERSATtXES 100,000 Uvreg. Le public blâmait ces voyages Incessaols, soit ô couse des frais qu'ils cnlraloaienl, soit à cause du lorl évident qu'ils taisaient aux aiïaires. En 1753, la guerre centre l'Angleterre forçant le Boi à réduire ses dépenses.ou diminua les voyages ' ; mais le public continuant à jaser, le Boi fil défendre à la Oaiellede parler de ses voyages'. Il fautajoular que le Boi bâtissait partout, soil pour lui, soil pour la Pompadour : une belle salle d'opÉra et uno aile à Choisy, un hûtel à Fontainebleau pour la marquise, le cbâieau de la Meuttc qu'on refit eo entier en 1717, et qu'on agrandit en ITSI et (751, un pavillon de chasse à Verrières, une maison à Saiat^ Hubert dans la forêt de Fontainebleau, etc. Ces constructions amusaient beaucoup S. M. *.
Louis XV allait, suivant l'usage, à Fontaiaebleau en automne, et à Compiègne au printemps ou pendant l'été, peu à Uarly, assez souvent à Trianoo. M'"' de Pompadour trônait à Fontainebleau encore plus qu'à Versailles. Elle s'y était fait bOtir aussi un hAlcl ou ernaitage, dans lequel le Roi faisait lui-même la cuisine pour son souper *. Louis XV ne restait pas plus en place â Fontainebleau qu'à VersaiUes ; il allait de temps en temps faire un séjour à Cboisy, Fendant le voyage do t7«3, il vint même passer quelques jours à Versailles*. A Compiègne on avait aussi construit un ertoitage pour la marquise". Au Compiègne de 1791, le Boi s'ennuya mortellement, et tout le monde avec lui '. En 1 755, pendant le séjour, il alla à la Meutte, à Versailles, et en revenant à Compiègne, il chassa et soupa à Saint-Ouen, chez M. de Soubise, qui dëji lui avait donné une belle fôte dans cette maison en 1750 *.
Le château préféré était toujours Choisy, où il n'y avait plus d'étiquette ni de service of&ciel, où la table était servie comme chez un riche particulier de l'époque. Le Roi y buTBÎt quand il avait soif, sans le cérémonial de l'essai; il se ser-
' Lonai, XIV, MO, SM.
• Ldynm, XV. (8.
• D'Ahoenaos. VI. 114S.
' D'Arobkbon. VI, 7fl.
■ B&EIIISH, VIII, 109.
• LUYBM, X, ÎS1. I7MI,
' B*nBi>R, V, «.
■ BtMlBK, IV, 4M.
▼ait lui-même et offrait môme à boire à ses invités*, n était à son aise, et ce n*est pas nous qui le blâmerons d'aimer cette liberté dans la vie. On voit par ces détails que Marie-Antoinette ne fit» plus tard, que suivre Tezemple de Louis XV. Il y avait aussi à Gboisy un théâtre '. Le Roi invitait quelquefois la Reine et ses enfants, et, le 43 juin 4763, il leur donna une grande fête'.
A la Meutte, rebâtie et agrandie, Louis XV soupait et chassait. A la Celle, il assista, le 4«<' septembre 4748, à une fête charmante que lui donna M°** de Pompadour ; mais quelque chose lui déplut, et il s*y ennuya *, En 4749, Louis XV prit un goût assez vif pour Trianon ; il y fit établir ime vacherie, des poulaillers, un jardin botanique ; il y fit construire un pavillon et plus tard le Petit-Trianon.
Sn 4748, M°^^ de Pompadour chargea Lassurance de bâtir le château de Bellevue, qui fut achevé en 1750 '. Les artistes les plus habiles furent employés à sa décoration. Les dépenses énormes que faisait M*°« de Pompadour à Grécy, à la Celle, à Bellevue, etc., soulevaient une vive opposition, que justifiaient la lourdeur des impôts et la misère générale, et contribuaient à préparer l'explosion de 4789*. Le premier voyage de Louis XV à Bellevue eut lieu le 25 novembre 4750. Les invités avaient tous des habits uniformes de couleur pourpre'. On avait commandée la manufacture de Vincennes pour 800,000 livres de fleurs de porcelaine peintes au naturel. c On ne parle que de cela dans Paris, rapporte d'Argenson*, et véritablement ce luxe inouï scandalise beaucoup. »
Louis XV allait à Bellevue chaque semaine. Là, pas de service, pas de famille royale, pas d'étiquette; quelques invités, et beaucoup de liberté. Pendant la journée, le Roi
* BarbUr, VII. 302.
* Babbibr, VII. 367.
• Barbu», VIII, 77.
* LunnBf, IX. 225.
' Voir au muBëe de Versailles l'aquarelle n^ 2269 (salle 138), qui repr^ ■enta Believae. — A son ayèuement, Louis XVI donna ce cbftteau à Mesdames Tantes.
• lyAROXNSOK, V, 229.
' D^AROBiftoif. VI. 295. 298.
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chass&it dans les bois des environs ; le soir, U jouait, sottpaii ou allait à la comédie, car il y avait une admirable aallede spectacle à Bellevue", où l'on jouait l'opéra et la comédie. Le théâtre de Bellevue rempteta le Ibéâtre des petits appartements de Versailles dont on perlera un peu plus loin. Comme à Marlj, il y avait à Bellevue des polissant, c'est-à-dire des courtisans invités, mais qui n'y couchaient pas'. Les fttes, les feux d'artiOte variaient de temps en temps les plaisirs de la soiriic. En 175G, Louis XV passa les jours gras à Bellevue; il n'y eut aucun divertissement à Versailles, el les ofQciers de quartier eurent tous la liberté d'aller oii bon leur semblerait '. Il est bien évident que ce que Louis XV aime le mieux, c'est la liberté, c'est d'Être afîraochi de l'éliquetie, et que sa vie nomade n'a pas d'autre cause. Il va à Bellevue el donne congé, pour se débarrasser d'eux et de leur service, à tous ses officiers de la Bouche, du Gobelet, de la Chambre, etc.
La Heine fut invitée à Bellevue le S mai 1758; elle alla y taire une pronienade. On lit dans le journal du duc de Luynes'.
" La Reine alla se promener à Bellevue; c'éloit la pfemiëre fois depuis que le Boi a acheté cette maison. Elle entra dans le jardin el alla voir les bosquets entourés de treillages el garnis de lilas. Il y en eul nu entre autres oii l'inspecteur dit à la Reine : « C'éloit ici le bosquet de l'Amour, préseulement c'est celui de l'Amitié. > Il vouloit apparemment expliquer la difTérence de la statue qui est au milieu de ce bosquet ', mais le propos n'en est pas moins remarquable. *
A peine le chèteau de Bellevue était-il achevé, en 1750, que la Pompadour achetait une petite maison située un peu plus bas, pour aller souper; on l'appela le TatidU ".
En 4757, Louis XV se fil faire une maison nouvelle, Saiol-
' D'Abobnbom, VII, 85.
' D'AnaBNeON. VI, 33t.
• Barbibb, VI, Î71.
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' C'éuil \a stsiue da U'"' de Pompadour, eiécuUe en 1753 par Pijnll'' Le marquis d'Herford en ■ oiïert un moulage bu niU94e lii» Versiille*. C«U* elatae (1836 tii) est pièces tu veelibuls de l'Opéi* [Bâ). au premier iltfi-
' D'Ahornbon, VI, 398. — Lutkbb. X, lïî. — Cette mJuoo lut epp«lâe depuis BrimboriOD.
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Hnbert, dans la forêt de Rambouillet; il y allait assez souvent souper après la chasse ^ Enfin le Bol allait aussi à Grécy chez M»'* de Pompadour; en 4749, il y séjourna avant de 86 rendre au Havre voir la mer; en 4754, il y passa ({uinze jours; en 1757, il y retourna, et les ministres Ty suivirent pour travailler*.
De tous les moyens employés par M™» de Pompadour pour distraire Louis XV et maintenir sa faveur, le seul honnête fut le Théâtre des petits appartements, ou, comme on rappelait familièrement, le Théâtre des petits cabinets, « Déjà, à Tépoque de la semaine sainte, elle avait donné dans son appartement des concerts spirituels, où Ton avait exécuté devant Louis XY émerveillé le Miserere de Lalande, le Juhilate Deo omnis terra, le Venite escultemus et le Magnus Dominus de Mondonville. Elle-même, M™ de l'Hôpital, M°»« Marchais, M»™» Trusson, M. d*Ayen, M. de Clermont-Tonnerre, M. de la Salle et le vicomte de Rohan y avaient chanté ou joué leur partie, soutenus par les belles voix de M"®> Demetz et Fel, et par le chant magistral de Jélyotte, de TOpéra. Mais ce n'était pas encore assez, et M"''* de Pompadour résolut de faire construire un petit théâtre dans le palais de Versailles et d'y jouer elle-même la comédie devant le Roi et un petit cercle d'intimes *. »
Les mémoires du duc de Luynes, complétés avec les quatre
' Baubibii, VI, 533; VII, 71; VIII. 44.
" D'ÀROSicsoif, VI, 34. — Bâbbhr, VI, 28. — Lurifss, XVI, 2M. * CAMPAiiDOif , M^ de Pompadour et la cour dt Louis XV, in-^'', 1867. p. 78.
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volumes du Thtâlrt despelits apparltmenW . quelques po^s de LaujoQ*et les documents provenant des papiers du duc de la Valliôre ', permettent de faire l'histoire de ce théâtre, d'apprécier le talent des acteurs et de se rendre compte du charme de ces représeatalions, qui ontété le principal divertissemeoi de la Cour de Louis XY, mais divertissemeat réservé à un très-petit nombre de familiers.
Ce fui pendant l'hiver de 1716-1747 que se réunirent les acteurs qui composèrent la troupe a jalouse de produire ses talents sous les yeux du Roi>.
Louis SV, dit Laujon, avait cnlcodu ciler très-souvent, el toujours uvec éloge, les talents de M™" la marquise de Porcpsdoat pour la comédie, pour le clianl, el qui s'était rendue célèbre i BUoUes '. Bur le théûlre de M. de Tournehem, son onde, el sni celui du M""* de Villemur (dont elle était l'amie particulière' à Chaiilemerle. Plusieurs des courliBaHB de S. M., cl enl» auirei M. le duc do Richelieu, y aTaîent assistiî ; M. le duc de Nirernois nt U. le duc do Duras y avaient 616 acteurs ; il n'en Mlait pu dBTSiitaKe ]iour exciter la curiosité du Roi et pour seconder M"* # Pompadour dans lu diisir qu'elle avail de développer h ses yiVi tous ses moyens de plaire ; dâsir que partageaient avec elle les deux acteurs que je viens do citer.
Le Ihéàlre fut établi dans la Petite-Galerie'. Le Roi j entrait par Icsaloa Ovale (131).
M™= de Pompadour choisit les acteurs de la troupe. Les premiers admis furent : les ducs d'Ayen, de Nivemois, de Dun^. de la Vallière, de Luxembourg, MM, de Meuse, de Croissyel
' Ces qaalre volumes, imprimés sur vélin et couverts do saperbra rdi» res ea maroijuia rou^s aux armes et au chiffre du Roi, sont ont do richebSBB de la liibliulliâ^uc do li villo de Versailliis.
* Laujou mourut en 1SI1, flgé de quatre-vingt-quatre aes. Il fut an in auttura qui travaiUèrpiit pour le Ihéfllre daa petits Bpparteuienls, nitiJ s» Bousenirf, rédifrés dans son eitr6niB viaillcssB, Boni plains d'ineiacUiuiliî
* Cea documents causetvês ■ la bibliotbâque de l'ArseDal ont ét^ publin par M. Ju1b3 Cousin [La Coiaédie à la cour di LouU XV, dans l'Etlm» do I8fi0), par M. Ad. JulUea [Hiiloirt du t/Wâlri di M"" dt PomptÂw' " par M. Carapard.in (.V"" de Pompadour el ta cour dt Lonii SV).
* C'était dana U Bociélé de gens de lettres et d'artistes distincts, V raaseinblait à Etiolles M. de Taurnchem. riche et passionné ponr lu uo. que aa nièce, en furmaut son goOt, apprit à simer les tslenls.
* Luv-vgs, VU, 91. — Los Goraptoi des Bàtîmeats de l'tg «ppelleoll' théilre: TUâtr» de la Pititt-Galirie.
de Gontaut ; M. de Gourtenvaux, pour la danse; M°*® de Pompadour, la belle duchesse de Brancas, douairière mais encore jeune, M™" de Pons, de Livry et de Sassenage. On verra bientôt la troupe s*augmenter peu à peu et compter un nombre assez considérable de nouveaux sociétaires.
Dans la première assemblée, on choisit pour directeur M. le duc de la Yallière, pour secrétaire et souffleur Tabbé de la Garde, secrétaire et bibliothécaire de M°*^ de Pompadour. Ensuite on s'occupa des statuts, qne nous reproduisons d'après Laujon.
1*', relatif à radmission. Pour être admis dans la troupe, comme sociétaire, il faudra prouver que ce D*est pas la première fois que Ton a joué la comédie, pour ne pas faire son Doviciat dans cette troupe ;
2*. Chacun y désignera son emploi ;
3*. On ne pourra, sans avoir obtenu le consentement de tous les sociétaires, prendre un emploi différent de celui pour lequel on a été agréé ;
4*. On ne pourra, en cas d'absence, se choisir un double : droit expressément réservé à la société, qui le nommera à la majorité absolue ;
5*. A son retour, le remplacé reprendra son même emploi ;
6*. Chaque sociétaire ne pourra refuser un rôle affecté à son emploi, sous prétexte que le rôle est peu favorable à son jeu, ou qu*il est trop fatigant.
(Ces six premiers articles sont communs aux actrices comme aux acteurs. — Voici les articles réservés uniquement aux actrices] :
7*. Les actrices seules jouiront du droit de choisir les ouvrages que la troupe doit représenter ;
8*. Elles auront pareillement le droit d'indiquer le jour de la représentation, de fixer le nombre des répétitions, et d'en désigner le jour et l'heure ;
9*. Chaque acteur sera tenu de se trouver à l'heure très-précise désignée pour la répétition, sous peine d'une amende que les actrices seules fixeront entre elles ;
10*. L'on accorde aux actrices seules la demi-heure de grflcc, passé laquelle l'amende qu'elles auront encourue sera décidée par elles seules.
Copie de ces statuts sera donnée à chaque sociétaire, ainsi qu'au directeur et au secrétaire, qui sera tenu de les apporter à chaque répétition.
Les affiches étaient imprimées en or.
Le 46 janvier 4747, le théâtre des petits appartements fut
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inaug par la représenlation de Tartufe, Od avait fait plusieurs repétitious à Versailles et à Chotsy ', et la pièce fut fort bii jouée, si l'on en croit le duc do Luyoes.
Les 1 Ices éloioot, dit-il, M"" de Pompûdour, M"" de Sasscnage. M"' la auchcaae de Brancas et M™ de Poca. Lea acteurs : U. de NiTcntoîs, M. d'Ajreo, M. de Meuse, M. de la Valliëre, H. de Croiasy, qui joua oiSme fort bien ; jecroiaque j'en onblie quelquesuns. U y uvott fort peu do spectateurs : le Rui, U^^ d'Estrades. W^" du Rourc et M. le maréchal de Saxe, et js crois M. de Tournehom. M. do Vandiërea, Champcenotï et son S!a, quelques autres domestiques du Hoi ; en tout il n'; avolt que quatorze persoaiies.
Il n'y avoit poin seulemcul M. de Chaulnei ia
leurs domestiques qui soi..
pierre, gentilhomme des P
U. le maréclial de Noaille!
ter au petit spectacle ; il a aussi refusé. M. le comte l mSme grâce sans l'obtenir, et, il dit au Hoi qu'après un auss.
prit le parti d'aller à Paris cber répondit en badinant qu'il foroii.
procession à l'orchea aurcbes, avec quelques-uiu de uns, et outre cela U. de Dun-
avec iastaaoe à as»»isé. M. le prince de Conty a été lllea a extrâmement aollicilé la ne il avoit envie d'aller i Pari«.
id dégoût il falloit bien qu'il à calmer sa douleur. Le Koi lui
Le 23, ou joua le Préjugé à node, comédie de la Chaussée, et pour la petite pièce VBsprii de contradiction, comédie de Dufresny.
Ces deux pièces furent fort bien exécutées, et M*" de Pompadour joua il merreille, k ce que l'on dit. M. le duc de Duras Joue aussi très-bien et M. de Croisay. M"" de Brancas, M™" de Poos, M. de Goulaut y jouent médiocrement ; M. de Nivcraois tout au mieux. M. de Grimbergheu fut admis au nombre des spectateurs ; M°" de Pompadour l'aime beaucoup.
Après le souper, il y eut un petit bal ; M"* de Pompadour daosi un moment avec M. de Clermout-d'Amboise \ cusuite il y eut des contredanses où le Roi danaa '.
Les comédies se cootÎDuëreDt pendant le mois de février. Le lundi, à cette époque, était consacré aux représenu lions des petits cabinets. Le 20 février, le Roi y fit venir le Daupliin'.
' LuVNES, VIII, 78.
' LUTNKB, VHI, B6.
' LUTNBB, VEII, fil.
' LUTMBB, VIII. 131.
Le S7 on joua les Trais Cousines, de Dancourt, et un acte d*an opéra de Bourgeois, qui n*eut aucun succès.
Les acteurs de la comédie étoient M. de la Valliëre, qui faisoit le BaiUi, le duc de Villeroy, qui faisoit M, de Lorme et qui joua parfaitement bien ; M. le duc de Duras, qui faisoit Biaise et qui Joua bien aussi. M. de Luxembourg est aussi un des acteurs. Les actrices étoient : VP^ de Brancas, qui faisoit la Meunière et qui joua assez bien, un peu froidement cependant ; M™® de Pompadour joua Cotettêf tout au mieux ; M°*^ de Livry et do Pons faisoient les deux fBUs de la meunière. Les danseurs dans les diyertissemens étoient : M. de Clermont-d*Amboise, qui a fait les danses ; M. de Gourten- Tanz, M. de Luxembourg, M. de Villeroy. La comédie et Tacte d'opéra furent exécutés à merveille. M°"* de Pompadour, qui a une Jolie Toix, cbanta très-bien. Il n*7 a de femmes qu*elle et W^ de Brancas dans cet acte. Le duc d^Ajen y joua, et cbanta aussi avec applaudissemens '.
Le 43 mars, on représenta une seconde fois les Trais CoU" sines^ et ensuite un petit opéra, Eriçone, dont les paroles étaient de La Bruère, la musique de Mondonville, et les danses de Dehesse. La décoration du théâtre, peinte par Pérot, représentait un bocage avec une demeure champêtre élégamment ornée.
Cet opéra est extrêmement joli, dit le duc de Luynes ; tout fût ièfli bien exécuté. Il n*y a d*acteurs que M"** la duchesse de Brancas, M"^ de Pompadour et M. le duc d*Ayen. Je vis deux aetears nouTeaux à la Comédie, M. le duc de Chartres et M. d*Argenson, le fils. Les meilleurs acteurs sont sans contredit M. le duc de Villeroy pour les rôles de paysans, M. le duc de Duras et de Pompadour '.
Le 48 mars, la Reine, accompagnée de M. de la Mothe, assista à la représentation, qui se composa du Préjugé à la wsode^ et de Topera à*Sriçone.
Les acteurs étoient, dit le duc de Luynes, Tun des invités *, M"^ de Pompadour, qui faisoit Consiance, rôle très-difficile et qu^elle Jooa parfaitement bien. M. le duc de Duras faisoit Durval, rôle encore plus difficile à jouer que celui de Constance ; il l'exécuta supérieurement. Le comte de Maillebois faisoit Damon ; il joua fort
* LoTifis. VIII, 135.
* LuTKES, VIII, 143. ^ SrigoM fut jouée è POpéra en 1758.
* Lamas, VIII, 143.
bien. M. d'Acgcnsoa le fils [VojcO el M. do Coigtij, le flls, f»iaaieut ailandrt et Damii. M. de Croiasy foisoit Ari/aai; Û joue bien, mais d'une manière un peu Imp forcée. M"* de Pooa faisoil Sophie; W" de Livrj joua Irès-bien le rOlo do Florine, el le marquis de Gonlaut celui de Henri.
Aprba la comédie on joua le pelit opéra de Mondonville. Il n'j ■ que Iroia acteurs. M""* de Porapadour chanta tout au mieux ; elle n'a pas un grand corps de roix. mais un sou fort agréabU:, de l'étendue mâme dans la voix ; elle sait bien la musique, el chanta avec beaucoup de goût -, elle fait Srigone. U"" de Braocas, qoî bit Ant'HOl, joue assez bien ; elle a une grande vois, mais elle ne cbaute pas avec la même gr9ce que M"" de Pompadour, el en lool sa voix n'est pas flexible. M. d'Ayen faisoil Bacckus. Sa voii e«l son ouvrage ; il s'est Forme une basse-taille asseï étendue, mail déparée parce qu'il parle gras el que ses cadences ne son! pas agréables ; outre cela quelquefois sa voii baisse un peu en cbaO' tant ; d'ailleurs il cbacle avec poûl cl en musicien.
Les danses qui sont faites par Debcsse, du la Comédie italioiM, Bont fort joliea. Il n'y a de femme qui danse que M"* de Pompadour. Les hommes sont M. le duc de Chartres, U. le duc de ViUe- Toy, M. de Luxembourg, M. de Coigny, le flts, M. do GDcrcby, Cbampceuetï, le fHn, M. de Clennout-d'Amboise, le p&re, et U. da Courtenvaus ; ces deux derniers pour les danses hautes et le: entrées. M. do Courtenvaux, qui est grand musicien, danse avec une légèreté, une justesse el une précision admirables.
M*"' la Daupbine, qui étoil enrhumée, ne puL pas venir k ee pelit speclacle ; ainsi il n'y avoil ipii? le Uoi. la Reine, M. le Dauphin et Mesdames, maia sana aucune rcpréaenlalion ; le Roi et U Bolne sur des chaises & dos ; M. le Dauphin et Mesdames sur ie» pliants. Il n'y avoil ni olficiers des Gardes, ni capitaine des Gardes derrière. M. le maréchal de Noailles y étoit comme amateur, U. 1« comte de Noailles, M. le maréchal de Saie, M. de Orimberghen et moi, M. et M"'* de Bachi ; d'ailleurs M"** de Luynes, 11. deU Molhe, M"" la maréchale de Duras, M. d'Aumont.
Les comédies recommencèreiit en décembre 1747. « Le théâtre, dit le duc de Luynes', est toujours dans la Pelite-Galeria; on y a seulement fait quelques changemens. La partie de U Petite -Galerie qui est du côté de l'appartement du Roi, et où le Roi se place, ainsi que tous les spectateurs, formoit un trop petit espace, parce qu'on avoit pris surcette partie un retran-
chement pour placer Forchestre ; ce retranchement même étoit trop petit, et les musiciens y étoient fort mal à leur aise. On a donc 6té ce retranchement; ainsi l'emplacement pour les spectateurs est présentement assez grand. On a placé Torchesire en avant des spectateurs ; et on lui a donné un emplacement suffisant. Le théâtre est par delà Torchestre, ce qjii fait qu'il est un peu éloigné des spectateurs, et que les acteurs et actrices qui ont la voix foihle se font entendre difficilement. Derrière le théâtre, on a construit un retranchement avec des planches dans lequel deux dames peuvent s*hahiller; et plus loin, sur le palier de Tescalier de marhre, près la porte de la Petite-Oalerie, on a fait un autre retranchement volant avec des planches, qui est assez grand, avec des poêles, pour que les hommes puissent sliahiller et se déshabiller sans se refroidir. On fait usage aussi, pour les acteurs moins considérables, du cabinet qu'on appelle des Médailles, où elles ne sont plus, mais qui en porte toujours le nom. »
Ainsi le théâtre occupait les salles 432 (spectateurs), 433 (orchestre et théâtre), 434 (scène et retranchement ou loge pour les actrices), 137 (loge pour les acteurs secondaires) et 436 (partie du palier de Tescalier des Ambassadeurs, où se trouvaient les loges et les poêles pour les acteurs).
On avait adjoint à M. de la Yallière un sous-directeur, M. de Moncrif ^ L*orchestre comptait 28 musiciens : M. Ferrand, parent de M°** de Pompadour, compositeur de musique, tenait le clavecin. Il y avait 3 bassons, parmi lequels le prince de Dombes, 2 flûtes, 40 violons, 7 violoncelles, 2 violes (M. de Dampierre et le marquis de Sourches), 2 hautbois et 1 trompette.
Les chœurs se composaient d'abord de douze exécutants, mais leur nombre s'éleva promptement à vingt-six, dont six femmes ; ils étaient placés sous la direction de M. de Bury, surintendant de la Musique du Roi. La danse ne devait comprendre que quelques jeunes garçons et quelques jeunes filles, âgés de dix à quinze ans ; ils étaient dirigés par leur maître de ballets, Dehesse, célèbre acteur de la Comédie italienne et non moins célèbre chorégraphe. Passé douze ou quinze ans,
' LOYKMM, VIU, 416.
tes danseurs OU danseuses ne restaient plus dans la Intupe, et ils GDtraleot sans début à l'Opéra ou daas les corps de ballets de la Comédie française ou de la Comédie ilalieone, L'UQ de ces eufonts, Caillot, devint l'un des premiers cIiid- [eurs de la Comédie italienne ; uu autre, la petite Marquise, entra dans le corps de ballets du mètoe théâtre et devint la maîtresse du duc d'Orléans, qui ea lit M"" de Villeaionbt& Les deux principales danseuses de la troupe étaient U"* Pdvigoé, qui devint la maîtresse du duc de la Valli^re, et U"° Camille ; les personnages dansants étaient UU. do Cour tenvaux et de Langerou.
Les choristes, les danseurs et les acteurs avaient de riches costumes exécuiés sur les dessins de Péronnel. Le théâtre possédait en lTi9 ' : cent cinquaute-trois habits de femmes, deux cent deux habits d'hommes, soixante-sept culottes, deux cent quarante- trois coiffures, quantité de corps, paniers. hanches de balelae pour M""" de Pompadour, de Brancha, Uarchais et Trusson, dos ustensiles de toutes sortes: danls, houlettes, baguetics de fée, tridents, fleurs, flambeaux, chaloes, lyres, cors de chasse, armes, carquois, flèches, arcs, massues, serpents à ressorts, tambours de basque, etc.
La troupe avait pour eoilîeur NolrelJe, le plus célèbre perruquier de Paris, qui Qt un jour cette prodigieuse réclame :
Le sieur Notrelle, perruquiCT dea Menu s -Plaisirs du Roi cl ii tous les spectacles, place du Carrousel, a épuisé les ressources de son art pour imiter les perruques des dieux, des démons, des héns, dos bergers, des tritons, des cyclopes, des naïades, des furies, etc- Quoiquc ces êtres, tact fictifs que vrais, n'en aient pas connu l'usage, la force de son imagination lui a fait deviner quel eût été leur goût â cet Égard, si la mode d'en porter eût été de leur temps. A ces perruques sublimes il a joint udc collection de barbes et de moustaches de toutes couleurs et de toutes formes, tant ancienDed que modernes'.
Les décors, variés et tort beaux, étaient peints par Pérol. Les répétitions, toujours nombreuses et sérieuses, se (ai-
' L'iaventairei été publia par M. Cimpardoii, d'aprfcs les papiers du
c de U Vallière coascrvés k la bibliotbiique ila l'ArsCDsl.
' Cité par Adolphe Jullien, Hisloiri du lUtln A jtf""> A Fomftdat,
saient quelquefois sous la direction de M"<* Gaussin et Dumesnil, de la Comédie française, qui donnaient d*utiles con- Mils aux actrices de la troupe.
Les invités sont toujours peu nombreux, et les inritatioDS sont faites par le Roi seul. Cependant M"* de Pompadour fit accorder aux auteurs dont on avait joué les pièces le droit d'entrer au théâtre. Les acteurs qui ne jouaient pas avaient aussi le droit d*assister à la représentation. Les femmes, à FexceptiondeM"^* de Mlrepoix, amie de W^^ de Pompadour, ne furent point invitées pendant les deux premières années.
Mais il faut revenir à Thistoire du théâtre.
c Pendant Thiver de 4746 à 4747, le Roi s*étoit amusé à voir des comédies représentées dans l'intérieur de ses appartemens; ces pièces avoient bientôt été suivies de quelques actes de ballets chantés et dansés par les acteurs mêmes qui remplissoient les rôles de la comédie.
» Au mois de décembre dernier (4747), ces amusemens ont recommencé. On avoit préparé plusieurs ballets nouveaux, dont les danses dévoient être formées par des enfans d'une figure agréable et ayant du talent ; singularité qui sur ce théâtre a paru d*un grand agrément.
» Comme on étoit précisément à la veille de la première représentation, on s'aperçut que contre toute bienséance théâtrale on alloit rouvrir la scène sans aucune annonce. Dans cette extrémité la troupe honora de son choix M. de Moncrif pour réparer cette irrégularité. Il composa précipitamment l'espèce de prologue qui fut joué par M. le duc de la Yallière et par M. le duc de Nivernois*. »
La réouverlure du théâtre eut lieu le 20 décembre 4747, et, à la suite du duc de Luynes nous allons pénétrer dans la salle.
' Tkéâtrê dit petit» appartement, 1747-48, T. 1, intitulé Recueil des corné" dies et ballets représentas sur le Théâtre des petits appartemens pendant l'ki- 9€r de 4747 à 4748. — C'est le duc de la Yallière lui-même qui, dans son livre : Ballets, opéras et autres ouvrages lyriques par ordre chronologique, eU.f Paris, 17(M), pet. in-8®, donne aux deux recueils des pièces jouées dent les petits appartements (1747-48. 1 vol., et 1748-49, 3 vol.) le titre de Théâtre des petits appartemens en 4 volumes. Ces quatre volumes contien- Deot. avec le* texte des pièces représentées, de nombreux et précieux rensrignements.
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Le Bol était revenu exprès de boDoe heure de la cbasse ; aussi la représentation commença à cinq heures et demie. U toile levée, l'orchestre se mit à jouer une ouverture, Aussilôt M. de Nivernoia arrêta les musiciens pour jouer avec U. de la Vallière le prologue de Moncrif :
M- DB NrvSRSOIS, à L'orchtslre.
Un momenl, s'il tous plaît. Monsieur lu directoor I
{A t'ofcheUre qui amlinue.) Messieurs, arrête» donc... Monsieur de la Vallière I
M. DB LA Vallièbr, derrière le théâtre. Eb bien !
M. DB NlVERNOIS.
Hé ! veoeï donc.
M. SB LA Vallibbg, tout eaouffU.
QuQ foulex-VDUs, MoDSicutt
M. DE NtVEBNOIS.
Ce que je veux î Question singuliÈre 1 U. DK LA Valuèhe, Mais expliquez-vous donc.
M. as NivBHNOis.
Jcn Pour un grand directeur la faute e
M. D Quelle faute î
9 pas;
Parlez, Monsieur,
! NCVERNOIS.
ous le dire tout bas.
LA Vallière.
; je meurs d'impatience.
M. deNivernois.
devenu votre auguste prudence ' M. DE LA Vallièrs.
Vous oubliez.,..
[. DE NlVEBNOIS.
13 sert ce mainlieu effaré?
M. DB NiVERNOIS.
Soyez désespéré.
M. DE LA VALLlkaS.
Pourquoi ?
M. DB NiVBRNOIS.
Vous oubliez.... distraction funeste I
M. DE LA VaLLIÀRE.
J'oublie.... Eh bien ! j'oublie....
M. DE NiVERNOIS.
Un devoir manifeste.
M. DE LA VALLlàBB.
Moi!
(Successivement tous les acteurs viennent être spectateurs de cette scène entre M. le duc de la Vallière et If. le duc de NivernoisJ.
M. DE NiVERNOIS.
Rouvrant un théâtre, on doit premièrement Signaler ce grand jour par un beau compliment ; Toujours, le directeur chargé de la harangue.... Pensez, imaginez, déployez votre langue.
M. DE LA Vallière.
Que dirois-je. Seigneur ? mon tort est avéré.
M. DE NiVERNOIS.
Commencez donc I
M. DE LA Vallière.
Hé quoi I sans être préparé !
M. DE NiVERNOIS.
N'importe, il faut du moins signaler votre zèle.
M. DE LA Vallière f après un silence et de grandes révérences à
rassemblée).
Essayons..., car....
M. DE NiVERNOIS.
Fort bien !
M. DE LA Vallière.
Ma frayeur est mortelle.
M. DE NiVERNOIS.
La troupe attend de vous un discours enchanteur.
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M. DB LA. Vah-ibsb (i'airettant au Soi!. La désir de briller d'« rico qui nous inspire ;
Ici, nous pouvons tous le dire, Leièlo ot les talena sont l'ouvrago du cœur. (M. de la Valliire et le reile de la troape font la téBérenc» tt It prologue finit*.)
On joua ensuite le Mariage fait et rompu, comédie de Dufresny, en trois actes et en vers, qui fut très-bien exéculée, quoique M"" de Pompadour n'y eût pas de rôle. M. de Nivarnois, qui TaissiL le gascon Glacignac, enleva les applaudissements de la salle.
0 Après que la comédie fut finie, dit le duc de Luynes, l'orcheslre joua quelque temps, pendant lequel M"" de Pompadour, qui u'avoit été que spectatrice, alla se préparer pour être actrice, n
La pièce qu'on allait jouer était la pastorale dVjm^fw", dans laquelle M""" de Pompadour faisait le rôle d'/sméiie. Son habit de taiïetas bleu, doublé de soie blanche et garni de gazes brochées, valait 476 livres '. Quand Ismène fut habillée, la toile se leva.
On exécuta un acte dont la musique eal composée par Rebel » Fraucœiir, uL Ws paroles par M. de Moncrif. Cel acle ■.■si une paîlorale eilrSracmcnt jolie. M"" de Pompadour j chanlc el y joue t merveille. Il ne dovoit y avoir d'actrice avec elle que M"" de Brancas la douairiëro; mais, comme elle est ccrhuméc et hors d'éiatde chanter, on a substitua à sa place, sculemcol pour le temps qu'elle sera malade, M"" Trusson, femme de chamhre de M*"" la Dauphine, qui a uue jolie figure, uoe petite voix, mais fort agréable. En homme, il n'y a d'autre acteur que M. le duc d'Ajen, qui jouetoK
La pastorale se nomme Ismène, qui est le nom de la principale actrice. Les danses, toujours composées par Dehesse, sont exlrâmement jolies. 11 a'y a de gens de ce pays-ci qui dansent que U. de Courlenvaui, qui a beaucoup de légÈreid et do justesse. Les autres danses sont exécutées par quatre fils et quatre filles de maîtres t danser de Paris, qui ont de dix. douze à quinze ans, qui danseal 1 st qui fout beaucoup mieux sur le tbâ&trc parce qu'ils
' LUTHBS, VIII, 417.
' Qui fui repréasnlée i l'Opéra ' Cjuipaboon.
« Le souvenir agréable que M™® de Pompadour ayait conservé des auteurs dont la célébrité répandait tant d'éclat dans la société de M. de Tournehem, était encore trop récent pour 6tre elTacé de sa mémoire. Son orgueil avait été flatté d*y compter tour à tour pour habitués, Voltaire, Grébillon S et presque toujours Gresset, alors dans toute la force de son talent. La nièce n'était pas moins impatiente que l'oncle de leur prouver sa reconnaissance ; Grébillon, leur ami, fut le premier qui s'en ressentit. M™® de Pompadour obtint de faire imprimer aux dépens du Roi, par l'imprimerie royale, les œuvres de Grébillon. Voltaire était devenu plus difficile à obliger ; il avait contre lui toute la famille royale ; la lutte était dangereuse pour M"^« de Pompadour, mais elle osa la tenter*. »
llnM de Pompadour fit jouer la comédie de Voltaire appelée VBnfant prodigue^ et obtint pour son auteur les entrées du théâtre.
Le 30 décembre, il y ent comédie dans les cabinets, dit le duc de Laynes*. On joua V Enfant prodigue de Voltaire^. M. le duc de Chartres faisoit le rôle de Rondon et joua parfaitement bien. W^^ de Pompadour faisoit Lise; M. de Croissy Fierenfat; M. delà Valliëre Bupkémon le père; M. de Nivernois Suphémon le fils, qui est un rôle difficile et qu*il joua supérieurement. Le marquis de Gontaut joua très-bien le rôle de Jasmin. M*"® de Brancas fit le personnage do la baronne de CroupiUac, Toute la pièce fut exécutée à merveille. Il"» de Livry faisoit Marthe,
Après cette comédie on joua une petite pièce en un acte intitulée Zénéide^; elle est de M. de Cahusac, secrétaire de M. le comte de Clennont. 11 n*y a que quatre personnages : la Fée, que M™° de Brancas joua fort bien; M°"° de Pompadour faisoit Zénéide; on ne peut pas avoir plus de talens et plus de grâces qu'elle en a. M'"^ do Livry joua le personnage de Guidie; M. de Nivernois celui d'Olgnde; il joua aussi bien dans cette seconde pièce que dans la première. A. la fin de cette pièce, il y eut des danses fort jolies. Il n*y a point d'autres danseurs que les petits enfants dont j*ai parlé, et M. de Courtenvaux, qui dansa encore mieux qu'à la première fois. Cependant M. de Langeron parut sur le théâtre, et dansa fort bien.
* On avait le soin d'éviter qu'ils se trouvassent eosemble.
* Laujon.
^ Bd cinq actes et en vers.
* Comédie en aa acte et en vers.
4IG LE CHATEAn DE TEBSAILLES
Ealrc lea deux pièces, U. le marquis de la Salle, fila dn mallK de la Garde-robe et qui a une charge dans les geadarmea. ehmlt un prologue des EUmeni'. Il a une basse-laille assez beUc. Il joooit l'année passée chœt M"' de la Mark, où il avoit fort bien réussi. C'étoil son début sur le Ibéaire des cabinets,
EncbaDté du succès de sa pièce, Voltaire adressa à la marquise les vers suivants :
Ainsi donc tous nSunisaei
Tous les arts, tous les dons de plaire,
Pompaduur! Vous embellissez
La Cour, le Parnasse cl Cjlhhre.
Cbarmo de tous les ycui, trésor d'un seul mortel î
Que Tolre amour soil éternel 1 Que tous vos jours soient marqués par des Wles ! Que de nouveaux succès marqrueiil ceux de Louis !
yiveï loua deux sans ennemis,
Bt gardez tous deux vos conquStes 1
Si Ton en croit Laujou, ces vers, assez médiocres, valurcul il Voltaire, outre l'approbation de M"" de Pompadour, un redoutlemeat de haiue de la part des dévots de la Cour.
M™° de Pompadour y gagna aussi plus d'une insulte. Le recueil Maurepas renfermo plusieurs couplets improvisés, diL-OD, dans un soupor chez M. de MuurL'pas. On jugera di' la platitude de ces vers par les suivants :
La contenance éventée, La peau Jaune et truitée, Et chaque denl tacbctéc, Les yeux fades, le col long; Sans esprit, sans caractère.
L'âme vile et mercenaire.
Le propos d'une commère.
Tout est bas chez la Poisson.
Le 10 janvier ITIS, la troupe joua Tartufe et le ballet d'isméne.
La comédie commença à cinq heures trois quarts, ensuite on e\iicuta le ballet ; le tout dura jusqu'à près de neuf heures. Ces di-
' Ballet joué à l'Opéra en I7Î5 ; paroles de Roj, musique de Lalindeft Destoucbes. danses de Balon. Louis XV, avec de jeanea aeigneun de It Cour, l'avait deosé aux Tuileries eo 1721.
Tertissemens ne dérangent rien des spectacles ordinaires de la Cour. Le ballet est le môme qu^on exécuta la dernière fois. M"^ Trua> son 7 chanta beaucoup mieux ; sa voix est jolie et agréable. La comédie étoit le Tartufe de Molière. Voici le nom des acteurs et leurs rôles :
M™^ Pbrnellb, W^ de Sassenage.
Orqon, m. de Croissy.
M™® Oroon, 1^* la duchesse de Brancas.
Blmirb, M^ de Brancas.
Damis, m. le comte de MaiUebois.
Marianne, M™® la comtesse de Pons.
Yalerb, m. le duc de Duras.
Cléantb, m. de Gontaut.
Tartufe, M. de la Yallière.
DoRiNE, suivante de Marianne, M°^* de Pompadour^
M. Loyal, sergent, M. de Meuse.
Un EXEMPT, M. le marquis de Voyer.
Flipotte, une femme de chambre *.
On peut lire dans les mémoires de M'"^' Duhausset, femme de chambre de M°^ de Pompadour, comment M. le marquis de Voyer, fils du comte d*Argenson, ministre de la guerre, obtint rinsigne faveur d*ètre chargé du rôle de VBxempL M">* Duhausset désirait obtenir du comte d'Argenson un petit commandement pour un ancien officier. M. d'Argenson, qui détestait U^ de Pompadour, rejeta la demande de M"»* Duhausset ; son fils vint la trouver et lui proposa, en échange du commandement qu*elle demandait, d'obtenir de M°^« de Pompadour qu'il fût admis à jouer le rôle de Texempt de police dans le Tartufe. Ce qui fut^ accordé, ainsi que le commandement.
Le 43 janvier, on joua les Dehors trompeurs ou VBomme du jour, très-bonne comédie de M. de Boissy, en cinq actes et en yers, et le ballet d'Bçié, pastorale héroïque, dont les paroles sont de Laujon, la musique de Lagarde, jeune compositeur à peine âgé de vingt ans ; les danses de Dehesse. Le décor du ballet représentait une forêt, au fond de laquelle on voyait
* Le duc de Laynes ne donne aucun détail sur cette représentation du Tartufe, à laquelle probablement il n'assista pas. Mais on peut se figurer la jolie fomme du pastel de Latour Jouant Doiine avec le talent que U.^^ de Pompadour mettait à tous ses rôles.
* LOTHM, VIII, 4M.
LE CBATEAn DE TEBSAILLES le templô de la ForLune. Les rôles de la comédie forenl ainsi distribués :
Lb bakon, m. le duc do Duras.
Lb itiRQuis, M. le duc de Nivemois,
M. DU FoBLis, M. le duc de Chartres.
LuciLE, M"' de Pompadour.
Cêliante, sœur du baron, M™' de Pom.
La comtbssb, M"" la duchesse de Brancaa douairibre.
Lisette, M"" de Livry.
G1U.1IPAOHB, M. de Gontaul.
Ds 1.AOUA.IS, M, de ClermoDl-d'Amboiso, M. do Duraa, M. de Nlvcmoia cl M"" de Pompadour joufereal supérieurement, dit lu duc de Luynes. M. le duc de Chartres * dw sou jeu une aisance et un naturel qui plaisent beaucoup.
Apr^ la comédie il y eut un petit dÎTerliBsetneiit ou un nctv. C'est une pastorale qui s'appelle Bglé... 11 n'y a dans cette pi*« que Iroia personnages : EgU, c'est M'™ de Pompadour ; la Fartmu. M""" la ducbcsae de Brancas, cl Apollon, 3oua la figure de J(«u, M. le duc d'Ayen. Ce divertissemonl est accompagna de diiurt. loujours composées par Dehease, qui sont eitrémemenl jolicJuM'^'d'' Pompadour y chante et joue b, merveitle. U. de Courlcnxnui et U. de Langerou y dansèrent fort bien, chacun dans leur gcai«.
Après Voltaire, M"" de Pompadour s'occupa de Or«sset. Comme elle ne donnait jamais deux fois de suite le roémf spectacle au Roi, elle fit suivre l'Bnfant prodigué àaUéekant.
Le lundi 5 février 1748, on représenta : le Btéchant, comédie en cinq actes et en vers, par Gressel, joué pour la première fois au Théâtre français le (5 avril \til, — l' Orâc/e, cbarmanie comédie en un acte et eu prose par M. de Saint-Foix, donnée pour le première fois à la Comédie française en 1740, et dans laquelle M"» Gaussin avait joué la rôle de Lucindê avecua grand succès, — et le Pédant, ballet pantomime composé par Debesse; la musique était de Biaise. Les décorations de théâtre, qui représentait une école, avaient été peintes par Pérot.
Les acteurs du Méchant furent :
H. le duc de Duraa, qui taiaoit Cléon;
U. le duc du Chartres, OérotUe;
U"" la ducbcBse de Brancas douairière, Florite;
M"» de Pona, CM;
M. de llaillebois, Âriste;
M. le duc de Niveraois, VaUre ;
M"* de Pompadour, Lisette;
M. de Gonlaut, FrorUin ;
M. de ClennoDt-d*Amboise, le laquais,
Laujon nous apprend q[ue le Méchant eut le succès le plus complet. « M. le duc de Nivernois, dit-il, excella dans le rôle de Valère; dans sa première scène, qui avoit pour objet d'annoncer l'adresse habituelle du léchant, toujours occupé de séduire, le ton ingénu que M. deNlvernois prôtoit à Valère, sa promptitude à céder sans réflexion à Thomme dont Tesprit lui paroissoit bien supérieur au sien, Torgueil de se rapprocher de lui, présenté avec une franchise faite pour rendre Yalère Intéressant, en offrant en lui plus de foiblesse que de penchant pour le vice; voilà ce qui avoit échappé à Facteur qoi, le premier, avoit joué ce rôle sur le Théâtre françois. L*efiet que produisit cet ouvrage sur le petit théâtre fut tel, que M** de Pompadour, occupée d*obliger Gresset, obtint du Roi de foire venir à la seconde représentation Roseli \ qui, surpris de voir tout le parti que tiroit de ce rôle M. de NivernoiSy en profita, et se modela si bien sur lui, qu*à Paris roavrage dut à cet heureux changement tout le succès qu*on adepuiscessédelui disputer. » Il est bon d'ajouter que le MMant avait demandé deux mois de répétitions et d*études à la troupe des cabinets.
UOraele n*avait que trois acteurs : M"'^' de Brancas, qui faisait la Fée; M. deNivernois,il/tn^or ou Charmant, fils de la Fée, et M"'* de Pompadour, Zucinde.
Cette pièce, ajoute le duc de Luynes', fut accompagnée de beaucoup de divertissemens. On joua en troisième lieu une pantomime, qui représente un maître de pension avec les enfants qui sont chez loi et qui s'amusent à le tourmenter. L'invention est plaisante et fkit fort bien exécutée. M. de Courtcnvaux faisoil le maître de pension. Les enfants éloicnt les enfants des maîtres à danser dont j'ai parlé ci-dessus.
* • 4'étais à cùU de Rofeli, ai Je fus témoin et de la Joie de Gb«etet de Toir son idée si Ueii rendue, et de la surprise que causait è Roseli le caractère noble et alteadriasant que M. de Nivernoiii donnait i ce rOle. •
• Vlll, 443.
«U LE CK-ITEAL- DE VEIISAILLE3
Lo *5 février, on joua le J^aiiafft faii et romfV.deïnfresDj, qui fut au moins aussi bien exécuté qu'il l'avait été la première fois, et le ballet A'Egli. Les acteurs de la comédie furent :
M. DB Maillebois, le pri^sidcnl.
U™* DB Branca^ DOUAiBiBRB. U prdaîdeiila.
W"' DE Sassbkaoe, la tanli:.
M"" DK Pons, la veuve, nièce de la i^ale.
M. d'Ahobnson FiLS^ Valôre.
H. DB Croisst, Ligournois, frère do la présidente
U"" DB POMPA-Doua, L'haiease.
U. DB Duras, le faux Damis.
U. DB NiVERNOiS, Glacignac.
M- DB CLBaMOST-D'AuBOiSB, le notaire.
U™* de Pompadour, écrit notre reuillelonJato ordinaire', est seule femme qui joue Irès-bien. M. de Maillebois ioaa Ibrl bl«o. M. de Nivumois et M. de Duras sont toujours supérieur» iUium genre, La comédie ovoit commencé à six heures, et dura nu peu moins d'une Leure et demie. Il y oui un intervalle assez Iod; eoir^ eiïltu piL'CC et le petit acte d'o'përa ; ce temps fut rempli par la mu-
On commença à huit heures l'acte d'opéra qui s'appt^e SjU. U. d'Ajen ne pouvant pas Jouer lo réle do MùU, A canae delà mort do sa tante, M'^la maréubale do Gramont, M. de la SaUett rtiiiiilaça. Il a une assez tn'Ui' bo.s^p-lailie et est acteur. U"" de Pompadour, qui fait Sglé, cbanta et joua supérieurement. 11"* de Brancas douairière, jouoît le rfile de la Fortune. M. de CourtenTam ne put danser, aussi à cause de ta mort de M™' la maréchale de Oramont, dont il avoit épouse la pctite-Sile. Ce ftit une des filles des maîtres à danser qui dansa à sa place. Les danses sont fort jolies. Tout tut fini avant huit heures trois quarts.
M. d'Amen n'étoit que spectateur. M. le président Hénanlt cl M. le président Ogicr ont pennission d'assister à cea spectacles ; on leur a donné des places dans t'orchestre. L'usage est que l'espace pour l'orchestre, quoique assez grand, étant fort rempli de tabourets trës-has, pour qu'ils n'empSchent pas les spectateurs de voir, sur chaque tabouret est une carte avec le nom de celui qai doit s'y asseoir... Les spectateurs ordinaires sont : premièrement, les acteurs et actrices lorsqu'ils ne jouent point; M. le duc deQurtrès ; M. le maréchal de Saxe ; M. lo maréchal de Duras ; tous les secrétaires d'Etat; quelquefois l'abhé de Bcrnis, de l'Académie. J'j ai vu aussi M. le maréchal de NoaiUes, mais non pas celte aoiiée. M. le maréchal de Coign; j vient aussi \ M. de Grimbergben j vieol
■ LniHES, Vlll, ISO.
tov^oors lorsque sa santé lui permet. Le Roi n*y est pas dans un ikuteuily mais seulement sur une chaise à dos, et il paroit s*y amuser. Après le spectacle, il va donner Tordre et tout de suite souper dans ses cabinets.
On distribua avant Topera des exemplaires dudit opérh.
Le lundi gras, 26 février, on joua les Dehors trompeurs et le ballet diAlmasis^ paroles de Moncrif, musique de Royer ^ Les Dehors trompeurs furent très-bien joués. U.^^ Marchais * avait remplacé M°^ de Pons, qui jouait médiocrement son rôle de déliante. M. le duc de Chartres, subitement incommodé, fut aussi remplacé par M. de Maillebois, qui joua très-bien le rôle de Forlis^ mais le papier à la main, n*ayant pas eu le temps d*apprendre ce rôle par cœur.
Le ballet à'Almasis fut très-bien exécuté et accompagné de danses charmantes. M'"« de Pompadour faisait Almasis. Son costume, qui avait coûté 664 livres, était à TAsiatique, « la jupe de taffetas rose, brodée en découpures d*argent ; le devant do la jupe de taffetas blanc brodé en découpures de taffetas rose, liseré argent; le corset de canevas, couvert de taffetas rose, garni de réseaux argent ; un large réseau argent festonné sur la jupe ; la draperie du corps et de la jupe, et la mante sur la hanche et sur Tépaule de taffetas blanc imprimé d'argent, garnies de réseaux argent et de fleurs de taffetas découpé de différentes couleurs et façons*. »
Les autres acteurs étalent le duc d'Ayen (Zamnis) ; M"*^' Trus- 8on iVordansiatrice des fêtes) ; M. de la Salle (un Indien), M. de Langeron dansa, ainsi que les enfants du corps de ballet^.
Le lendemain, mardi gras, 27 février, on donna une seconde représentation du ballet d'Almasis^ et on joua pour la première fois le ballet comique des Amours de Ragonde, paroles de Malézieux*, musique de Mouret, composé pour les grandes nuits de Sceaux en 1706, et joué à TOpéra en 4742. Les trois actes portaient des noms particuliers : la Soirée de village, les
* Ce ballet fut dansé à l'Opéra le 28 août 1748.
' Belle-ftUe de Binet, premier valet de chambre du Dauphin. Marchais ezOTCait cette charge conjointement avec son beau-père.
* GAlfPABOOIf, 438.
* Lunns, VIII, 457.
* Le due de Loynee dit qu'elles sont de Destouches (18 février 1749).
LE CHiTEAt! DE VERSAILLES
Lutins, la Noce et le Ciaritari. Le sujet de la pièce est une
vieille fermière, Saffonde.qul parvieDt.à l'aide de mille nises,
à épouser Colin, jeune berger.donl elle raffole. C'est uneTisifl farce de caruavat, Irès-gaie, accompagnée d'uQe musique pleine de verve ; le tout terminé par un fort charivari. M" de Pompadour, qui l'aisail Colin, abordait pour la première fois les rôles ipi'oa appelle au théâtre les travestit. M. de Sourches avait quille l'orchestre et la viole pour jouer Raponde, el sa grosse vois convenait trës-bieu à sou râle.
Les autres acteurs étaient : M"" Marchais [Colette), M. de la Salle [Lvcas), M. le vicomte de Bohan (/( maffister TMi«»it), H"" Trussoa {Malhurine), et M. de Langerou {,Blaist\.
A pciue peut-on croire, après l'avoir ïuc, dît le duc de Lujaea", que celle pièce ail été aussi bien eiécutéc qu'elle le fut. Q n'ai étoit pas quostioi) samedi. Ce fut co jouM6, en soupaat, qm M«" de Pompadour imagina ce diverlissemenl pour le mardi; elle ôcrÎTit aur-le-champ à M. de la Vallière ; on lui envoya un «marier qui arriva à qualro heures du malin. Il a Qillu préparer les b»bilkoiens, eppreudre les râles, tant pour les acteurs que pour lis danseurs, et faire trois ou quatre rëpëlilions. Tout a été tïU et a «isai bien réussi que si l'on btoïI eu huit jours pour s'j prépueCi U. de Sourches, qui n'avoit jamaiB monté sur le Lbéfltra, jjoua t morvcille; il a peu do voix, mais ello eal juste, et il est musicien. M"" (lu Pompudourétûil babilléc ou lioiimic.uiais comme les damot te sont quand elles montent à cheval ; c'étoit un habillemeDl Irisdécent.
Elle avait un chapeau de taffetas blanc garni de déconpures rosea ; la veste était de taBetas rose garnie de découpuKS blanches; desdeux jupes, l'une était en taffetas blanc avM découpures roses, l'autre eu taffetas rose avec découpnies blanches. Un collier de ruban rose à pente complétait la costume '.
Le lundi 4 mars, on devait jouer V Enfant prodigue. La mort de M. de Ooigny tué eu duel, au Point-du-jour, par le prinu de Dombes, qu'il avait insulté, empêcha la représentation. M. de Coiguy était un ami d'enfance du Roi, qui l'aimait beaucoup.
Les divertissements des petits cabinets recommencèrent le 4 4 mars. On donna les ballets-opéras d*Almasis et d'Ismine. On devait jouer, avec Almasis^ le Méchant^ afin que, suivant l^sage, il y eût une comédie et un acte d*opéra ; mais M. de Kivemois, s*étant trouvé incommodé, on remplaça la comédie par le ballet d'Ismine^ dans lequel M. de la Salle chanta à la place du duc d*Ayeny qui était très-enrhumé K
Le 16 mars, une migraine de M>°" de Pompadour empêcha le spectacle d*avoir lieu^ On devait jouer le Méchant et le Fat puni de Pont de Veyle.
Le 20 mars, M"»® de Pompadour étant enrouée, le théâtre fut encore fermé. Le 24, quoique toujours souffrante, la marquise ae détermina à jouer. La troupe donna Zénéide et Topera d'Briganê. M">* de Pompadour put jouer Zénéide^ mais il ne lui fut pas possible de chanter son rôle d'Erigone. Elle fut remplacée par un jeune homme, nommé Le Camus, ancien page de la Musique, qui avait une jolie voix de dessus, et qui chanta è le papier à la main '. »
Le 26 mars, on joua le prologue des Fêtes grecques et romaineSj Tacle de Cléqpâtre de ce même ballet, et la pantomime du Pédant, L*opéra-ballet des Fêles grecques et romaines avait été donné à TOpéra en 1723; les paroles étaient de Fuselier, la musique de Colin de Blamont^. Dehesse fit les danses, et Pérot les décors. Au prologue, le théâtre représentait le temple de Mémoire orné de statues de grands hommes et uoe grande place décorée dans le même goût. Pour Tacte de Cléopâtre, Pérot avait peint une vue du camp des Romains sur les bords du Cydnus. A la deuxième scène, on vit de loin, sur le Cydnus, Cléopâtre arriver sur une barque magnifique, couverte d'un pavillon de pourpre tissu d*or. Malgré sa petitesse, le théâtre des cabinets ne négligeait pas les effets scéniques. Les acteurs du prologue furent : M. de la Salle [Apollon), W^ Trusson {Clio), M"« Marchais (Brato) et M^® Pu vigne, l'une des danseuses [Terpsichore]. Dans Tacte de Cléopâtre, le duc d*Ayen jouait Antoine; le vi-
* LuTifU, VIII, 471.
' Loncst, VIII, A73.
» LoTifWi, VIII, 477.
^ Surintendant de U moeique du Roi.
comle de Bobau, Sros; la duchesse de Braocas douairière, Cléopâlre; M"» TnissoD,wne Egj/ptitnne.
Le 28 mars, la troupe donna au Boi le ballet d'Brigotu. le prologue des Fêles grecquei et romaines, et l'acle de la rtodu ballet des Sens. Le ballel des Sens avait été joué à l'Opéra en 1733; les paroles étaient de Boy, la musique do Mouret. Dehesse et Pérot flrenl les danses el les décors pour les Pelils- Gabinets. Le théâtre représentait une vaste campagne bornée par des coteaux fleuris. Les acteurs étalent : M"'= de Pompadour(rj»iour), M'"» Marchais (Z/;;Ai>e), M""" Trusson [frii) el M. do la SaUe [Aquilon], a On ne peut assez admirer, dit le duc de Luynes ',1a précision, la justesse et le goût avecletpiel tous ces différons divertissemens furent exécutés. M"" de Pompadourjouaet chanta avec une perfection, en touspohtu, que l'on ne peut imaginer. >
A la fia de l'acle de la Vue, un des suivants de Flore chaoïa la cantalille suivante* adressée à M""" de Pompadour :
O TOUS, qui d'une aile légers, Parcourez cent climats divers.
Parlez, aymphe aux cent voix, voles, feudez les airs ; Que le Dieu qui rëgue à Cythëre Soit chanté dans tout l'univers.
Quand Psyché lui rendit les ormes, Ce n'étoit qu'un essai du pouvoir de l'Amotir ; Avoit-il rassemblé, commedaus ce beau jour
Tant de taleas et tant de chamtes?
O vous, qui d'une aile légère, etc.
Hier (29 mars), il y eut répétition des trois actes d'opért qae t'en doit représenter aujourd'hui, écrit le dnc de Luynes ', qui sont : l'acte de Lagarde, Bgié, l'acte de CUopâtre et l'acte de la Vue. Celle répétition fut une vraie représentatioii avec les machinca et les lubits. M^* de Pompadour voulut donner cet amusement à quelques dames de ses amies de Paris et k quelques hommes de ce pays-ci, qui n'ont pas permission d'y entrer quand le Roi y est.
Le 30 mars, on joua les trois actes c[a'oa avait répétés la
* Paroles ds Roy, masiqua de M. de Blâmant.
' VIII, 4B5. tus, 30 mars.
veille, avec deux petits morceaux détachés, dont Tun était un compliment au Roi, qui fut chanté par M. de la Salle.
On ne peut rien ajouter, lisons-nous dans le duc de Luynes ^ à la perfection du Jeu, du goût et de la voix de M™® de Pompadour. M*"* Marchais a une petite voix, mais jolie. M°^* Trusson en a une plus grande et plus agréable. Les décorations sont charmantes. Le vaisseau de Qéopâtre est beaucoup mieux qu*à TOpéra ; et dans Facte de la Vue, Tarc-en-ciel dlris est parfaitement bien représenté.
Ce lût la dernière représentation de ces petits spectacles. Aussi ditr-on en badinant que c*est pour la capitation, comme c'est réellement Tusage à TOpéra. D n*y aura plus de ces sortes de divertissemens qu'au mois de décembre prochain.
Le lendemain 31 mars, M™® de Pompadour distribua les présens que le Roi (ait à tous ceux qui composent Torchestre. M. de Dampierre, H. Ferrand et M. Duport * ont eu chacun une tabatière avec le portrait du Roi ; les autres, qui ne sont pas musiciens de profession, ont eu une montre ou une tabatière. Les musiciens du Roi qui sont à l'orchestre et sur le théâtre sont payés en argent, 25 ou 90 louis chacun. M. de Moncrif, comme auteur, a eu une montre à répétition *.
Le théâtre fut rouvert le 27 novembre 4 748, au retour de Fontainebleau ; mais il n*occupait plus le même emplacement. Le duc de Luynes^ nous apprend qu*on Tavait dressé dans la cage de Tescalier des Ambassadeurs, en prenant toutes les précautions pour ne pas en gâter les marbres ou les peintures, ff On défera ce théâtre, ajoute notre chroniqueur, pour toutes les occasions de cérémonies où il sera nécessaire, eonune par exemple, pour les cérémonies de TOrdre. On compte qu'il faut quatorze heures pour le défaire et vingtquatre pour le remettre en place. On a défait celui de la Petite-Galerie, à laquelle on n'a rien trouvé d'endommagé. » Le nouveau théâtre était beaucoup plus grand; on put lyouler à Torchestre un assez grand nombre de musiciens de la chambre du Roi.
' IX. î.
* VioloDcelHsta.
* D'ArgmiBon croit qne Dehesse eut 2000 écut de gratification (V, 78).
i VERSAILLES
Les dépenses occasiomiéos par le LhéStre des Cabinets étaicat assez co nsidérables. « M. de la Vallière, qui a la surintendance de tous ces speclecles des cabinets, disoit, il y a quelques jours', que la dépense du Ih^âire, des habits, dèe* rations, etc., y compris même les graLifîcations données ea bijoux ou en argent pour ks musiciens, n'avoit pas èU l'année passée à 100,000 écus. II est vrai que l'on a fait usage de beaucoup do choses qui étoient dans le magasin des Menus- Plaisirs ; mais, malgré cela, il est assez difficile de croire que cette dépense ne soit pas plus considérable. ■ En effet, tes Menus-Plaisirs, qui Taisaient leur service avec iOO,OOQ Lvres par an sous Louis XIV, recevaient en 1749 S. 700 ,000 livres",
A rouverlure de la nouvelle salle des pelils appartements. on joua les Surprises de l'Amour, ballet-opéra dont la musique était de Rameau et les paroles de Bernard'. Le ballet se composait d'un prologue appelé le Retour d'Àsirée, et de trois actes séparés : V Enlèvement d'Adonis, la Lyre enchantée el Anaeréen. Le dernier acte ne fut pas joué. M""* de Pompadour représenta Urattie dans l'acte de la Lyre et Ténu! dans l'acte d'Jiioais,joua et chanta avec son talent ordinaire *.
Après avoir parlé du spectacle, le duc de Luynes donae quelques diiiails sur la nouvelle salle. " H. de Iq Vallière, dit-il, a beaucoup d'honneur à l'arrangement du théâtre. 0 est beaucoup plus grand que celui de la Petite-Galerie; les décorations sont faites avec beaucoup de goût. La place odle Boi se mit avec M. le Dauphin, M^"' la Dauphine et Mesdames est assez grande pour contenir environ vingt-cinq personnes. Des deux côtés de la place du Roi en allant au théâtre, il 7 a deux balcons, dont chacun peut tenir douze ou quinze pei^ sonnes. Au dessous du Roi, en face du théâtre, il y a des gradins où éloient M. le président Hénault, M. le président Ogier, en tout trente ou quarante personnes. Entre ces gradins et le théâtre est l'orchestre, qui est plus grand que celui de la Petite-Galerie, et contient environ quarante
' LuTNES. 8 (lécambre 17(8, t. X, p. 167. ' LUTNES. X, <iw.
* Ce ballet fut joui à l'Opéra en 1757.
* LUTHM, IX, IJÎ.
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places. Les musiciens et les spectateurs sont fort à leur aise, et Ton entend, de partout, facilement la voix des acteurs. Le mouvement des décorations et des machines se fait avec beaucoup de facilité et de promptitude. »
Le 3 décembre, on joua pour la seconde fois, et mieux encore, les Surprises de V Amour. Le chevalier de Glermont, fils de M. de Glermont-d*Amboise, joua, dans le prologue, le rôle de VuUain^ q[ue lui avait cédé le duc d*Ayen. M. de Glermont avait une belle voix de basse-taille et était bon acteur ; il va bientôt faire merveille dans Tancride ^
Le 10 décembre, il y eut opéra dans les Cabinets : on y joua Tancride j tragédie en musique, paroles de Danchet, musique de Gampra. Get opéra, Tun des plus beaux de Tancienne scène lyrique, avait été représenté pour la première fois en 4702 et repris quatre fois; en 4750, il reparut encore à FOpéra. M. de la Yallière monta la pièce avec luxe ; les costumes étaient très-riches. M"^<» de Pompadour (Eerminie) avait un habit oriental, une grande robe en doliment de satin cerise, corset pareil, le tout garni d*hermine découpée, appliquée en dessin de broderie, la jupe en satin bleu peinte en broderie d*or avec paillettes et firisé d'or, bordée d'un mille-raies d'or. M""^' de Brancas (Clarinde) avait un corset de moire acier brodé d'or, lambrequins, brassards et amadis galonnés et écaillés d'or, grandes basques de brillant argent brodées d'or, bordées de réseau d'or ; la mante en taffetas bleu imprimée en bouquets d*or, bordée de réseau d'or *.
On ne Joua, écrit le duc de Luynes ', que Touyerture, et on passa le prologue ; on exécuta ensuite les cinq actes. M. lo duc d'Ayen fàisoit Tancrède; M°« de Brancas Clorinde; M™« de Pompadour Eerminie; M. de la Salle Argan; M. le chevalier de Glermont Ismenar, enchanteur. Us chantèrent ensemble im duo, qui fût exécuté parfaitement, tant pour la musique que pour le jeu du théâtre. M""* Marchais fit deux rôles, celui d*une Guerrière et celui d*une Nymphe. M. le vicomte de Rohan devait faire celui d*un Guerrier, d'un Silvain et celui de la Vengeance ; mais dans les endroits où sa voix ne pouvoit aller, il étoit aidé par le nonmié Ba-
* LuTint, IX, 140.
* Campardon, 475.
EÎre, baute-coDlre de la Musique du Roi. L^> spectacle ètoil fort beau. La voix de M. le chevalier de Ciermonl est basse-Uille. ei cello de M'^'dePompadoitr cbI sans contredit ce qu'il 7 a demieu. Us sont trës-boDS acteurs l'un Cl l'autre. Les rOlcs les plus dUBcil» sont eiéculés par M""' de Pempadour avec une perrectioD qni m laisse rien à dËaîrer, M. le duc d'Ayeo u'a pas une voix aussi âclttante que M. le chevalier de Clermoat, mais il chante bi«D et »I aussi fort bon aclenr-
Le 14 décembre, le théâtre des Cabinets donna la Min coquette, comédie en cinq actes de Quînault, et un ballet-pantomime appelés VOpirateaT chinois, par Dehesse, musîtpie de Ouille main.
U'"° do Pompadonr (aisoit le rlUe de la suivante, nommée £aarette; M. de Goataut faisoil le râle de Champagne, qui est le valel du chambre ; U. de Duras, celui de l'amoureux, qui s'appelle ÂcaïUe. M. le marquis de Meuse jouoit le rAle du Tieillard ptte d'Acaolc; il se nomme Crémante. M"" de Livry faisoit le rûle d'/»btUe, qui est la perseane aimée d'Acautc et qui désire l'épouser. H. de Croiss; tiaisoit le marquis ridicule ; U"'° Marchais jouait le rOle d'Itmène, mère d'Isabelle ; enfin, U. le chevalier de CIcnnoDl fit le page du marquis; c'est un rôle qui n'esl pas difficile.
Le spectacle étoit fort agréable, et la pièce fut jouée à merveille, BUiiout les rflles do M'" de Pampadour et de M. de Duras.
IiamédiBl«mtul après, on exécuta une panlomime dont la musique est de Guillemain, Tiolon de la Musique du Roi, et les danses de Dehesse ; mais U est vraisemblable que M. de Courtenvanx ■ beaucoup contribué à la composition de cette pièce. Le thëfltre représente une espèce de foire chinoise'.
La pantomime était bien en effet un« foire chinoise, avec daoses et farces, par exemple celle où l'opérateur arrache à un Dîais une dent gigantesque. Mais il ne fatil pas interrompre plus longtemps le duc de Luj'nes.
Les habillemens sont très-agréables, les danses fort vives et fort diversifiées. On fut assez étoniié de voir arriver deux cbsises i porteurs sOr le théâtre ; dans l'unp étoit Dehesse Ini-mâme, et daas l'autre une des petites danseuses de ces ballets qu'on appelle Ci-
' M. Julhen ertiH svm raiwo que le tableau de Boudui appelé 1* Balltt lepréieote la iciae de l'Opfrateur ciiitaii, et qu'il aura reprodiiit ci ttblean le dfcor qu'il avait peint pour le Ibfltre ds H"" de Pompadonr. U. JuIUen a publié dam son bistoïre de ce tbtfttre une eau-forta reprfseotant ce tableau, qui est maintenant à Saint-Péter»b«arg (Jiillisn, p. 3>).
mille. Ils dansèrent tout au mieux Tun et Tautrc. M. de Courten- Taux dansa beaucoup et fut fort applaudi, avec raison.
Le Dauphin, la Dauphine, Mesdames surtout assistaient aux représentations des cabinets. La Reine vit jouer, le 47 décembre, Topera de Tancrède^ qu'on exécuta de nouveau. La musique en est fort belle, mais Louis XY trouvait qu*il y avait trop de monologues ; peut-être avait-il raison, car il y en a huit ^
Le 23 décembre, il y eut opéra chez le Roi. Cette fois la troupe donna plusieurs fragments des Eliments *. La troupe joua le prologue et les actes appelés le Feu, VAir^ et BawAs et Philémon. La soirée fut complétée par rentrée du ballet de la Paix '. Le décor de Tacte du Feu représentait le temple de Yesta ; le décor de Tacte de TAir, le palais de Junon.
If me de Pompadour joua trois rôles : Emilie, dans le prologue, BauciSy dans Tacte deBauciset Philémon, et, dans la Pais^ Pamane. Le rôle de Jupiter, qui ne paraît que pour foudroyer Ixion, fut chanté par un musicien du Roi. Le duc de Luynes trouva ce spectacle plus agréable que celui de Tancrêde, « Le sujet, dit-il, est moins triste, et celui-ci finit par des danses ^. i
Le S4 décembre, on commença à défaire le théâtre, afin que le grand escalier fût libre pour le jour de Tan. Il y eut un ouvrier de tué et deux de blessés pendant ce travail', qui ne demanda que dix-sept heures*.
A ce moment le duc de Richelieu, premier gentilhomme de la Chambre, prit son quartier. Ennemi de M°^« de Pompadour, il n'hésita pas à entrer en lutte avec elle, à propos du théâtre des Cabinets : il invoqua les privilèges de sa charge et dis-
* LtmfBS, IX, 157.
' MM. de GoDCoort possèdent une aquarelle de Cochin représentant le ballet des SUrnuUt joué sur le théfttre de Versailles, dit le Catalogne des dessins de maîtres anciens exposés à l'yole des Beaux-Arts en 1879, n* S4S. Il est probable que ce théfttre de Versaillefl était celai des Cabinets.
' Paroles de Roy, musique de Rebel et Francœur. Dehesse STait composé tontes les danses.
" lim, p. 168.
* Idêm, p. 165.
pulu au duc de la Vatlière le droit de régler le détail des »présentations, le droit de donner des ordres au musiciens du Roi, etc. Il poussa les choses si loin, que le Roi finit par se (âcber et lui demanda un jour, à sou débotté : ■ Combien de fois avez- vous été à la Bastille? — Trois fois. Sire, > répondit M. de Richelieu, qui se le tint pour dit. Bu mime temps, la marquise Ct donner le cordon bleu à M. de la Val- U6re, et la querelle arriva enfin à son terme '.
Le théâtre était replacé dès le 9 janvier <719. Le 9 et le (S, on joua les Tragmenis des EUmenls et de la Paix. A la reprèseotation du 15, on remplaça l'acte du Feu, par celui de la Terre'. Le décor représentait les Vergers de Pomone, donl le rôle était tenu par M"'" de Pompadour. Son costume se compossit : d'une jupe de tafTelas blanc peinte en grandes guirlandes de fleurs et fruits ; la mante en tafTutas blanc garnie et chamarrée de grand réseau argent chenille vert recouvert do boufTcttes de satin cerise ; des basques de taffetas blaac avec groupes de fruiLs peints, garnies en plein de grand réseau argent chenille vert, recouvert de boufTettes de gaze rayée verle et argent ; la mante et les basquea doublées de taSelas cerise *.
La Reiae assista à ce spectacle ; elle alla aussi, le 16 jacvier, voir jouer la Mire cogaelte et l'Opérateur ehinoit^.
Le 23 janvier, il y eut opéra chez le Bol. La troupe représenta la pastorale héroïque d'Acis et Oatatée, opéra en trois actes, précédé d'un prologue qui porte le titre de Pkaiton. Les paroles du prologue sont de Quînault ; celles de la pastorale, de Campistron. La musique est de Lully. C'est là qu'il plaça avec art et succès un sifflet de chaudronnier dont on avait parié qu'il ne ferait jamais usage. Âcis et Galatée fut représenté pour la première fois en 1686 ; à la reprise de 1719, les râles furent ainsi distribués : dans le prologue : Astrét, M""» de Brancas ; Saturne, le duc d'Ayen ; — dans la pastorale : Acit, le vicomte de Bohan ; Oalatée, W* de Pompadour,
' D'ABOBiieoN, V, 17t. 350, 35B, ÎSI. 37S. 3SÏ, ÎM. — LuiitM. X. », W.
' LUTNBS, IX, Î8T.
' LuTNBa, IX, Ï87.
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qui joua et chanta parfaitement ce rôle très-long et difficile ; Polypkéme^ M. de la Salle ; Tireis^ au premier acte, et Neptune, au troisième, le chevalier de Clermont ; Aminte, W^^ Marchais ; le grand prêtre de Junan^ Bazire, musicien du Roi K
Au prologue, le théâtre représentait les jardins du palais de la déesse Astrée ; au premier acte d'Ads^ le rivage de la mer de Sicile ; au second acte, une forêt ; au troisième, TEtna et la mer.
Le costume de M°^* de Pompadour se composait d*une grande jupe de taffetas blanc peinte en roseaux, coquillages et jets d*eau, avec broderie de frisé d'argent bordée d'un réseau chenille vert ; corset de taffetas rose tendre ; grande ôrapeTie drapée de gaze d*eau argent et vert à petites raies, avec armures d*une autre gaze d'eau ; bracelets et ornements du corps de la même gaze d'eau, garnis de réseau argent chenille vert. La mante de gaze verte et argent à petites raies, bordée de bouffettes d'une autre gaze d'eau ; la mante et la draperie doublées en plein de taffetas blanc. Tout le vêtement était orné de glands et barrière de perles « dont partie avoit été prise à loyer •. •
Une charmante gouache de Gochin fils nous permet de voir lfm« (le Pompadour jouant il cf^ et Oalatée.
« On y reconnaît U^^ de Pompadour jouant devant toute la Cour, et Cochin a signé et daté de 4749 cette perle de son talent, dans laquelle il est facile de voir qu'il a travaillé pour la favorite. Jamais il n'a donné à ses figurines de spectateurs des gestes, des attitudes, des physionomies plus justes, plus vives, plus variées, plus spirituelles ; c'est la Cour et toutes les petites mines de ses courtisaneries, rendues avec infiniment d'art et de tact, par un homme qui connaît à fond le personnel et les convenances des menus-plaisirs du Roi ». »
Le possesseur de ce précieux dessin, provenant de la collection du marquis de Ménars, est M. le comte de la Béraudière.
■ Lonm, IX, 293.
* Caxpardon. 480.
' X«f dtuint de mattrtt anciêni exposât à VB(oU det BeattoArU en 4i79f étude ptr la marquii de ChenneTières. 1880, gr. in^, p. liO.
Le 10 février, on donna une seconde représentation d'icif et Qaîatii, mais sans le prologue. On y chantait en effet:
Il colmo l'univers, le ciel le tovorlso ;
Son augnate saag s'éternise ; Il voit combler ses tcbui par un héros naissant ; Tout doit 6lro Bcnalble au plaisir qu'il ressent.
Or, la Dauphine venait de faire une fausse-couclie, et cee paroles n'étaient plus de circonstance '.
Le 13 février, la troupe donna un spectacle nouveaa, composé de trois ouvrages différents. Le premier était J\tplier et Europe, opéra en un acte, paroles de Fuselier, maeique de Dugué, musicien du Roi, et de Duport, huissier de la Chambre du Roi. • Le sieur Duporl, dit le duc de Luynes, est grand musicien; il joue fort bien du clavecin et du violoncelle ; mais comme il n'est pas de la profession, il n'a pas voulu que son nom parAt dans les imprimés que l'on a distribués. •> Le décor montrait un bocage sur le bord de la mer, /Kptiec était représenté par M. de la Salie; Europe, par M" de Pompadour; Palis, déesse des bergers, par M"'" Trusson.
y M. As Conrtenvaux, continue le duc de LuTnea*. détail figura dans ce divcrtisseinent ; il ne le put pas. s'ëtant donDiS un effort. Il veilli:, b la rc?i)(îliIion. Il u'j eut gut! M. di; Lungoron ijui dansa, cl les entants des maîtres à danser.
Les danses des trois actes furent charmantes et dans un goQl nouveau, quoique cela paroisse difficile k croire ; mais Dehesse ■ un gânie surprenant. Cet acte fut parfaitement bien exécuté.
Le second est intitulé les Saturnales' ; c'est un acte des FlUt grecques et romaines, où M*"' la duchesse de Brancaa laisoit le râle de Délie ; M™* Marchais, celui de la suivante Plauline ; et U. le cbevalier de Clermont, celui do Tibulte. Ce rôle, dans l'opéra, est noe baute-^ontre ; M. de Blamont l'a changé et en a taïl une bassetaille, pour que l'on eût plus de lacilité à lo faire exécuter. Oo Bvoit fait outre cula quelques cbangemens et additions.
La troisième pièce fut le nouveau ballet opéra de Zilit, paroles de M. de Cury, intendant des Menus, musique de Ferrand, qui tenait le clavecin à l'orcbestre. Le décor repié-
- Le dfcoT repr^Dtùt les Jardio* di U tHU de U
. une forêt. M.^^ de Pompadour faisait Zélie, nymphe de Son costume se composait : d'une jupe de taffetas leinte en feuillage et argent avec campane de mosaïque itnre et paillettes; d*un corset de taffetas blanc garni de argent, chenille vert, et bouffettes de gaze rayée verte Ht ; d'une grande draperie de taffetas tigré avec armure itant de gaze rayée verte et argent pincée en bouffettes isette^A chenille verte et argent, doublée de taffetas La mante, de taffetas tigré doublée de taffetas chaire ; d'Ayen faisait le rôle de Limphée, Sylvain, et M"'" Marleprésentait VAmowr. La décoration du char de TAmour t belle et bien exécutée.
7 février, on donna le môme spectacle. M'"^' de Pompait trèa-applaudie^ c et avec raison, • ajoute le duc de a.
endemain 48, on reprit les Amours de Ragonde. M"** de idour était habillée en homme, mais avec une jupe. Les ide Dehesse étaient charmantes, comme à l'ordinaire. Senta ensuite une pantomime de Chasseurs et de Yenara, composée de pas de danse. On y admira un dan- B cinq ans, le petit Yicentini, dont la grâce, la force et de théâtre émerveillèrent l'assemblée. Les bouffonnean festin amusèrent beaucoup les spectateurs *. 6 février et le 5 mars, la troupe joua Silvie^ pastolar Laujon, musique de Lagarde, danses par Debesse. paroles sont fort jolies, et la musique charmante, dit le I Luynes % C'est un des plus jolis divertissemens que it joués jusqu'à présent dans les Cabinets. » M"*» de idour faisait le rôle de Silvie^ nymphe do Diane. Le représentait l'antre de Vulcain, à qui l'Amour vient ider de nouvelles flèches.
Omars, on joua l'entrée de la Terre, du ballet des EUles Saturnales ou Tibulle, acte des FSUs grecques et ror, et ZilU \ *opo8 de cette représentation, le duc de Luynes nous
■PARDON, 48Î. TNM, IX, 336.
miM, IX, 393.
apprend qu'on admettait aui nombreuses répétitions des opéras des Cabinets beaucoup de monde de la Cour et de Is ville, et même le» étraugers. par exemple les princes de Wurtemberg, l'envoyé de Danemark, M. de Berastorf, homme d'esprit et de goût, très-ami de M""" de Pompadour. qui assistait même aux représentations, caché dans une des petites loges d'en haut, donnant sur le théâtre et dans lesquelles on n'était pas vu'.
Le 13 mars, le théâtre des petits cabinets joua le Prixce de Noisy, ballet héroïque en trois actes, dont le sujet est lire d'un conte d'HamîIton appelé le Bélier. Les paroles sont de La BruiTe, la musique de Bebel et Francœur, les danses de Dehesse. Le décor représentait une forêt avec le ebéne sacrii des Druides et divers monuments antiques. ÎI" de Pompadour faisait le prince de Noisy, r61o long, difficile, mais brillant, qu'elle joua avec le plus grand succès. Aussi a>'aiiellc un costume pour satisfaire sa coquetterie: habit à 11 grecque en long de brillant d'argent peint en dessin coursai, ermure de gaze d'or bouiilonnée garnie de plumes auées. manches et pl6ce de dessous de moire d'Angleterre argent avec agréments d'or; manta de gaze d'or chamarrée et bordé; de ri''seou argent, doublée de lalTL'las vert d'eau ; écharpe en ceinture (le môme talTclas, garnie en réseau d'argent et fraoges à graine d'épinard '.
Le duc de Luynes donne une analyse de la pièce, trop liMiguepour être reproduite, et à laquelle nous renvoyons lelKleur curieux d'en lire les détails'.
Lp 19 et le 2î mars, on joua encore le Prince de Noisf.il^ théâtre fut fermé jusqu'en novembre.
1,3 réouverture se fit le 26 novembre 1749 par la pastoral héroïque à'Issé, paroles de La Motte, musique de Destoucb». joué pour la première fois en 1697 et remis à la scène plu*
' LUTNEB, X, W
* IX, î5(-336.
sieurs fois depuis cette époque. M'"*' de Pompadour faisait la nymphe hsi. Il y eut deux nouveaux danseurs, le marquis de Beuvron et M. de Melfort. « Il paroit, dit le duc de Luynes*, que les décorations et les illuminations ont été trouvées trèsbelles, surtout un soleil éclairé de 4300 bougies. •
Le 1er décembre 4749, toute la famille royale assista à la représentation du Philosophe marié, comédie de Destouches, et de la pantomime de V Opérateur chinois. Les rôles de la comédie forent ainsi distribués :
Aristb, le duc de Duras ;
Damon, m. de Maillebois ;
FiNBTTB, M"*® de Livpy ;
IfÉLiTB, M°** Marchais ;
Céliante, M"^** de Pompadour ;
GéaONTE, le duc de Chartres ;
Lb marquis Dulaurbt, le chevalier de Pons, qui jouait
pour la première fois ; LisiMON, M. de Gontaut ; PiGART, le chevalier de Glermont.
La pièce Ait parfaitement exécutée, dit le duc de Luynes * ; M. de Duras surtout et M*"* de Pompadour jouèrent supérieurement. lf°>* de Liviy et M°^ Marchais jouèrent très-bien aussi. Geoz qui sont dans Tusage des spectacles conviennent qu'il seroit diiBcile que des comédiens de profession jouassent mieux et avec plus d'intelligence.
Le 44 décembre, la troupe rejoua le Philosophe marié et termina la soirée par un ballet-pantomime composé par Dehesse et appelé les Qualre âges en récréation*. On avait ajouté au théfltre un nouveau balcon, peint et doré conune le reste de la salle, et qui s'étendait des deux côtés au-dessus des deux galeries. Ce balcon donnait un grand nombre de places fort commodes ^.
Le 16 et le 22 décembre 4749, on joua Jssé'^; le 7 janvier 475O9 les Dehors trompeurs ou rhomme du jour^ comédie en cinq actes de Boissy, et un ballet-pantomime de Dehesse. Un
* X,55et56.
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nouvel acteur, le comte de Frise, neveu du marËcbal de Saxe, débuta dans le rôle de Champagne, vaiel du baroo. M. de Duras, la duc de Chartres et M"'" de Pompadour déplojèreni leur talent ordinaire '.
Le U janvier cl le %t, la troupe donna le ballet-opéra des Pitei de ThéUs. en deux actes avec un prologue. Les paroles étaient de Roy ; la musique du prologue et du premier arte était de M. de Biaraont, celle du deuxième acte, de Bury. M"" de Pompadour remplissait le rôle à'Egine au premier acte, et celui de l'Aurore, au second. L'ariette qu'elle chanlâ i la fin fut très-appla udie. Les décorations étaient de la plus grande beauté, mais la musique de Blamont fut trouvée trop uniforme, et l'opéra trop long. M™ Marchais était si enrhumée, qu'à peine l'entendail-ou '.
Le 28 janvier, on reprit le Préjugé à la mode, comédie de La Cliaussée. M"'" de Pompadour joua le rôle de Constance '.
Le sujet do cette comtSdie est un mari amoureux de sa femme, 1 mais qui n'ose taito paroîlre sas soalimoaa, parce que l'amoiii | conjugal est devenu un ridicule dans le monde. M. de RiclicdieB, d'aujourd'hui, qui étott le hâros de son temps pour la galantoit; est en quelque manibre le premier qui ait donna occasion k et comédie. Sa première femme (M'" de Sanaac) n'éloit rien rao que jolie ; elle l'aimoit, mais il ne pouvoit la souffrir, et de I s'étoit établi dnas la jeunesse brillaule, que c'éloît un ridicule d'aimer sa femme. U. de Melim peusoit difcremmeut que M. ib Richelieu -, il avoit uuc femme qui avoil nue figure agréable qui il étoit attaché ; mais prévenu par l'opinion publique, i Touloit pas se donner le ridicule de paroltre l'aimer, ni que l'c^ eùl qu'il vivoit avec elle -, ainsi il no la vojroit qu'eu bonne fo^ tune- Nous avons vu depuis M. de la Trémoille se conduire di mâme avec sa femme, qu'il aimoït passionoémcnt. Tous ces i tèrcs diïërens ont été vraisemblahlcnicul le modèle de ceu La Chaussée a peints dans cette comédie.
Le ridicule que l'on y voit donner k l'araour conjugal a failaalt» quelques réfleiious sur la présence de la Reine k un spectacle ni i^mB ^Q Pompadour joue avec toutes les grSces et l'espressioa qw l'on peut désirer '.
' LuïNES, X, 185.
' LtTÏNBS, X, 187.
' LoiNEs, X, leo. — Le Préjuge avait élé Joué au Théâtre Irtop'
Le 3 février, la représentation se composa d'Erigone et de ZélieK
Le mardi gras, 10 février, on joua une comédie de Palaprat, le Secret dévoilé^ la foire de Saint-Oermain de Dancourt et le ballet-pantomime de Mignoneite^ œuvre de Dehesse, où Ton applaudit surtout une danse appelée le ballet des Chiens. Le petit Yicentini faisait Tamant de la princesse Mignonette.
Le 48 février, on rejoua Briçone et Zélie. Le 25 février, la troupe donna la Journée galante^ ballet-opéra en trois actes, par Laujon et La Garde. Le premier acte est intitulé la ToileiU de Vénus; le second, les Amusements du soir ou la MMiigue^ et encore Bglé ' ; le troisième s'appelle la Nuit ou Uamdre et Héro.
Ilmt de Pompadour fit Vénus au premier acte, et Héro au troisième. Les paroles et la musique plurent à tout le monde '.
La troupe des petits cabinets avait joué avec succès Topera, les ballets, la pantomime, la comédie; elle se décida à aborder la tragédie, et elle y obtint les mômes applaudissements. On prit cependant une précaution, en cas d'échec, ce fut de jouer la première fois presque en particulier. On avait choisi Alzire de Voltaire. Le 28 février, on représenta cette tragédie, qui fut parllaitement exécutée, surtout par M°^« de Pompadour et M. de Duras. Les rôles étaient ainsi distribués ^ :
Don ÀLVAa^, le chevalier de Pons ;
Don Gusman, M. de Maillebois ;
IfONTkzB, M. de la Salle ;
Zajiobs, m. de Duras ;
Un AiftaiGAiN, le chevalier de Clcrmont ;
Bmihb, )
Céphanb I ^°** Marchais, qui fit les deux rôles ;
Alonzb, le comte de Frise ; Alzirb, yi^^ de Pompadour.
Le spectacle se termina par la pantomime des Sabotiers «zécutée par le petit Yicentini et M"* Foulquier.
^ Limm, X, 107.
^ * L'acte à' Bglé tTait déjà été joué en 1748. • Lcrmu, X. 21».
^ LuTNBff, X, 222, 224.
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Voltaire alla le lendemain à la toilette de la marquise, apn-s lui avoir adressé cet impromptu, dans lequel il rappelait le succès qu'elle avait obtenu la veille :
Celle américaine parreile Trop dii larmias a fait couler.
Ne pouiraia-je me consoler EL voir Vénus à sa toilette ?
Le i mars, la Journée galante fut représentée pour ta seconde fois'. Le 6 mars, on donna la seconde représentauoa à.'Alïire, qui fui suivie du ballet des Marmoiles ou des Siwyariiî'. Voltaire assistait au spectacle et dut être satisfait de la façon dont sa pièce fut exécutée. Comme il venait de faire Ore$te,\a Roi dit tout haut qu'il était étonnant que l'auteur dMIîire put être le même qui avait fait Oresle'. On se prépara à rejouer le Méchant, mais un gros rhume de M"* de Pompadour et une maladie de M*"' de Braocas empëchèreoi les représentations qui devaient avoir lieu les 10, <1 et U mars; enfin, le 18 avril, on put jouer leJUéc&ant. Le ctiev*lier de Pons faisait Arùte, à la place de M. de Mailleboi»; U. de Monaco, Valér$. au lieu de ii. de Nivemois ; M. de Uail- | lebois, Frontin, à la place de M, de Gontaut; M"" MarcliBis. Ctoé, au lieu de W"" de Pons ; M'"" de Livry, Florise, au lieu de la duchesse de Brancas. Les autres râles furent joaéi par les acteurs qui les avaient déjà remplis le 5 février
Après cette comédie, MM. de Courlenvaus, de Langeroo. de Beuvron et de Melfort, et M""' Puvigné et Camille dansèrent un pas de six. Ensuite il y eut médianoche dans les cebincts V
Ce fut la dernière représentation des petits appartements le théâtre fut fermé et remplacé dès lors par le théâtre il' Bellevue'. i Bellevuc, un endroit délicieux, écrit M"° dr
' Ldïnkh, X, "Lik.
' Joai a la Comédie IulieaD« le 3U aoQt 1740. M°"> Favs.
■ LUYKBH, X, m.
' LUTKB3, X, Î4*.
' LuYSBB. I7iu, 2J oovambro. — D'Abobkbon, VI, 3SS. iiloiri du Ikiâirt dt il"'" 4e Pompadour.
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Pompadour à la comtesse de Lutzelbourg*. La maison, quoique pas bien grande, est commode et charmante, sans nulle espèce de magnificence. Nous y jouerons quelques comédies*; les spectacles de Versailles n'ont pas recommencé. Le Roi veut diminuer sa dépense dans toutes les parties; quoique celle-là soit peu considérable, le public croyant qu'elle Test, j*ai voulu en ménager Topinion et montrer l'exemple. •
D faut revenir aux détails de l'histoire du château de Versailles pendant cette période.
En 4745, le mariage du Dauphin avec Tlnfante d'Espagne anima un peu la triste et abandonnée résidence de Louis XIV. Le 20 février, Louis XV était allé à Etampes au devant de la Daupbine ; la Reine la reçut au château de Sceaux, et toute la cour revint à Versailles, le 23, vers dix heures. La Daupbine s*habilla, et sa toilette dura jusqu'à une heure.
9 La Daupbine n'est pas grande, dit le duc de Luynes ', mais elle n'est pas petite ; elle est bien faite et a l'air noble ; elle est fort blanche et extrêmement blonde jusqu'aux sourcils mêmes ; elle a les yeux vifs. Ce qui la dépare le plus est BOA nex, qui est grand et peu agréable, et qui paroit tenir à son front sans qu'il ait ce qui s'appelle la racine du nez. Tous ceux qui la connoissent disent qu'elle a de l'esprit et fort envie de plaire. »
On alla à la chapelle au milieu d'une foule de courtisans. La Dauphine était vôtue toute en brocart d'argent, avec beaucoup de perles. Le Dauphin, qui lui donnait la main,
' La 3 janTÎer 1751. Cette lettre a été publiée par M. Honoré Boahomme. (La S0eiéîé galamU et littéraire au xviii® iiècU^ p. 144). * L'inauguration du théâtre eut lieu le 27 janvier 1751. » VI, ».
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avait un habit el uo manteau d'étofîe d'or, garnis de diamants. La bénédiction nuptiale fut donnée par le cardinal de Robao, au milieu d'un grand concours de cardinaus, d'srcberôques et d'évâques'. A.pi'ès le dîner on alla au manège de la Grande-Ecurie, où l'on avait construit une salle de spectacle, dans laquelle eurent lieu les Tètes célébrées ea l'honneur do ce mariage et qui avaient été organisées par les frères Slodtz ».
Après le souper, le cardinal de ttohan fit la cérémonie de bénir le lit ; le Roi donna la chemise au Dauphin, la Reine à la Dauphine.
Le 2i, il y eut bal paré au Maoége. Le 15, il y eut appartement dans la Grande-Galerie à six heures.
Le Roi, dit le duc du Lujnes, U. le Dauphin. M*"' la Dauphine el Mesdames jouèrent au lansqueDCt^la table étoil dans lo milieu delà Galerie. La Relata jouoit k OBvegnoto du cdté de sou appartement. 11 y avoil d'autres tables rondes qui ne furent pas rompUes. esccpt« une où jilusiours dames jouërcDt à caTagDolc. D'ailleurs beaucoup d'autres tables do jeu el un monde prodigieux. Le coup-d'œil de la
Galerie éloit admirable Daus le salon de ta Guerre âtoit ont
grande table, longue el étroite, derrière laquelle ètoieat rangfa une cinquantaine d'inslruineiiB d-ea plua bru^acs, trompettes, tiaibaln, taiiiboiirÎQs, etc. Rcbol, mullre de musique on quartier, éloit monls BUT la table pour battre la mesure. A neuf heures, le Roi alla souper au grand couvert.
Le bal en masques commença à minuit. On n'y entroit que pu le salon d'Hercule, d'un cOté, et de l'autre, par la salle des Gardei et l'Œil-de-Bœuf. Dans chaque compagnie une personne se dèmasquoit b la porte ; un huissier écrivoit son nom et le nombn des masques qu'il menolt avec lui. Cet ordre fut observé qnelqae temps ; mais il devint insoutenable par la longueur excessiv; ds temps que l'on ëtoit obligé d'attendre. La foule s'augmentoit ; dk étoil excessive dans la Galerie du cOlé de la chapelle, encore plu de ce cClé-ci daus l'antichamhre du Bol ; dans rCEtl-de-6<euf il 7 avoit peut-Stre 5 ou 600 masques assis par terre. Ou fut prtl 1 renverser la porté de glaces. Enfin les huissiers firent forcés, ell* foule se trouva ai grande dans la Galerie, qu'on ; étoil porté presque d'un bout à l'autre sans mettre pied à terre. On estime qu'il peut y avoir eu 14 ou 1500 masques dans l'appartement en mime temps. On s'avolt pas donné de billets.
Voir la gTtvure de Cochin, Ckakografiie, n* 3S16.
Voir fi* luKin. riinnitmn.
' Voir 2*p«rtie, Ehapiti
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Le Roi ne se démasqua point ; il étoit masqué en if, lui et sept autres ^. M. le Daupliin et M™^ la Dauphine étoient en berger et bergère.... La Reine se promena longtemps masquée.
n y avoit trois tables pour les raft'atchissemens.... Tout étoit servi en maigre ; il y avoit une quantité prodigieuse de poisson, des vins de toute espèce, et l'on donnoit à chacun dans le moment tout ce qu*il demandoit. L'indiscrétion des masques Ait extrême. On prétend qu'il y a eu des oranges du bal revendues au marché. On dansoit dans quatre endroits différens. Le principal endroit
étoit dans le salon d*Hercule Le bal dura jusqu'à huit heures
du matin.
Pendant toutes ces fôtes, la façade entière du château et des ailes, les ailes des ministres et les Ecuries furent brillamment illuminées.
Le 5K6, il y eut appartement avec musique dans la salle des deux tribunes ; on y exécuta le ballet des Eléments * devant la Reine. On joua au lansquenet dans la Galerie ; il y eut ensuite souper au grand couvert. Les fêtes se continuèrent en mars. Au Manège, le 4 «i* mars, on exécuta Topera de Thésée^ par Quinault et Lully. Le lendemain 2, 11 y eut appartement et ensuite bal en masques, qui commença à minuit et fut encore servi tout en maigre.
On avait meublé l'appartement de la Dauphine avec beaucoup de luxe. Nous en empruntons la description au duc de Laynes, Texact chroniqueur de l'époque * :
La tapisserie qui est dans la chambre est une ancienne tapisserie du garde-meuble ; celle qui est dans le grand cabinet avant la chambre est faite depuis peu et représente l'histoire d'Esther^ ; elle est très-belle. Le lit de la chambre de M™^ la Dauphine est une étoffe cramoisie avec beaucoup de fleurs d'or ; elle a été faite à Lyon comme celle du meuble de la Reine. Mais comme U n'y en avoit pas assez pour faire le lit, on y a suppléé pour les pentes et les soubassemens avec une étoffe à peu près pareille, qui s'est trouvée dans le garde-meuble. Cette étoffe avoit été faite du temps
* Voir l'estampe gravée par Cochin le père, représentaot ce bal [Chtlah grmpkiêj n® 3610). — Cochin a aussi gravé U jeu du Bot dans la gramdê gmUriê {Chalcographie^ n® 3Ô10). — Le Louvre possède les trois dessina de Cochin représentant le bal paré, la décoration de la salle du Manège et It bal mas^é.
* Paroles de Roy, musique de Lalande et Destouches. » VI, 341.
^ Elle avait été exécutée d'après le tableau de Dttroy.
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de M- de Colbcrt pour le tenilclet ' d'un bSIimeat du canal dc VeraailIcH. Il y avoil des fleurs de lys brodées sur celte étoffe ; on lc3 a ûtâes, ul ou a loîs à la place des dau[ibiiifl brodés en argent. Tour les fauteuils, tabourets, chaises et écraos de la cbaicbrt et du grand cabiucl sont pareils. M. do Fontanîeu, inlcudaut du garde-meuble, m'a dit que ce meuble do la chambre cl du cabinel iroit à euTîroa 45,000 livres. Ce n'est que pour les bois, la brodcne et le» façons, jiuisquo l'étoO'o étoit au garde-meuble. Dana k petit oahiuet particulier de M™" la Daupbîne, qui donne sor la Galerie*, il y a un meuble fort riche, composé d'un canapé, de ftnteuils et labourels ; ce meuble est d'étoffe de Coi]8tantino{He. irec buBuooup de broderies. U. de Foalenicu compte qu'il pourra coûta 15,000 liïres.
En 1 7i6, Louis XV partit lo i " mai pour l'armée de Flandre el revint à Versailles le U juin. Le 31 juillet, la Sauphine d'Espagne mourait après avoir doané le jour à une fille qui mourut l'année suiraQlc. Toute la Cour, après la mort de la Dauphiue, se retira à Cboisy.
Eq ni7, le 9 février, le Dauphin épousa en secondes notes la princesse Morie-Josèpho de Saxe. La Cour partit de Choisj el alla à Gorbeil, le 7, au devant de la nouvelle Daupbiuc a revint dîner à Choisy. La Dauphine, qu'on appelle la Dsuphine de Saxe, resta à Choisy après le départ de la Cour «i ne vint à Versailles que le SI.
On avait fait une liste des dames invitées à Chois;. Le Roi avait décidé qu'on inviterait toutes les femmes, filles el sœurs des principaux officiers de sa Maison. M"" de Pompadour désirait qu'une de ses amies, M*"' de Bachi, fût aussi invitée ; ■ mais on ne savoit pas trop, dit le duc de Luynes', à quel titre elle pouvoit l'âtre; et le Roi même, qui le désiroit pour faire plaisir à M"" de Pompadour, en étoil un peu embarrassé. U'"" de Pompadour dit à M. de Gesvres' que puisque le Roi vouloit inviter les Temmes, filles et sœurs des grands officiers et gens en charge, qu'elles regardoit comme pouvant être admise parmi les grands officiers, et que par conséquent M"" de Bacbi, sa belle-
' Etoffe i l'aide <la lequelle on couvre la poupe d'une gslère. ' La galerîs du rei-de-chauEsée.
• Vin, 10*.
Premier geatilbomme de la Cbamhrp.
soeur', pouYOit être mise sur la liste. M°^« de Pompadour répéta le lendemain matin cette plaisanterie tout haut à sa toilette. Ce fut le Roi qui ajouta de sa main le nom de M"** de Bachi sur la liste. »
Le 9 février, la Dauphine étant arrivée à Versailles, la bénédiction nuptiale fut donnée aux époux, à la chapelle. Le soir, toute la Cour se rendit au bal paré dans la salle du Manège. Le lendemain 40, il y eut appartement, musique et Jeu. Le 14, on représenta, dans la petite salle de spectacle du château, la comédie de La Chaussée, la Gouvernante. Le 42, il y eut appartement. Le 43, on retourna au Manège voir le iMdleide V Annie galante*. Le mardi gras, 44, il y eut bal en masques, auquel le Roi prit part, revêtu d'un domino *.
Nous trouvons, toujours dans les Mémoires du duc de Luynes*, le portrait de la dauphine de Saxe : c Un beau teint, assez blanche, de beaux yeux bleu foncé, un assez ▼ilain nez, des dents qui seront belles quand on y aura travaillé, la taille très-jolie, de beaux cheveux. » Autre part, notre annaliste nous dit que la Dauphine a beaucoup de désir déplaire; qu'elle souhaite passionnément de réussir à la cour de Versailles ; qu'elle a de Tesprit, de la vivacité, et qu'elle sent parfaitement tout son bonheur.
Le 29 mai, Louis XV se rendit à l'armée de Flandre, et M"* de Pompadour à Choisy. A son retour, il reprit son train habituel de voyages, de chasses et de petits soupers. M"»* de Pompadour s'efforçait de varier les plaisirs ou les passe-temps de cette vie uniforme et désœuvrée. En avril 4748, elle donna un concert spirituel chez elle. Mais l'occupation principale des soirées était le souper, à Versailles et ailleurs.
A Versailles, Louis XV soupait dans ses petits appartements. La cour des Cerfs avec ses escaliers, ses quatre étages de cabinets, de cuisines, d'offices, de confitureries, de laveries, de logements de gens de service, de volières, etc., était devenue le centre de la vie de Louis XV à Versailles. Les
* W^ de Bachi était la sœur de M. d'Etiolles. Elle avait été préseou'te l€ 24 janvier 1747.
' Paroles de Roj, musique de Mion. ' Lut:«bs.
* Vlll. 108.
cabinets ont remplacé les appartements; ou dit aioTs U f t cabinets, comme on disait sous LouisXIV il y a apparitmnt, en remarquant que tout le monde allait à l'appartement, et qu'il n'y a que quelques intimes qui sont invités aux cabinets. Dn nombreux personnel était allaché au service des cabinets, duquel était totalement esclu le service officiel de la Bouche et du Gobelet, le Roi, nous le répétons, Toulanl boire et manger à son aise et en liberté. On lit âans \cs Mémoires pour lervir à l'histoire de Peru^ :
Lus plaisira que la mort de M™' Je Vinlimille avoit SMspendui reprirent leur train ordinaire. La chasae, quelques voyages, laotOl cbei le comte de Toulouse, tantôt à d'autres maisons de plaisance peu éloigoées de la capitale, le tondre altochement de M"' de Uaill;. qui suivoit Louis XV partout, l'attenlioD de W" de duolais et de la comtesse de Toulouse â le divertir, et sartoul cm soupers qu'il avoil coutume de Taire dans cet) réduits déliciem accessibles b ses seuls confiduus, lui tlrenl oublier il'"' de Vintimillo. Ces réduits étoicnt l'ouvrage de Louis XV : sans être absolument séparés de son palais, il n'y svoit d« communication que co qu'il en talloit nécessairement pour le service. Une porte seerëte', pratiquée dans l'appartement de Louia XV, lui donnoillE liberté de s'; rendre, quand il le jugeoit à propos, avec ceux qu'il Touloit bien y admettre. Tout y étoit galamment et cotniuodémeni distribué. Pour en dtjnopr une idée assez juste, nous croyons no pouvoir mieux faire que de transcrire ce qu'im auteur du temps, mais peu connu, en a écrit.
« C'étoil, dit-il, un petit temple où l'on célëbroit fréquemment des fâtes nocturnes en l'honneur de Bacchus et do Vénus. Le SopU' en étoit le grand prêtre, Bétima * la grande prdtresse ; le reste de la troupe sacrée étoit composé de femmes aimables et de courtisans galacB. digues d'gtre initiés à ces mystères. Là. par quantité de libations les plus exquises, et par différentes bymnes à la gloire de Baccbus, on tflclioit de se le rendre fovorable auprès de la déesse de Cytbëre, à laquelle ensuite on faisoit de temps en temps de précieuses oSrendcs. Les libetious se faisoicnl avec tes vins les pins rares ; les mets les plus recherchés étaient les victimes : Bouveni même, et c'étoit aux jours les plus solennels, ces mets éloient préparés par les mains du grand-prêtre. Comus étoit l'ordonnateur
' Pir Pecquet, p. 73. J'ii mis id, d'ïprïB la clef, las noms des paraoïinaçes.
C'est la porte «lUot de la chambre de Looia XV id balcoo da la cour des Cerfs.
• URoi.
' U""' de Uailly.
de ces lOtes, Momus y présidoit. Il n^étoit permis à aucun esclave d*oser troubler ces augustes cérémonies, ni d'entrer dans Tintérieur du temple, c[u*au moment que les prêtres et les prêtresses, comblés enfin des foveurs divines, tomboient dans une extase dont la plénitude prouvoit la grandeur de leur zèle et annonçoit la présence des dieux. Alors tout étoit consommé ; on enlevoit avec respect ces favoris des dieux, et on fermoit les portes du temple.
n y avoit certains jours de Tannée qui n'étoient consacrés qu*au dieu Baccbus, et dont les honneurs se faisoient pareillement par CSomos. Ces jours, qu'on peut appeler les petites fêtes ^ étoicnt ceux où le grand-prêtre admettoit dans le temple le comte de Toulouse, M"* de Charolais et la comtesse de Toulouse, aux yeux desquels, comme profanes, on ne célébroit que les petits mystères. En effet, loin de mériter d'être du nombre fortuné à qui les fonctions importantes et essentielles du culte étoient confiés, à peine étoient^-ils dignes du peu dont on vouloit bien leur faire pari.
Si Ton en croit Mouffle d*Angerville, Tauteur de la Vie privée de Louis XV \ ce seraient M'i« de Charolais et la comtesse de Toulouse qui auraient imaginé les petits soupers^ c^est-à-dire ceux que Ton faisait dans les petits cabinets* ^ que Ton rendit aussi commodes, aussi élégants, aussi secrets que Tart raffiné de ce temps pouvait le permettre. Les premiers soupers sont du 26 juin et du 3 juillet 4738'. Les^ invilés furent : le prince de Bombes, MM. du Bordage, de Soubise, de Goigny, de Ghalais, de Meuse, les ducs de Villeroy et d'Ayen, le comte de Noailles, U"*^ de Mailly, M**** de Charolais et de Clermont, U^^ de Beuvron, d*Antin, de Rochechouart, d'Epernon, de Chalais, de Talleyrand, etc. On y buvait du vin de Champagne, et Ton sortait de table à cinq heures du matin \ Le Roi, nous dit Barbier, y gagna plus d'une indigestion. Quelquefois le souper avait lieu en secret, chez la comtesse de Toulouse '.
Avec M°^« de Châteauroux, la c cour des petits cabinets et des voyages > se renouvelle; elle ne compte plus que les amis
* 1781, 4 vol. in- 12. Cet auteur est génértlement très-bien informé.
* Ptr oppoûtion aux soupers officiels qui étaient servis dans les appartements officiels. Bn effet, ces petits soupers étaient de très-grands repas,, en Tins, «n mets et en temps.
* Lurras.
* Loms, II, IT^in.
* Lumu, II, 402.
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de la nouvelle muUresso : ia duc de Richelieu, qui est le principal convive, MM. de Guereliy, de Fitz-James, de CoaUut, d'Aumonl, d"Antiu, M"™ de Charotals, de Clermoul, delà Roche-su r-Y on, M'"' de Lauraguais, gaie et causeuse, et ea conséquence surnommée Madame la Réjouie, Madame de Flavacourl, ou la Poule, M""" de ChàleauMux, appelée Hadame la Princesse'.
Les soupers et les dîners de celte époque sont aussi longs que ceux du temps do M™ de Mailly,mai3 on y boit beaucoup plus de Champagne. < Le Roi même, dit le duc de Luynes *. buvoit assez ; et quoiqu'il n'y parût pas tant qu'à quelquesuns de SCS courtisans, cependant il ne laissoit pas que d'/ peroltre quelquefois. Depuis deux ou trois ans, cet usage est Tort changé; le Roi ne boit plus; les repas sont encore assu longs, maissans excès. ■
En lïi7, les soupers que le Roi donnait â M°" de Pompadour et il ses favoris étuienl devenus une véritable pétaudière, écrit d'Argenson'; oa y était vingl-qualro à Ubie. * Chacun y parle, chacun y glose, ou s'y moque du Roi à sa barhe. » Il n'y avait pas de liste pour ces soupers; le Eoi ■.Invitait ceux qu'il voulait en leur disant à l'oreille : • Vous souperez avec moi'. ■■
Quelquefois M"" de Pompadour invitait le Roi à souper chei elle; elle avait un fort bon cuisinier, et les petits soupers qu'elle offrait à S. M. étaient excellents *.
Pendant ce temps, les chansons, les quatrains, les estampes satiriques contre le Roi pleuvaient de partout. L'uua de ces pièces ne craignait pas de dire :
Parmi ces hiatrions qni régnent avec toi, Qui pourra désormais reconnottre son Roi t Tes trésors sont ouverts à leurs folles dépenses ; Ils pillent tes sujets, épuisent tes finances. Moins pour renouveler tes ennuyeux plaisirs Que pour mieux aasouvir leurs ii
Ton Etat aux abois, Louis, est ton ouvrage ;
Mais crains de voir bientôt sur toi fondre l'orage
Aujourd'hui l'on t'élève en vain une statue ; A ta mort, je la vois parle peuple abattue.
Pendant ce temps aussi, la cour de Versailles était devenue plate, ridicule '. A un concert chez le Roi, Madame Adélaïde jouait du violon*. Le Dauphin vivait très-retiré. Il fumait douze pipes chaque matin' ; il composait du plain-chant ou passait des journées entières avec Tabbé de Saint-Cyr. Lui et la Dauphine, qui souffrait beaucoup de son humeur bourrue, jouaient seuls dans une antichambre noire, disant quelque fois : c Nous sommes morts *, »
Quelques événements venaient de temps en temps rompre la monotonie de la Cour et lui donner un peu d'animation. Madame Infante arriva à Versailles le 34 décembre 1748. La Dauphine accoucha, le 26 août 4750, d'une fille appelée la Petite Madame. Nous voyons déjà à celte naissance tout le monde entrer pôle-môle dans la chambre de la Dauphine', au mépris des convenances les plus respectables. Les usages sévères du temps de Louis XIV disparaissent sur ce point comme sur tous les autres.
Aux jours gras de 4751 , il n'y eut pas le moindre divertissement à la Cour, sauf quelque jeu chez la Reine. Louis XV est à Bellevue, où il s*amuse.
Le 43 septembre 4754, au milieu de la nuit, la Dauphine mit au monde un duc de Bourgogne*. Personne ne s'attendait à un accouchement si prompt, aussi tout le monde était-il absent ou couché, c M. le Dauphin, dit Barbier', a eu la présence d'esprit d'appeler et de faire entrer tous les Gardes du corps, Suisses, et ce qui s'est trouvé, pour ôtre témoins. Il les a fait entrer en culotte seulement, et deux porteurs de chaises qui étoient dans Tantichambre. » On envoya prévenir le Roi
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qui Était à Trisnon et qui venait de se coucher après arait soupe avec t ses fidèles t. Les fêles destinées a célfbrerla Dsissaoce du duc de Bourgogne n'eurent lieu qu'en décembre. Le 17, il y eut appartement et jeu dans la Graude-Galerie; le 30, appartement dans la Galerie, feu d'artifice dans le parcU grand souper chez la Reine '.
Eu nsî, Madame Henriette, seconde fille du Roi, mounit le 10 février. On transporta d'atiord le corps aux Tuileries, t\ de là à Saint-Denis le 19. Le convoi fut magnifique. ■ Plusieurs mousquetaires, dit Barbier', ont fait des indécences dans la marche ; ils brûloieut des perruques ou jetoient leur^ flambeaux usés ou allumés au milieu de la foule, surl^ public. D
En nsï, M"* de Pompadour changea d'appartement; elle alla occuper au rez-de-chaussée une partie de l'ancien appartement dû la comtesse de Toulouse (sailcs 56, 57, 58 et 59) ; le reste de l'appartement fat donné à Madame Adélaïde *.
La mSme année, au mois d'août, le Dauphin eut la petite vérole. La Dauphine et le duc de Bouillon s'enferrafirent courageusement avec lui ; leurs soins et ceux de l'habile médecin Dumoulin amenèrent sa guérison, qui fut célébrée, te SO août, par une illumination 9;énérale du château et un fea d'artifice '.
Pendant ce temps, la misère générale gagnait la C!our. D'Argenson" nous apprend qu'à cette époque l'on ne pajrait plus rien dans la Maison du Roi, que les palefreniers ne touchaient plus leurs gages, et que leurs femmes demandaient TaumAne dans les rues.
Le S septembre 1753, la Dauphine accouchait d'an duc d'Aquitaine, mort quelques mois après, et le Î3 août I75i elle mettait au monde le duc de Berry, qui devait élie Louis XVI, Le Roi était encore absent; cette fois il était» Cboisy, et il n'arriva que longtemps après la naissance de l'enfant.
' Barbibr, V, \m. ■ ' V, 16S.
* LoTIfls, XI, 448.
' LlTTNBB, XII, 108.
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La manufacture royale de porcelaine de Vincennes avait été transférée à Sèvres en 4753. Ses merveilleux produits étaient exposés chaque année à Versailles. M™* de Pompadour, (pii protégeait avec ardeur la manufacture, se transformait pendant les expositions en marchande, et vendait de ses jolies mains les belles porcelaines tendres qui resteront comme le plus charmant modèle de Part décoratif du xviu* siècle.
Hais la marquise avait de plus hautes visées. Pour être certaine de rester la maîtresse en titre et gouverner la France, elle organisa, à l'usage du Roi, tout un honteux service de c maîtresses passagères, de petites maîtresses, • de filles sans importance, dont nous parlerons plus loin avec quelques détails. Nous voulons seulement dire ici que, dès 4755, M*^ de Pompadour est devenue le premier ministre de Louis XV , qu^elle tient la place du grand cardinal de Richelieu. C'est elle qui gouverne avec Taide des frères Paris ; c*est éUe qui chasse les ministres Maurepas, d*Argenson et Machault ; c'est elle qui nomme Tabbé de Bernis ministre des affaires étrangères et le remplace plus tard par M. de Ghoiseul; c'est elle qui enlève le commandement de Tannée de Hanovre au maréchal d'Estréesetle remplace par le maréchal de Richelieu, qui fait nommer M. de Soubise, maréchal de France après sa défaite à Rosbach, qui comble sa famille de Civears prodigieuses, lettres de noblesse, charges, etc., qui bouleverse les alliances de la France, lui fait perdre toutes ses colonies, et qui enfin mène à grandes guides l'ancienne monarchie à sa ruine.
Quant au Roi, il laisse faire. S'il travaille avec ses ministres, c'est irrégulièrement et pour quelques instants. Aussi les ministres et leurs bureaux deviennent-ils tout-puissants. Louis XV reconnaît lui-même qu'ils ont plus d'autorité que loi^ Rien ne pouvait décider le Roi à s'occuper des afiaires de TBtat. M"** de Tencin écrivait au duc de Richelieu en 1743:
« Il faudroit écrire à M"** de la Toumelle pour qu'elle essayât de tirer le Roi de l'engourdissement où il est sur les
* LUTHM, XIV, 372.
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afTaircs publiques. Ce que moa frère' a pu lui dire là-des- Hus, B été inutile : c'esl, comme il vous l'a maDdé, perler aux rochers. Je ne couçois pas qu'uu homme puisse roulcir être nul, quand il peut être quelque chose. Un autre que TOUS ae pourroit croire à quel poiut les choses sont portées. Ce qui se passe dans son royaume paroit ne pas le regarder ; il n'est affecté de rien ; dans le conseil, il est d'une indidérence absolue ; il souscrit a tout ce qui lui est préseaû. En vérité, il y a de quoi se désespérer d'avoir affaire à un td homme. »
Le duc de Luynes signale aussi, à plusieurs reprises, l'eunui que le Roi montrait quand il était obligé de travailler avec SCS ministres, el l'indilTcrence qu'il témoignait sui affaires de l'Etat*. Et cependant Louis XV est en lutte avec les Parlements pour les querelles du Jansénisme, avec le clergé pour l'impôt du vingtième, avec les Etats du Lan^^u^doc. Paris se révoltait à plusieurs reprises, quoiqu'on pendil les émeutiers.
La faiblesse de Louis XV était extrême; il ne faisait mtmt pas exécuter ses décisions '. Quand le duc de Fronsac. Sis du duc de Richelieu, au mépris des ordres du Roi, quille son poste u l'armée de Hanovre, devant l'ennemi, et vi.'ui audacieuse ment se montrer à Versailles, au lieu de le punir, Louis XV l'invite à souper".
Les changements de ministres sont assez fréquents; tes Intrigues permanentes. Toute la machine gouTemementale se détraque ; l'armée, la marine n'ont plus de discipline ; on voit un amiral fuir devant l'ennemi sans combatb« «t brûler son vaisseau. Les finances sont en plein désarroi; on dépense, on gaspille, mais pour l'inutile, et on manque i'sTgent pour le nécessaire. Les choses en arrivent à ce point qu'on dé&nit ce gouvernement une anarchû dépensière*. Ob \ vole partout, au Canada principalement, et ces vols éhonlK I joints au manque de secours amènent te perte de cette pK- /
' Le cardinal de Tendo. |
' LUTNBB, décembre 1742 ; Juin, Juillet 1743. — D'AbqbhbOu, VI, t'< ' LuYNES. 175<, aoQl et septembre (Bxlmordinaira). * LorNBB,
' D'AiiGSNBON, VI, 403.
cieuse colonie. Quand elle nous fut arrachée sans retour, on dit q[ue M"*® de Pompadour, toute joyeuse, s'écria : ? Enfin, le Roi va pouvoir dormir tranquille. »
L*opposition qui devait quelques années plus tard emporter la monarchie, devenait de plus en plus vive. A Versailles, on jetait partout, même chez le Roi, des billets d*une incroyable violence. En voici un :
Tu vas à Choisy et à Crécy ; Que ne vas-lu à Saint-Denis !
Le peuple commençait à se déchaîner. Les philosophes attaquaient la royauté et les privilèges des Ordres. Voltaire luttait contre Tintolérance ; le Parlement, contre Tautorité royale ; les lits de justice se multipliaient sans résultats, et Louis XV en était réduit à dire : « Ces robes rouges veulent me mettre en tutelle ; c'est une assemblée de républicains, m Une autre fois, il dit : a Ils me désolent par leurs querelles ; tes gens finiront par perdre TEtat. Au reste, en voilà assez. Les choses dureront autant que nous. »
Tout à coup, au plus fort de ces luttes, le 5 janvier 4757, à six heures du soir, Louis XV fut blessé par Damieus, à la porte de la salle des Gardes S au moment où il allait monter dans son carrosse rangé contre les marches de la cour de Marbre. Le duc de Luynes raconte ainsi Tévénement*.
Après dtncr le Roi revint de Trianon pour voir Madame Victoire qui éioit un peu incommodée. 11 avoit donné Tordre à cinq heures et demie pour retourner à Trianon ; ses carrosses Tattcndoient à la porte de la nouvelle salle des Gardes. Le Roi descendit à six heures, précédé par M. de Montmirail, ayant à sa droite et à sa gauche IL de Brionne et M. le Premier, en avant M. de liaudreville, écuycr de quartier, M*'' le Dauphin à côté de lui, du côté gauche, et M. le duc d*Ayen ' derrière lui. Il y a plusieurs marches de la salle des Gardes dans la cour ; le Roi étoit au bas do la dernière marche, lorsqull se sentit firappé du côté droit et dit : « On m'a donné un grand coup de coude. » On vit en même temps un homme environ de quarante-cinq ans, habillé de brun avec une redingote brune, qui avoit son chapeau sur la tête. M^*" le Dauphin lui dit : « Est-ce
* Stile n<> 37.
XV
* CapiUioe des Gardes en quartier.
que tu ne voEs paa le Roi ? a et un Garde du corps lui jeU sod chapeau ù baa. M. DidrcTillo, écuyer du Roi auprès de M" le
Daupliin, avoit déjà saisi l'homme fortement par les deux épaules, mais éioit prêt à lu Iflcher (c'est do lui que je le saisi, croyant qne c'étoit un paysan étourdi. Le Roi ayact porté sa main à l'endrôii du coup, qui est entre la quatriëme et la cinquième câte, la rdin pleine de San;; et dit ; « Je iuis blessé, et c'est cet bomme qui m'» frappé. •' Le voyant arrôtiS, il ajouta ; « Qu'on le g;anJe et qu'on m le tue pas. »
11 y Bvoit eu un espace de quelques secondes depuis le moment du coup jusqu'à celui où l'ëcuyer du Roi saisit ce misérable. U auroit pu profiter de ce temps pour ee sauver aQ milieu de» hommes et des cbevaus ; mais soit 6l<mncmcnt de l'horreur de son crime ou indifférence pour la vie, il resta Le Roi perdoil beaucoup du sang ; cependant il remonta son escalier ' sans être soutenu.
11 dcvoil coucher à Trionon ; aussi n'y avoit-il ni liage pour lui, ni draps dans son lit, ni valet de chambre, ni mSmc M. de la UartiniËre, premier chirurgien qui éloit venu à ^'ersaillis et retourné à Trianou. On coucha le Roi sur ses matelas, sans draps ; tous ceux qui se trouvèrent autour de lui le déshabillërenl. On avertit M. Ilévin, chirurgien de M"'" la Dauphinc. Le Roi avoitde l'étoufTcment dans ce momenL ; M. tlévîu le saigna. M. de la ilW' tiniërc étant arriva, sonda la plaie ; la sonde entra jusqu'à la dtle et lui Ht voir que l'ouverture, no perçoit point dans le baa, m^ seulement un peu en bout, et éloit en tout do la lonfrueurd'enviion quatre pouces', sans avoir vraisemblablement rien oS'ensé, ce qoi
s'est vérifié depuis à n'en pouvoir pas douter On saigna le Roi,
le soir, une seconde fois. La nuit n'a pas été fort boiine, d'autant plus que le Roi a coutume de se coucher sur le cOté droit, qui est celui de la plaie, et qu'il a été obligé do se tourner de l'autre câté^ cependant il a dormi. U. do laMartiniëre lui a dit que s'il éloit un simple particulier, il auroit pu se lever en robe do chambre dès aujourd'hui, et l'on regarde la guérison de cette plaie comme use affaire de deux ou trois jours.
L'assassiQ avait à sa disposition un couteau à deux lames: une lame de couteau et une lame de stylet beaucoup plus courte et plus étroite ; il s'était servi de la seconde.
La Reine prévenue accourut auprès du Roi, qui lui dit: ■ Je suis assassiné, s Dès le premier moment, le Roi demanda j un prôtre et les saintes huiles ; 11 se confessa à l'abbé Soldiai, aumônier du Grand-Commun.
SUITE DU RÈGNE DE IfADAME DE PÛBIPADOUR 453
Dès le 40 janvier, Louis XV était guéri de sa blessurCi et le soir il jouait au tri*. Le 20, il sortit pour la première fois et alla se promener une heure à Trianon ; le 24 , il chassait le daim.
M"* de Pompadour avait été sur le point d'être renvoyée Elle était restée plusieurs jours sans voir le Roi, qui ne lui envoya pas môme un billet. Louis XV faisait à la Reine et à son confesseur Jes plus vives déclarations d'amitié et de sagesse. Mais, dès le 13, il descendait chez la marq[uise| passait une demi-heure chez elle, et le 14, il y restait deux heures *. Dès le 24, W^^ de Pompadour reparaissait chez la Reine et allait lui faire sa cour pendant le dinêr. Rien n*était changé.
A quelque temps de là, le 26 janvier 1757, M°>« de Pompadour avait avec M. de Meinières, Fun des présidents du parlement de Paris, une longue entrevue sur les affaires du moment. Le président a raconté lui-môme cette curieuse conversation *, dans laquelle la marquise laissa voir les craintes qa*elle avait sur les dangers de la monarchie. Le président désirait obtenir pour son fils une place de cornette ou d'enseigne ; il sollicita une audience de M*"* de Pompadour, espérant que la protection de cette dame lui faciliterait Tobtention de la faveur qu'il sollicitait. La marquise accorda Faudience, espérant de son côté gagner à la cause du Roi un membre important du Parlement. « M"'^ de Pompadour, dit M. de Meinières, étoit seule, debout auprès du feu; elle me regarda de la tète aux pieds avec une hauteur qui me restera toute ma vie gravée dans Tesprit, la tôte sur Tépaule, sans faire de révérence, et me mesurant de la façon du monde la plus imposante. » La marquise reprocha au président son opposition au Roi et lui déclara d'abord que le Roi ne ferait rien pour son fils, à moins que lui-môme ne changeât de conduite. Il faut lire cette conversation, que sa longueur nous empoche de reproduire ici, pour se rendre compte de rhabilelé et de la finesse à Taide desquelles M*"* de Pompadour gagna le prési-
* Lirnm, XV, 366.
* Ufthbs, XVI, nu
* MéUm§êê de lauraturê it tThistoire recaûllis et publiés ptr U Société 4m Biblîopliaaf frtnçoi«, 1856, p. 134.
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denl, qui se relira séduit eï émerveillé. » J'avoue, dil-Il, que je fus émer\'eillé de la facililc de l'élocution, de la justesse des termes, et que je la coDSidérois avec autant de plaisir que d'attention en l'entendant parler si bien, o
Nous avons dit que Louis XV ne travaillait pas avec ses ministres; mais il se plaisait à travailler quelquefois en secret avec des hommes à lui. En 1741, nous le trouvons correspondant secrètement avec le maréchal do Noailles sui les alTatres de l'Etat ■.
Le style des lettres de Louis XV .est si familier, qu'il en est trivial et bas, dit Sainte-Beuve * ; ce sont des dictons, dts proverbes. * On se demande où ce jeune homme né sur le trône a pris celte quautilô de locutions populaires, vulgaijœ, surannées; on sent qu'il a dû beaucoup commérer avec sa domesticité et avec les gens de service.
0 Voici un passage, entre cent, ob la pensée n'est pas plus élevée que l'espression :
J'adresso ma lullrc your vous au comte de Noailles *, aân qoe M. Amclol ', qui lui caverra, ne sache pas que je vous4crU. t:td« pins cela lui docucra un petit ttrc-laisse* doat je me réjoiUs d'i-
• Un roi qui fait une niche à sou ministre en se frotunl les mains, et qui appelle cela lui donner un petit tire-laisse, et n'est plus du Louis XIV. En écrivant, comme eu agissaot, Louis XV s'est classé. Son style est de l'homme même : il trahit la paresse et un sans-géne excessif. C'est le ton d'un roi qui se laisse aller. •
Il est à propos de dire ici que Louis XV n'a jamais eu aucunes relations avec les principaux écrivains de son temps; il avait pour les gens de lettres une sorte de mépris, et ne voulut jamais voir tout cela, comme il les appelait.
' Corrtipoiuianci dt LotUa XV if <f» marft^al di Noailtet, publié* ft M. Camilla Rouseet, i vol. ia-ë".
* Nouveaux IvnJU, X, 131.
' Le secoQd fils du maréchal.
* Le miaisue des affairea élranpères.
' AocieD terme familier, empruntd d'ua certain jau, et qui sa dit quand UD bomme Tient i Stre frustré ù l'improviBle d'un* choce qu'il eniTail >» pouvoir lui manquer {Diclioxaairi di Lillr^.
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En 4752, Louis XV établit, avec Taide du comte de Broglie, un ministère des Affaires étrangères, qui dura vingt ans, soigneusement caché à tout le monde. Le Roi se passa l*étrange fantaisie d*avoir à la fois, pendant ces vingt aimées, deux ministères en exercice : Tun public et actif, dirigé surtout par K^ de Pompadour, Tautre secret et consultatif, dirigé en apparence par lui, en réalité par le comte de Broglie, chef de cette diplomatie occulte ^ En toute circonstance le gouvernement secret contrecarra ou gêna le gouvernement ofâ<* ciel, et ne sut rien faire'.
Sn 4758, au mois de juin, le prince Xavier de Saxe, comte de Lusace, frère de la Dauphine, vint à Versailles *.
Sn 4759, au plus fort de la guerre de Sept-Ans, la détresse du Trésor est telle, que le Roi ne paye plus ses domestiques, les gens de rScurie, l'équipage de chasse. Il est forcé de vendre sa vaisselle*.
A répoque où nous sommes arrivés, c*était la mode, au cbftteau, de s^amuser à imprimer des livres '.
Plusieurs imprimeries princières ou particulières (turent établies temporairement au château de Versailles. En 1758, la Dauphine débute : élévations de cosur à Notre- Seigneur Jésus-Christ, imprimé de la main de Madame la Dauphine, 1758, in-16. Cet opuscule fût exécuté sous la direction de Ch.-J.-B. Delespine, ancien imprimeur dn Roi, alors huissier du cabinet de la princesse.
he duc de Bourgogne, frère aîné de Louis XVI, veut avoir son imprimerie à lui ; il fait venir de Paris un membre du syndicat des imprimeurs, nommé Philippe Vincent, et donne : Prières à Fusaçe des Enfants de France, Versailles, de rimprimerio de Mgr le doc de Bourgogne, 1750, in>12.
11"^ de Pompadour ne pouvoit rester en arrière ; elle veut avoii
*■ Lm agents principaaz fiireot la chevalier d'Bon, M de Breteuil, M. de Saini-Prieet, le priace de Conty, MM. Tercier, Durand, Hannio, !• général Dumooriez, eUs.
* Voir : Correspondance uerèie inéditt â% Louis XV tur la politique dhmmgirê^ publiée par Boutaric, 2 vol. io-8®. — Le toeret du Rai. Corres» pomdmnee de Louis XV avec ses agents diplomatiques, par le dac db Bro» •L», 2 vol. in-S.
* Barbibb, VII, 58.
* Barbibr, VII, SOO.
' Ba 1718, Louia XV avait déjà rédigé un livre de géograpliia. Cours des principaux fleuves et rivières de VSurope, ei l'avait imprimé dans Fimprimerie particnlière du cabinet du Roi, alors dirigé par GoUombat.
aussi sa petite imprimerie, comme elle avoit déjii son alelier de grarurc. Tout la monde con&olt Rodogunt, prineeue des Parlhei, tragédie, au Nord, 1160, iu— *", ayec une calampo on lêle. gra»*c par les belles maina de ta favorite, bous les yeux de Bouclier, et arec l'aide de Cars *.
Eulia, aprËs la murt de son D'ère, Louis, dcveou Dauphin, eg raison de aou goût el de ses singuiièrea aptitudes pour les iris mâcauiquûs, ae mit également à l'imprimerie, et, en 1766, il imprima et publia : Maximes morales et pùtiliquet tirées de TéUmapt, imprimées par Louis-Auguste Dauphin, k Versailles, de l'imprîmerà de Mgr leDaupliia, dirigée par &.-M. Lottin, KeS, pet. iD-8°*.
Il existait aussi à Versailles uoe imprimerie du Cabinet du Roi, sur laquelle l'Encyclopédie' donne quelijues détails- Les imprimeurs ordiDsirea libraires du Rot furent créés par Louis XIII en <630, pour exécuter les travaux d'impression des Ëdits, ordonusDces, rùglemeots et déclarations des rois de France ; ils étaient de ses ofliciers domestiques, des conmensaus de sa maison, avec altrîbutious de gages. Il a';ea avait [que deux, dont l'un avait, depuis 1719, le titre additionnel do préposé à la conduite de Vimprinierie du coitiut dt Sa Majesté.
Eu t76i, les préliminaires de la paix furent si^és à Paris avec l'Angleterre, paix honteuse qui lui livra presque toutes nos colonies : Canada, Pays d'en-haut, Ixiuisiane, c'est-à-dire toute l'Amérique septentrionale, l'Inde française, plusieurs Antilles, le Sénégal. L'Angleterre reprenait possession de Port-MahoD et exigeait encore la démolition de DuDkerqae. Mais c'était la fin de la guerre, et c'était tout ce que demao' daient Louis XV et If"* de Pompadour. On célébra des fêtes à Versailles en t'bODneur de cette paix déshonorante.
' • C«lte édiUon n'a pu été composés par M™" de Pompadour, mais »om 8«s ysux, dans bod appartement à Verasllles, pour lui donner une coinaisBancB de l'Imprimerie. • (Catalajiit du litres dt la iMioliifUê dt {*•> M"" la marquiit di Pompadour, Damt du Palais dt la Btiut, Paris. ITtS, ia-S".] — L'exemplaire de M"" de Pompadour, relié «n maroquia à cobpar(imenta. fut vendu 30 livreB 5 sais i 1* vente de W de Pooipadoar, dont )b biblioltèque comprenait 35!S ouvrages, Z3S bellets, opéras, eutates, airs, motels, sonates, 36 ouvrageE à gravures.
* Dicliottnairt dt gécgrapkit ancie»»* tl modernt à l'tangt du Itlrsiri a dt l'amattur dt lierti, par Dkschaupb, Didot, tSTO, ia-S°, col. 13ÎI. — Voir anaai Peiunot, Impriaieriispartieuliiru.
» 17M, in-foUo, VIII, 6».
Bn 4764, le 45 avril, M.^^ de Pompadour mourait à Versailles, Agée seulement de quarante-trois ans. Elle était malade depuis longtemps ; épuisée par l'anémie, elle crachait le sang, avait de terribles palpitations de cœur, et ne pouvait trouver un moment de repos. Jaune, décharnée, elle cachait, à force de blanc et de rouge, les ravages que la maladie imprimait à son visage autrefois si frais et si aimable. La malheureuse femme payait cher la satisfaction d*ètre une sorte de reine de France. Bnfin, dans un voyage de Ghoisy, pendant le mois de mars, le mal fut plus fort que sa volonté^ eUe fut contrainte de garder le lit. Une diminution de la maladie permit de la transporter à Versailles, mais elle n*y arriva que pour mourir bientôt après.
Depuis quelques années, le Roi ne pouvait plus lui donner le revenu qu*elle recevait autrefois; et pour continuer à vivre sur le même pied, elle s*était couverte de dettes. Quand M"** de Pompadour mourut, elle n'avait plus que 37 louis chez elle.
n pleuvait lorsqu'on emporta du château le corps de W^^ de Pompadour pour le transporter à Paris, où l'on devait l'inhumer au couvent des Capucines de la place Vendôme. On dit que Louis XV prononça ces mots : c U^^ la marquise aura aujourd'hui un mauvais temps pour son voyage. » Au même moment la Reine écrivait au président Hénault : t Au reste, il n'est non plus question ici de ce gui n'est plus, que si elle n^avait jamais existé. Voilà le monde, c'est bien la peine de l'aimer *. »
Bn 4765, le Dauphin mourut à Fontainebleau le 20 décembre. Pendant qu'il était malade, Louis XV écrivit au duc de Choiseul une lettre dans laquelle on lit : « Dernière réflexion qui me perce le cœur et que je n'ai confiée à personne, l'état de mon fils ! Il est vrai que dans ce moment il paroi t mieux ;
* M. Le Normaoi cTBtioIIes profita de U mort de ea femme pour se remarier. Il eveit vécu jusqu'alors avee des filles d*Opére ; il épouse Tune dTeUee, M"* Raime, Ou fit sur ce mariage étrange le quatrain suivant :
Pour réparer Miêêriam Que Pompadour cause à la France, Son mari, plein de confiance, Vient d'épouser Bêm fMieam,
mais s'il me manquoitl Je sais ce qu'on peut dire à cela. Mais un enfant I Pe Dde nt bien des années, et quoique je nu porle bieu, c'est d'un bien petit secours. Au moins avec mon fils je suis sûr d'un successeur fait et ferme. El c'est toul, Tis-à-visde la multitude républicaine. ' On ne pouvait voit plus juste.
Bti 1768, le roi de Danemark vint visiter Versailles. Onlt mena à Trianon, à Marly, à la Machine, aux Gobelins, a Sèvres, elc. Il plul à tout le monde par les mots aimables qu'il ne manquailpas de dire loules les fois qu'il en trouvait l'occasion.
Le 24 juin f76S, Marie Leczinska mourait après avoir été malade pendant deux ans ; elle était Sgée de soixantecinq ans. Louis XV, pendant sa maladie, était veou la Toir plusieurs fois chaque jour, et lui avait témolfoé quelque amitié.
En 1770, Madame Louise partit de Versailles pour se Tatrc carmélite à Saint-Denis.
M. du BcaumoDt, arcbcvSquc ôa PoHs, èloit depuis loo^ l^iii[)« le seul dépositaire lîu secret de la vocalion de Madame Louise; die le chargea, le 30 juin 1770, de l'aniioticer au Roi son père, bAd d't*leair son conscotement pour son entrée en icligion. Qoelle fat II BUrprtse du plus sensible des pères, â la nouvelle de cette résolotion d'une fille qui lui ëtoit si chère 1 11 recula de quel<;[ues pas, et dit au vertueux prélat, de ce Ion qui déchire l'ame : « Et c'est TOUS, M. l' archevêque, qui m'apportez une pareille nouvelle? • M. de BeaumoDt, interdit, demeura sans réponse ; et on assure qu'il a avoué depuis que, s'il avoit pu préroir toute la peine que cette nouvelle causa au Roi, jamais il ne se seroit chai^ d'une telle commission. Le Roi ëtoit appuyé sur le dos de son fauteuil, la tête dans ses deux mains, et il ne lui échappoit que ces mots dictés par le sentimonl : « C'est crue!.... c'est cruel I » Enfin ce religieux monarque sacrifie t{)Ute sa tendresse à la religion : < Si Dieu la demande, dit-il, je ne puis pas la lui refuser ; " puis, se touruant vers M. de Beaumont : <• Je répondrai dans quinze
Louis XV accorda la permission, et, le H avril 1770, Madame Louise entrait aux Carmélites, y prenait le nom de
soetir Thérèse de Saint-Augustin et commençait son postulat'; elle prit Thabit le 10 septembre 4770, et le voile le i*^ octobre 4774.
Madame Louise, après avoir revôtu l'habit de Tordre, reçut une ▼isite du Roi son père; le monarque, saisi à Taspect du vêtement de sa fille, lui dit avec tendresse et doideur : « Vous avez donc renoncé à tous vos titres, à tous vos droits ? — Non, mon père, puisque je conserve encore le titre de votre fille et tous mes droits sur votre âme- »
Pendant ce temps Louis XV prenait M"» Dubarry pour maltresse. Mais avant de parler d'elle, il faut achever la triste histoire des scandales du règne de M"^* de Pompadour et perler du Parc-aux-Gerfs.
Quelques écrivains du xvui* siècle mal informés ont donné sar le Parc-aux-Cerfs des détails inexacts et surtout fort exagérés. La vérité sur ce déplorable sujet est déjà assez grave, pour qu'on n*y ajoute rien, et il suffit de présenter les faits dans leur réalité, à Talde des renseignements donnés par le marquis d'Argenson, le duc de Luynes, Tavocat Barbier et Jlm» Dubausset, dont les Mémoires sont absolument dignes
datBL
Possédé du démon de Tennui, Louis XV essayait de se distraire dans de honteux plaisirs. La santé de M'"^' de Pompadour se détruisant peu à peu, le Roi, poussé par la marquise elle-même, chercha ses distractions auprès de c grise ttes », comme le faisaient les courtisans vicieux de son entourage. Les < petites mal tresses », les o amours volages » commencèreai dès 4754. D'Argenson' affirme le fait, sans donner
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aucuns détails sur les coTumcacemenls de ces désordres, mais bienlAt ou n'eu aura que trop.
Saint-Evremond disait un jour à la duchesse de Mazarin: ■ L'amour ne fait pas de tort à la réputation des damés; mois le peu de mérite des amants les déshonore. * Celle maxime peu austère peut s'appliquer aux rois. Les amoars de Louis XIV sont pleines de scandales, mais elles ne I'ddI pas déshonoré, et Louis XV s'est avili avec les Pompadour et les Dubarry, et il a perdu son honneur au Parc-eux-CerIs.
De 1750à 175G la conduite de M"*» de Pompadour fui un détestable mélange d'hypocrisie religieuse et de proxénétisme, dont il faut parler pour arriver à l'origine du Parc-aux-Certs.
n II n'y avoit plus alors que de l'amitiô entre elle el \t Boi, » dit M'"' Duhausset '. Mais la marquise entendait rester BU pouvoir et ne voulait pas qu'une nouvelle maîtresse la Qi renvoyer. Elle livra le Boi aux femmes de la Cour, à la seule condition que la nouvelle favorite ne visât pas à devenir une rivale. Le Roi s'adressa d'abord à l'honnèle M""» de Périgonl qui, sans bruit, se retire aussitàt dans sa terre de Chalais. Le belle M'"" de Coislin ne fut pas si difficile, mais elle s'eotendit avec les ennemis de M*"" de Pompadour et essaya delà faire renvoyer'. Ce fut elle que le Roi congédia (1750). La comtesse de Choiseul remplaça bientôt M*"" de Coisliu (lïôl. et plut au Rot par son babil et sa franchise; mais à son tour elle cabala contre la toute-puissante marquise et fut renvoyée* (1733).
Ce fut alors que M'"^ de Pompadour, pour être certaine de ne plus Être menacée par une nouvelle maltresse, commença, avec l'aide de Lebel et de Bachelier, premiers valets de chambre de Louis XV, à jeter au Roi de jeunes Elles sans imporlence, • heeutés inconnues », dont il s'amusait et qu'il changeait à volonté, b en les récompensant quand il les ren- Toyolt, soit pour les marier ou autrement*. * On ne connaît
* Femme de chambre et confidente de II marquise, qui a laissé de trbcurieui mémoires.
' Voiraur l'imperlioence do M°"* de Goifllîn envers M°" do Pompadour les mémoires de Û"" Duhausset, p. 113.
* D'AnOENBON, VII, i8, 43, DO, 361.
' Babbibh.
pas le nom de toutes ces favorites de passage. On sait cependant qu*en février 4753 Louis XV eut pour maîtresse la fille de M»« Trusson S puis celle de la présidente Nicquet de Montpellier, puis d'autres jolies filles de Paris que lui amenait Lebel*.
Lebel était à la fois premier valet de chambre du Roi et concierge du château'. Son logement était situé au reas-dechaussée dePaile du côté de la chapelle^; il se composait de six pièces, que Lebel mettait à la disposition de son maître et de ses petites mal tresses. # Les cabinets du sieur Lebel, dit d'Argenson*, sont le réceptacle de ces mystères plus que jamais ; on y sacrifie à Tamour et au secret ; il y accourt diverses beautés de Paris. •
Suivant l*usage des malfaiteurs, il y eut un nom d'argot pour désigner la chambre de Lebel. Bachelier et Lebel rappelaient le trébuchât, « parce qu*on y prenoit de jeunes oiseaux*. »
. Bn mars 4753, Louis XV eut pendant quinze jours une jeune fille de quatorze ans qui servait de modèle à Boucher, et qu'on acheta 40,000 livres à sa mère qui était pauvre ^ Elle fut remplacée en avril 4753 par la petite Saint-André, trèsjolie fille, nièce d'une coifieuse. c Gela a fait plus de difficulté que les précédentes acquisitions ; mais avec de Targent, on a ébloui la tante revèche, et on a amené la petite fille jeudi dernier à Versailles, après lui avoir fait raccommoder les dents, ravoir baignée et lui avoir fait un trousseau honnête *. » Elle fut logée dans une maison louée au Parc-aux- Cerfs. En même temps on voit paraître la Morphise, dont la faveur dura deux ans.
* Celte M"'* Tnissoo wt-elle la mâme que le femme de chambre de la Deuphine, qae noua avons tq figurer parmi les actricea du théâtre dea petits eabineta?
* D*AROBlfSON, VII, 408, 400.
* A cette époque le concierge est un régisseur et non pas un portier.
* Voir plan n^ 6, R. — Cette aile du chftteau a été rebfttie sons XV par Gabriel.
* D*ABOBifaoN. VIT, 408.
' irABOBifSON, VII, 436, 440.
* D'AnOBicsoif , VII, 4M. 15 avril 1753. — VIII, ».
Manquant de date, je place ici au hasard la Dorothée. C'élail la fille duo porteur d'eau de Strasbourg. Dubany, « le plus mauvais sujet qu'il y eût en France » et qui derait doQDer plus Lard une maîtresse à Louis XV, essayall dés lors de lui en fournir une. Il amena la Dorothée à Compiègne, où était la Cour. Le Hoi la vit au théâtre st fut aussitât séduii par sa merveilleuse beauté. Mais Lebcl, " pour l'acquit de sa conscience >>, éveilla les soupçons de son maître et lui dii: 1 Votre Majesté ne guérit pas de cela comme des écroueIles,> La protégée de Duharry fut évincée'.
Mais revenons ù M"-" de Pompadour et voyons ce qu'elle faisait pendant ce temps. Ayant obtenu uti tabouret,^ mettait en conséquence un manteau ducal à ses armes ei ein housses de son carrosse, s'asseyait comme les duchesses, et voulait Être dame du palais de la Reine. Cette place devait lui donner une situation régulière et assurée à la Cour, et lui servir à conserver sa position politique, car en réalité elle était une sorte de premier ministre, et tenait avanltoaio diriger les affaires de l'Etat. La Reine s'y opposa, alléguant qu'elle ne pouvait avoir pour dame du palais une femme séparée de son mari, et qui ne pouvait s'approcher des autels pour y r-;cevoir la commuuîou.
llmo ((e Pompadour se mit à l'œuvre pour résoudre le problème, et, avec le temps elle parvint à triompher de tous les obstacles. Elle se jeta dans la dévotion et prit pour confesseur un jésuite, le P. de Sacy, qu'elle voyait souvent ; elle affectai! de se conduire d'après ses conseils. On perlait tout haut de la cessation de tout commerce avec le Roi. La marquise prétendait avoir fait depuis la mort de sa fille de sérieuses réttesions. Elle s'occupait de son salut, dit le duc de Luynes', elle priait Dieu longtemps dans la journée ; elle assistait aui offices de l'Eglise avec piété. Mais le confesseur refusaii l'absolution. Four la donner, il exigeait que la marquise retournât auprès de son mari. Malgré les assurances que sa pénitente lui donnait sur l'honnêteté de sa vie, il souleuaii avec raison que sa présence seule à la Cour était un scandale
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La lutte fut longue ; le confesseur tint bon, la marquise aussi ; elle voulait rester à la Cour. Les courtisans se partagèrent en deux camps. Les uns disaient que M"^« de Pompadour devait se retirer, si elle se repentait réellement de sa conduite passée ; les autres croyaient qu'elle devait rester, parce que sa conversion pouvait agir sur l'esprit du Roi et le ramener à une vie plus chrétienne. Elle donna tort à tout le monde, resta et ne se convertit point.
Il y avait quatre ans que ces débats duraient. Le 6 février 4756, la marquise fut nommée dame du palais de la Reine. Pour arriver à ce résultat, M"**' de Pompadour avait feint de vouloir se retirer ; elle avait écrit à son mari pour lui demander pardon de sa conduite et le prier de vouloir bien la reprendre, En même temps, M. de Soubise, Tun de ses amis, qui eût mieux fait d'apprendre son métier de général que de se mêler à de pareilles intrigues, alla prévenir le mari que, s'il agréait la demande de sa femme, il désobligerait le Roi. M. Le Normant d'Ëtiolles n'avait nulle envie de reprendre la marquise; il s'empressa d'obliger le Roi, et la lui laissa.
Après le refus du mari, la pauvre reine n'avait plus d'objection à faire, n'osant pas dire la vraie raison de sa répugnance, qui eût été un blâme de la conduite du Roi. Elle céda ; mais le P. de Sacy persista à refuser l'absolution à la marquise. On se passa de ce directeur incommode ; M"** de Pompadour trouva un prêtre complaisant, communia et fut nommée dame du palais. Elle cessa dès lors de faire la dévote, quitta les confesseurs, continua à diriger les affaires du royaume, en même temps qu'elle était la « surintendante du Paro-aux-Gerfs' », et disait hautement que TEtat lui avait obligation de ce qu'elle faisait*. Beaucoup de gens trouvaient cependant qu'il était scandaleux de voir la fille d\m drôle condamné à être pendu pour concussion, devenir une des dames de la Reine '.
Pendant ce temps, une des maîtresses du Roi fut Marie-
* M"^ Duhanssei nous apprend que c'est ainsi qu'on l'iippelait.
* ITAiiOBHSOif, VII, 457.
* D'Arokison, IX, 198.
Louise O'Murphy, OU, comme on disait alors, la Uorphise, figée de seize ans et d'uue rare beauté. Sa condition était des plus humbles. Son père, ancien soldat irlandais, plus tard on prétendit qu'il avait été officier, exerçait l'état de cordonnier; sa môre était revendeuse à la toilette; elle-mÈme iTBTailIait chez une couturière qui spéculait volontiers sur tes charmes de ses ouvrières. Lebel donna 100 louis à 11 couturière, 1000 écus à la mère, qui, dit-on, avait déjà fait argent de son autre fille. La Uorphise fut amenée à Versailles et plut beaucoup au Roi, qui lui donna une maisoi au Parc-aux-Cerfs, avec une femme de chambre, une cuisinière, deux laquais et une gouvernante chargée de garder U I grisetle •'.
Le Roi faisait venir la Morphise au chSleau, où elle avait un logement', et la montrait à l'un do ses compagnons, le doc d'Ayen, « ce qui lui donna un grand air de faveur; » aussi racontail-il volontiers la chose. Les ministres ne parlaient d« la Morphise qu'avec respect. Elle eut trois enfants du Roi; elle accoucha d'une fille à Paris, en juillet 1754*; on mit l'eafautdans un couvent; le Roi paya sa pension et lui assun 8000 livres de rente viagère. La Cour était alors à Compiègne : « On prc^tnud, ilil le dm' rie Ltiyncs, que la place qui est vacante pendant ce temps est remplie par une autre à Compiëgne. »
Le goût du Roi devenant de plus en plus vif pour Morphise, les ennemis de M"" de Pompadour voulurent s'en servir pour faire chasser la marquise. Préparée à son nouveau rôle par la maréchale d'Bstrées, Morphise demanda au Roi comment se portait « sa vieille >. Aussitôt la maréchale fut exilée, Il Morphise mariée et renvoyée {1756). On trouva un officier du régiment de Beau7oisis qui consentit à épouser la Morphise. « jam utero laborans >, moyennant 50,000 livres ; on donnait aussi à sa femme 300,000 livres de dot et un trousseau magnifique*. Ce furent MM. de Soubise et de Lujac, colonel
' D'Ahoihbon, vit. ko, m, iK ; VIIT, It.
* D'Abobnbok, VIII. 3.
' LuYNBB. XIH. *3Si XV, SIS.
' Ldtnb*, XV, 32S.
de Beauvoisis, grands amis de la marquise, qui firent ce mariage '.
La Morphise fut remplacée par sa sœur, Marie-Brigitte, qui avait dix-sept ans. « C'est un goût de notre monarque, dit d*Argenson % d'aller ainsi de sœur en sœur. » Il passa ensuite à d'autres. En janvier 4756, il est question d'une M^^* Fouquet, fille d'une coifieuse ; elle était très-jolie et spirituelle, et cepoidant elle ne parait pas avoir plu longtemps à Louis XV, qui la maria assez mal et ne lui donna que 40,000 livres'. En février, on lit dans le duc de Luynes : « Des deux maîtresses que le Roi a actuellement, il y en a une qui peint fort bien et qui a peint le Roi ; celle-là est grosse. L'autre s'appelle Robert ; c'est une fille extrêmement jolie, qui a de l'esprit et qui est fort bien élevée. Il y en a une qui demeure au Parcaux-Cerfs et l'autre dans le château. »
« n y avoit ici, dit le duc de Luynes en 4757 \ un appartement dans les cabinets destiné aux maîtresses particulières du Roi; il est démeublé depuis deux ou trois jours. » Damiens venait de blesser Louis XV, qui avait renoncé pour un moment à ses habitudes dépravées.
L*appartement, d'après M^^ Duhausset *, était dans le haut du château, du côté de la chapelle, c'est-à-dire dans Tattique Richelieu, et se composait de deux chambres, qui existent encore et que nous avons retrouvées *.
Le Roi y arrivait par le balcon de la cour des Cerfs ^, et Tescalier des petits appartements. Parvenu à l'avant-dernier palier de cet escalier (4), en suivant sa marche sur le plan
' La Iforphiflê se maria trois fois et mourut en 1814 (voir la Oén€alo$%ê de la wMUwa dû Bourbon, par L. Dussisnx, p. 108.
* D'AnoBifsoK, IX, 15», 170. — LuTKBs, XV, 325.
* XVI, Ml. 15 janvier 1757.
* Mdmoiret, p. 106.
* La disposition actuelle, qui est encore celle du temps de Louis XV, eai toute différente sur le plan que Dubois a fait, en 1732, du second étage da château. Il est donc certain que Tappartement des petites maîtresses a éHé fait pour elles. — Voir notre plan n® 10.
* L'appiartement du Roi avait cinq sorties sur ce balcon : Tune débouchait de TalcOve même de sa chambre et était fermée par une grille. Le Roi pooTait aussi gagner l'escalier des petits appariemenis, C, qu'on appelle aujourd'hui l'esealisr de la forge^ par la salle du conseil (125) et le cabinet a (▼oir le plan n® 9).
LE CHATE4n DE VERSAILLES H" 10, Dous lo voyous entrer dans ooe petite chambre {%), où se trouvent de grandes armoires; tournant à droite, il emvait UB long corridor (3} éclairé par sept fenêtres sur la cour des Cerfs", puis entrait par la porte i, qui existe encûre, dans un grand carré (3), sur lequel s'ouvrait la part« (() de l'appartement*.
L'appartement des petites maîtresses se compose de deux pièces élégantes (1 et 8) et do dépendances situées à côté U chambre à coucher (7) est la mieux décorée ; on y trouve uoe alcôve avec deux petits cabinets. La corniche, les lambris, le couronnement de l'alcùve sont orui^s de sculptures du plus joli style, mais qui n'ont jamais été dorées. Toute la chambra est peinte en gris. La fenêtre B, d'où l'on a la plus belle vue, donne sur le parterre du Nord, et sa terrasse occupe l'avantcorps central de la façade septentrionale du principal corps du château.
Le service de cet appartement se faisait par l'escalier designé actuellement sous le n" 17, et qui débouche près du vestibule de l'oncien escalier des Ambassadeurs.
Malgré les petites maltresses, il est encore question, de temps en temps, de quelques femmes do la Cour comme mal- Iressps du Roi, ou dont le Roi est i^j.ris : en l'iJvriur 175-j, duchesse de Broglie ', — en août (755, M™ d'Estrades, qui «*t disgraciée ', — en janvier 175S, M'°' de Cambis, très-bien fei^^ mais pas jolie; elle vient de se marier, ne veut pas consommer le mariage, vient logerchez U™ de Pompadour, pendant que le mari se retire à la campagne*, — If"* de Noé, en février 1756, et M""" de Coëtquen, en janvier 1757 *. Toutes out-elles
' Ce corridor ■ élâ détruit quand U. Quest«l ■ dâtnoli U qualriènt étage de U cour des Ceifs. Il • été remplacé put la rampant du Uôl Aujourd'hui ou arrive • U poclc 0 par un couloir «ondire (3 Ut] <}ui aune sur la chambre î et débouche directemeut sur la carré 5.
* Notre plan, n" \0, eil extrait d'uD plan maDuicritda I81S apparteunl i H. Faiier pars. Noua STons marqué ea blanc les paitiea qui la raltacbut i la deecription que nous TeDons de faire ; le reUe de L'étage qui ne doiu intéressa pas est en partie haché. Le* partie* en teinlea grisa* mdI la VDUB9urB9 de la galerie des Glacea (B) et du mIob de la Onora (lO).
' D'Aroknson, VMI, *», «0.
' Idem. IX. M. 39.
' Idim. iX, 1fll, 17».
' Idtm, IX, 199, 3T8.
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été les maliresses du Roi, on ne le sait pas, mais elles ont passé pour ravoir été ou pour avoir été proposées.
n faut maintenant sortir du chftteau et aller dans le nouveau quartier de Versailles, construit sur remplacement de l'ancien Paro^ux-Cerfs de Louis XIII et qui en avait conservé le nom. Nous y trouverons une ou deux maisons apparte* nant à Louis XV, dans lesquelles on logeait les petites maltresses qui ne demeuraient pas au château.
Dès 1753, Louis XV avait une maison dans le Parc^aux- Cerfs, où demeura la Morphise, mais on ne sait pas où elle était située. Bn 47S5, il devint possesseur d*une nouvelle maison dans le Parc-aux-Cerfs, rue Saint-Médéric, n<> 4 ^ Il le fit acheter en secret par un huissier au Ghûtelet de Paris, nommé Vallet*.
n n*y avait d'ordinaire qu\ine maîtresse, quelquefois deux» dans les diverses maisons du Parc-aux-Gerfs. Louis XV j allait à Toccasion ; plus souvent on lui amenait la grisette au château, et il disparaissait chaque jour quelques heures sans qu^on sût ce qu*il était devenu*. Le cas échéant, M<n« de Pom« padour mettait son ermitage de la rue Maurepas à la disposition de S. M., et M^^^ de Gharolais, sa maison de la Meutte.
liais outre les maisons où demeuraient les petites maîtresses, il y en avait d'autres pour les accouchements. LXine d'elles était située avenue de Saint-Gloud^.
Le personnel occupé au service des plaisirs secrets du Hoi se composait de M°^ de Pompadour, surintendante, de Bachelier« de Lehel, d'une M"** Bertrand, qui était chargée, soos le titre de gouvernante, de la garde des pensionnaires,
' La nraiion de Louis XV n'existe plus aujourd'hui ; elle a été rebâtie et •Bl Zmwuùib «a petit hôtel. II. Ch. Vatel, qui a tu le plan de l'ancienne mehiw. b'« «aearé qu'il n'y ayait place que pour une maltresse.
' Pour les détails relatifs i Tachât de cette maison, voir Lb Roi, II, tSS. — - Louis XV revendit cette maison en 1771 au prix de 20, 000 livres et non
rde 40,000, somme le dit M. Le Roi. (Renseignement eommuniqué par du Vat^ qui a fourni 4 M. Le Roi tous les documenta relatifs 4 wita
* D'AneiHsoii, Vil, 439.
* M. Le Roi dit, mais sans preuve, que cette maison était située sur i'emplaeement de la villa Moricet, au csrrefour de Montreuil (II, 400). liais alors ravenoa de Saint-Cloud n'allait pas Jusque-là ; die s'arrêtait à une iMrrièare établie 4 la hauteur de la rue de Provenoa.
de Guimard, l'un des garçons bleus, de M™= Dubausset, première femme de chambre de M'"* de Pompadour, qui à l'occasioD assistait aux couches et faisait baptiser l'enfanii 6s nourrices, gardes-malades, valets et servantes de confiance. On avait organisé aussi un service spécial pour les pensions et les dois destinées aux enfants et aux mères. Celle caisse fonclionnail avec ordre et répartissail entre les eafanls survivants led pensions de ceux qui mouraient. Il y avait des londs pour payer les jeunes filles aux parents qui les livraient à Le Bel, quand le Roi, après avoir vu leur portrait, les acceptait. Toutes ces dépenses se faisaient à l'aide des acquits à caution, c'est-â-dire de sommes délivrées au irésur royal sur la simple signature du Roi, sans qu'il fût fait mention de l'objet de leur destination. La Cour des Comptes, pas plus que le ministre, n'avait d'observation à faire sur cette nature do dépenses.
Le nombre des bîilardsde Louis XV est d'environ vingtcinq ou trente. Ou cite sept ou huit enfants morts en bas-âge, l'abbé de Bourbon, un M. de Bourbon-Créqui, Benoit le Duc, abbé de Saint-Martin do Paris, Auguste, abbé d'Adouvilie, Langlois de Villepaille, êcuyer cavalcadour, le comédien d'Orvigny, cinq filles protégées plus lard par Mt-sdames fille; de Louis XV, M"" de Saint-André, une fille de la Morphise mariée à un personnage important, sans parler de quelques enfants dont Louis XV avait Sxé l'état en marianl leur mère dès que la grossesse était constatée, et en couvrant ainsi leur naissance du pavillon marital au moyen d'une forte dot, comme la cbose se passa pour la Morphise '.
On enlevait aux filles devenues mères leurs enfants pour les élever secrètement dans un collège ou dans un couvent, et on leur faisait croire que leur enfant était mort. Aux enfants, on disait qu'ils étaient les fils de riches Américains qui les avaient envoyés en France pour y faire leur éducation.
Le Boi se faisait passer auprès de ses petites maîtresses pour un seigneur polonais; on l'appelait M. le Comte. Sa générosité et sa belle mine plaisaient à toutes.
' L. Ddbsibui, Oéit/alojit i* la mmwk it B«tirtn, p. tOt, où Im
•ouiccB sont indiquâes.
Mais il faut entendre maintenant M^« Duhausset :
Madame ' me fit appeler un jour et entrer dans son cabinet où étoit le Roi^ qui se promenoit d*un air sérieux. « Il faut, me ditelle, que vous alliez passer quelques jours à Tayenue de Saint- Cloud, dans une maison où je vous ferai conduire; vous trouverez là une jeune personne prête à accoucher. » Le Roi ne disoit rien, et j*étoi8 muette d*étonnement. « Vous serez la maltresse de la maison et présiderez, comme une déesse de la Fable, à Taccouchement. On a besoin de vous pour que tout se passe suivant la yolonté du Roi et secrètement. Vous assisterez au baptême et indignerez les noms du père et de la mère. » Le Roi se mit à rire et dit : « Le père est un très-honnête homme. » Madame ajouta : « Aimé de tout le monde et adoré de tous ceux qui le connoissent. » Madame 8*ayança vers une petite armoire et en tira une petite botte qu'elle ouvrit. Elle en sortit une aigrette de diamant, en disant au Roi : « Je n*ai pas voulu, et pour cause, qu'elle fùt plus belle. — - Elle l'est encore trop, » et U embrassa Madame en disant : « Que TOUS êtes bonne ! » Elle pleura d'attendrissement, et mettant la main sur le cœur du Roi : « C'est là que j'en veux, » dit-elle. Les larmes vinrent aussi aux yeux du Roi, et je me mis aussi à pleurer, sans trop savoir pourquoi. Ensuite, il me dit : « Guimard vous Terra tous les jours pour vous aider et vous conseiller ; et au grand moment vous le ferez avertir de se rendre auprès de vous. Mais nous ne parlons pas du parrain et de la marraine ; vous les annoncerez comme devant arriver, et un moment après, vous aurez l'air de recevoir une lettre qui vous apprendra qu'ils ne peuvent venir. Alors vous ferez semblant d'être embarrassée, et Guimard dira : « Il n'y a qu'à prendre les premiers venus ; » et vous prendrez la ser- Tante de la maison, et un pauvre ou un porteur de chaises, et ne leur donnerez que douze francs pour ne pas attirer l'attention. — Un louis, ajouta Madame, pour ne pas faire d'effet dans un autre sens.... Guimard, dit le Roi, vous dira les noms du père et de la mère. Il assistera à la cérémonie qui doit être le soir, et donnera les dragées. Il est bien juste que vous ayez les vôtres, et il tira 50 louis qu'il me remit de cette mine gracieuse qu'il savoit prendre dans l'occasion et que n'a voit personne autre que lui dans son royaume. Je lui baisai la main en pleurant. « Vous aurez soin de l'accouchée, n'est-ce pas ? C'est une très-bonne enfant, qui n'a pas inventé la poudre, et je m'en fie à vous pour la discrétion ; mon chancelier vous dira le reste, » dit-il en se tournant vers Madame, et il sortit. « Eh bien, comment trouvez-vous mon rôle, dit-elle? — D'une femme supérieure et d'une excellente amie, lui dis-je. — C'est à son cœur que j'en veux, me dit-elle, et toutes ces petites filles qui n'ont point d'éducation, ne me l'enlèveront pas. Je ne se*
« If "^e aa Pompadoar.
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rois pas aussi tranquille, si j« Tojois quelque jolio femme 4e U Cour et de la villts ttinler sa conquête. > Je demandai fa Madame si !■ jeune personae savait que c'était le Roi qui éloit le pèi«. • Je ne le crois pas, dit-elle, mais comms il a paru aimer celle-ci. ta i craint qu'on ne se soil trop empressé de le lui apprendre ; sans mIi on dit à elle et aux autres, dit-HjUa en levant les épaules, que t'ttt an seigneur polonais, parent de la Heine et qui a un apparleuKOI au cliSteau. Cela a été imaginé û cause du cordou bleu que U Roi n'a pas souvent le temps de quitter, parce qu'il Ibudroil ehaaffi d'babit, et pour donner une raison de ce qu'il ■ un logement n cbdlcau si prbs du Roi.
C'Aloient deui petites chambres du cOlâ de U chapelle. oiîV Roi se rendoit de son appartament, sans Sire vo que d'une leatinelle qui avoit sesordrea, et qui ne savolt pas qui passoit par cA eodroit. Le Roi alloil quelquefois au Paro-aux- Cerfs, ou reeerali ces demoiselleB à l'appartement dont j'ai parlé.
Je m'arrête ici pour faire mention d'une singulière aventure cpû n'est sue que de six ou sept personnes, maîtres ou valets. Dam l« temps de l'assassinat du Roi, une jeune SUe, qu'il aroil vue plo- «ieurt [ois, et h qui il avoit marqua plus de teodresee qu'i nu entre, se déaespéroil de cet afTrcux événement. Le mëre abbesae, car ou pouToit appeler ainsi celle qui avait l'intendance do Pvo- Bux-Cer&, s'aperçut de la douleur exlraordinaire qu'elle Itooignolt, et ât si bien qu'elle lui lit avouer qu'elle savoît que leici* gneur poLunais était le roi ùa France. Elle avoua mGnie qo'aUt avait rouillé dans ses poche?, et qu'elle en avoit tiré deux IcItnM, dont l'une éloit du roi d'Espagne, et l'autre de l'abbé de Broplie. C'est ce que l'on a su depuis, car ni elle, ni l'abbesse ne savoient les noms. La jeune lllle lut grondée, et on appela U. Le Bd, premier valet de chambre, qui ordonnoit de tout, et qui prit les letlrt* et les porta au Roi, qui [ut fort embarrassé pour reroir une per^ sonne si bien instruite.
Celle dont je parle s'étant aperçue que le Roi venoit voir sa Mmarade secrètement, tandis qu'elle étoit délaissée, guetta l'arrÎTie du Roi, et au moment où il entroit, précédé de l'abbesse qui devoit se retirer, elle entra précipitamment et furieuse dans la chambre ob étoit sa rivale. Bile se jeta aux genoux du Roi. « Oui, vous êtes le roi de tout le roj'aume, crloit-elle ; mais ce ne seroit rien pool moi si vous ne l'étiez pas de mon cœur; ne m'abaudonnca pas, mon cher Sire ; j'ai pensé devenir folle quand on a manqué de voua tuer. » L'abbesse crioit ; « Vous l'êtes encore. » Le Roi l'enibrassa, et cela parut la calmer. On parvint à la taira sortir, tt quelques jours après on conduisit cette malheureuse dans une pension de folles, où elle rut traitée comme telle pendant quelques jours. Mais elle savoit bien qu'elle ne l'étoît pas, et que le Roi avoit été bien véritablement son amaul. Ce lamentable accident m'a été raconté par l'abbesse, lorsque J'ai eu quelque relation arec
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eUe lors àé l'aoooiichement dont il est question, mais je n*en ai Jamais eu ni avant ai depuis.
Je retiens donc à mon histoire.
Hadune me dit : « Tenez compagnie à l*accoucbée, pour empd- <âier qu'aucun étranger ne lui parle, pas môme les gens de la maiaoD. Vous direz toujours que c^est un seigneur polonais fort riche, ei qui se cache à cause de la Reine, sa parente, qui est fort dévote. Vous trouverez, dans la maison, une nourrice à qui Tenfànt sera remis, et tout le reste regarde Guimard. Vous irez à Téglise comme léBfeoin ; et il fondra foire les choses conmie le ferolt un bon bour^ geois. On croit que la demoiselle accouchera dans cinq ou six Jours ; vous dtnerez avec elle et ne la quitterez pas jusqu'au mo- OMOt où elle sera en état de retourner au Parc-aux-Cerfo, ce qui, Ja Bi^pose, sera dans une quinzaine de jours, sans qu'elle coure ancon risque. »
Je me rendis le soir même à l'avenue de Saint-Gloud, où je trouvai l'abbesse et Guimard, garçon du château, mais sans son habit bleu. Il y avoit de plus ime garde, une nourrice, deux vieux domestiques, et une fille moitié servante, moitié femme de chambre. La jeune fille étoit de la plus jolie figure, mise fort élégamment, mais sans rien de trop marquant. Je soupai avec elle et avec l'abl^esae, qui s'appeloit Madame Bertrand. J'avois remis l'aigrette de Madame avant le souper, ce qui avoit causé la plus grande joie à la demoiselle, et elle fût fort gaie. Madame Bertrand avoit été femme de charge chez M. Lebel, premier valet de chambre du Roi, qui l'appeloit Dominique, et elle étoit son confidentissime. La demoiselle causa avec nous après le souper et me parut fort naïve. Le lendemain j'eus une conversation particulière et elle me dit : « Comment se porte M. le Comte ? » C'étoit le Roi qu'elle appeloit ainsi, «n sera bien fftché de n'être pas auprès de moi, me dit-elle, mais il a été obligé de faire un assez long voyage. » Je fus de son avis. « C'est un bien bel honmie, me dit-elle, et il m'aime de tout son cœur, il m'a promis des rentes, mais je l'aime sans intérêt, et s'il vouloit, je le suivrois dans sa Pologne. » Elle me parla ensuite de ses parens et de M. Lebel, qu'elle connoissoit sous le nom de Durand. « Ma mère, me dit-elle, étoit une grosse épicière-drogoiste, et mon père n'étoit pas un homme de rien, ajouta-t-elle, il éloit des six corps, et c'est, comme tout le monde le sait, ce qu'il y a de mieux ; enfin, il avoit pensé deux fois être échevin. » Sa mère avoit, après la mort de son père, essuyé des banqueroutes; mais monsieur le Comte étoit venu à son secours et lui avoit donné un contrat de 1500 livres de rente et 6000 francs d'argent comptant. Six jours après elle accoucha, et on lui dit, suivant mes instructîona, que c'étoit une fille, quoique ce fût un garçon, et bientôt après on devoit lui dire que son enfant étoit mort, pour qu'il ne restât aucune trace de son existence pendant un certain temps ; ensuite on le remettroit à la mère. Le Roi donnoit dix ou douze
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mille livres de rente â cbacuD do ses envols. Ils héritoictit tes mudes autres, à mesure qu'il en mouroit, et il y en avoît déjà sept ou huit de mort. Je revins trouver Madame, à qui j'avois écrit tous les jours par Guimard. Le lendemain le Roi mo fit dire d'entrer : Il ne médit pas une parole sur ce que j'avois fait, mais me remit tme labalii?re d'or, Tort grande, où éioieat deui rouleaux de Tingt-dnq louis chacpjc. Je lui fis ma révérence et m'en allai. Madame me El beaucoup de questions sur la demoiselle et rioit beaucoup de i^ naïvetés et do tout ce qu'elle m'avoit dit du soigneur polonais. ' D est dégoûté de la princesse et je crois qu'il partira dans deuxmoii pour toujours pour sa Pologne. — Bt la demoiselle, lui dis-je? - On la mariera, me dit-elle, on province, avec une dot de 40.000 écus au plus, et quelques diamants. « Cette petite avonlure quime mettait dans la confidence du Roi, loin de me procurer plus de marques de bonté de sa part, sembla le reiroidir pour moi, psrcp qu'il étoit houleux qucje fusse instruite de ses amours obscure. Il étoit aussi embarrassé des services que lui rendoil Madame.
Outre ses petites mallresscs du Parc-aui-Certe. le Roi bïoîI quelqucloia des aventures avec des dames de Paris....
Depuis 1757 nous ne savons plus rien sur le Parc-am-Cerfs que par Barbier. Les mémoires de d'Argenson et le journal du duc de Luynes sont arrêtés par la mort de leurs auteurs. Cependant les désordres se continuèrent jusqu'à la mort de M™" de Pompadour (176i)et le commencement delà faveur de M""" Dubarry (1768).
M"" de Romans appartient à cette dernière période. Anne Couppier de Romans, d'une bonne famille parlementaire, était de Grenoble. Elle y vivait avec sa tante. M""" Morin, qui l'amena à Paris, en 1761, chez une M""* Vemier, sa sœur probablement, qui logeait à côté du Palais-Royal, et don- ' noit à jouer à gens comme il faut'. >
• Cette jeune et belle personne avait alors dix-sept ans. Sa peau de satin était d'une blancbeur éblouissante que relevait encore une magnifique chevelure noire. Les traits de sou visage étaient d'une régularité parfaite, son teint était légèrement coloré ; ses yeux noirs bien fendus avaient à la fois te plus vif éclat et la plus grande douceur ; elle avait les sourcils bien arqués, la bouche petite, les dents régulières et bien placées avec un émail de perles, et les lèvres d'un rose tendre sur
' Bu(B[BR, VII, 4SS.
lesipielles reposait le sourire de la grâce et de la pudeur... sa goi^e était bien formée et n^excédait en rien les belles proportions. La mode et Téducation ravalent habituée à la laisser voir à moitié.avec la même innocence qu'elle laissait voir à tout le monde sa main blanche et potelée, ou ses joues où rincamat de la rose se mariait à la blancheur des lys ^ »
« La demoiselle, dit Barbier, n*a pas voulu aller loger au Paro-aux-Gerfs, où il y avoit eu des filles de basse condition, et elle a fait son marché d'une autre façon. La première connoissÀnce s*est faite dans les jardins de Marly '. Le Roi lui a loué une maison à Passy, d'où elle se rend à Versailles dans un carrosse à six chevaux qu'on lui envoie.... Comme elle a beaucoup d'esprit, on croit que cela pourroit inquiéter M^^ la marquise de Pompadour, et que celle-ci pourroit peut-élre obtenir le titre de maîtresse. On en parle depuis longtemps à Paris ; mais comme c'est chose indifférente pour l'Etat, il n'y a rien de bien éclairci sur ces faits, et l'on en parle différemment. *
U}^ de Romans donna un fils à Louis XV, le 43 janvier 176!!, Tabbé de Bourbon, le seul des bâtards du Roi qui ait été reconnu. Barbier nous apprend que M^'** de Romans avait déclaré à Louis XV que cet enfant lui était trop cher pour le laisser aller en nourrice, et qu'elle voulait le nourrir ellemême. < Gela n'est pas maladroit, » ajoute- tril.
Lee marché » du Roi avec W^^ de Romans s'était fait à llnsu de M^** de Pompadour, à qui cette favorite donnait de vives inquiétudes. Elle dominait le Roi ; elle allait promener au bois de Boulogne son fils qu'elle portait dans une corbeille « toute chamarrée des plus belles dentelles ; » elle s'asseyait sur l*herbe et donnait à tèter à Tenfant. M"'*' de Pompadour eut un jour la curiosité d'aller la voir. Mais on peut lire dans les Mémoires de M™* Duhausset * le piquant récit de cette expédition.
Plus tard, W^^ de Romans se maria et devint M"*<> de Cavanac.
* Mémoires dt Coionova.
* M"** Campan (IIl, 29) raconte autrement la première entrevue; nous eroTooe qu'elle est dans l'erreur.
* Page 2t4.
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Nous avons âéjà dit que ces scandales cessëreoi avec li Taveur de M"" Dubany. Louis XV vendît sa aiafsoo de la rat
Saint-Médéric en 1771.
El l'on e'étonoe des révolutions qui vîMinent boulCTerser les royaumes, quand ceux qui les gouvernent doanemdi' pareils exemples et avilissent ainsi l'aulorité qu'ils diseni tenir de Dieu, oubliant la malédiction do la Bible contre le^ grands coupables :
L'Ëtcmcl esl IcdL à la colère et riche en bonté ; il pardonne riDiqiiitâ et la rébellion, mais II ne tient point le coupable poiu iTinocenl, et il punit l'iniçpiité des pères fur les enfants jnsqn't 1t troiaiëme et à le quatrième génâration '.
Entre la mort de M"* de Pompadour et l'arrivée de M'"" Duiiarry il ^"ccoule un întervulle do cinq années, pendant lesquelles, grâce à l'absence complète de mémoires et de documents, nous avons la chance d'ignorer absolumeai l'histoire des amours du Boi. Le Parc-aux-Cerfs, pendant (t temps, continua à lui Toumir ses petites maîtresses, et, quand M""> Dubarry, l'une d'elles, présentée comme tant d'autres par Lebel, fut devenue maîtresse déclarée, le Parcaux-Gerfs dura encore plus de deux ans, et la maison de la rue Saint-Médéric ne fut vendue qu'en 1771. Nous croyoas que le Parc-aux-Cerrs ne disparut tout à fait à cette époque. que parce que Louis XV était arrivé à un état d'épuisemeai et d'hébËtement tel, que ses continuelles absences d'espril faisaient croire < qu'il se livrait à la boisson. ■ L'histoire de la petite menuisière de Trianon, en 1774, prouve bien que W"» Dubarry, comme M"'" de Pompadour, ne se faisait pas faule, à l'occasion, de donner une maîtresse d'un jour
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à S. M., pour maintenir son crédit de favorite et pour enlever un moment le Roi à ses humeurs noires.
W^ Dubany, née le 49 août 4743, à Yaucouleurs, avait vinglHSiz ans quand elle devint la maîtresse de Louis XV. Slle était fille naturelle d*une nommée Anne Bécu. Le parrain, I>umonceau, était un riche financier, Tun des fournisseurs de vivres de Tannée. Poussée par la misère, Anne Bécu vint à Paris et s'adressa à Dumonceau, qui plaça la mère et la fille eheat sa maîtresse, la Frédérique, Tune des courtisanes en renom du moment. Peu de temps après, Dumonceau mit la petite Jeanne Bécu, déjà fort jolie et très-délurée, chez les religieuses de Sainte-Anne, couvent destiné à recueillir des jeunes filles afin de les empêcher de se perdre. Mais Jeanne Bécu ne put rester longtemps soumise à la règle sévère du couvent ; elle revint auprès de sa mère. Bientôt après, la Frédérique congédiait Anne Bécu, à cause, disait-elle à Dumonceau, des relations trop familières qu*elle avait avec un moine de Picpus nommé Gomard. Jeanne Bécu se fit alors marchande ambulante de mercerie, métier scabreux, surtout avec les beaux yeux de la marchande.
Pendant ce temps, Gomard était devenu aumônier du Roi. n plaça Jeanne en qualité de femme de chambre chez une IC"^ Lagarde, femme d'tm fermier général. Une aventure avec les fils de la maison la fit renvoyer ; elle entra alors, comme demoiselle de boutique, chez une marchande de modes de la rue Saint-Honoré. Elle s'appelle à ce moment M"* Lançon. U, elle ruine le coiffeur Lamet, qui était devenu son amant. Un peu plus tard elle entre chez une M™* Duquesnoy, qui tenait une maison de jeu, rue de BourboD, et elle y prend le nom de M"« Lange. G*est là qu'elle rencontra le comte Jean Dubarry, qui allait mettre un terme à sa vie d'aventures.
Ce Jean Dubarry était un petit gentilhomme de Toulouse, vicieux, ruiné, et venu à Paris pour y chercher fortune, n s'était mis dans les vivres, employait son argent au jeu et aux femmes, et cédait ses plus jolies maîtresses à ses amis du grand monde. Le goût de procurer des femmes aux puissants pour en tirer profit était ancien chez ce personnage ; car déjà il avait voulu donner à Louis XV Dorothée, fille du por-
leur d'eau de Strasbourg. SI"" Lange était un sujet d'fUle pour ce brocanteur CD galanterie. On Vil dans les rapports delà police du temps, à la date du 14 décembre 4764 : r Le marpis Dubarry, à qui l'on a l'obligation d'avoir amené à Paris de Strasbourg la belle Dorothée, et d'avoir mis dans le monde la demoiselle Beauvoisin. a Tait paroltre en loge, lundi dernier, à la Comédie italienne, la demoiselle Veauvarnier, sa maîtresse. C'est une personne de l'âge de dis-neuf ans, grande, bien faite, l'air noble, et de la plus jolie figure. Certaiaemeni 11 cbercbe à la brocanter avantageusement. Quand il a commencé à se lasser d'une femme, il en a toujours usé de même. Mais aussi il Tant convenir qu'il est connaisseur, et que 53 marchandise est toujours de débit'. " L'inspecteur de police avait raison. Après l'avoir eue pendant quatre ans pour maîtresse, Dubarry donna M"" Lange à Louis XV,
Le duc de Richelieu ayant dit un jour à Dubarry, pendant un souper, qu'il regrettait que le Roi n'eût pour maltresses que des filles du Parc-a us-Cerfs, et qu'il serait désireux de lui voir une maîtresse déclarée, Dubarry prit le duc au mot, insista et obtint enfin celte réponse : * Eh bien, va voir Lebel ; peut-être par son moyen, ta favorite obtiendra-t-elle pour un jour les Imnaeurs du Louvre'. ■> Ce qui fut dit fui fait, et voici la fin de l'histoire, telle que nous la racoDt« Dutems '.
Louis XV avoit un valcl de chambre nommé Lcbcl, qui étoit ea grande faveur aujirfes de lui. Il donnoit un soir h souper fi M. de Saint-Foix, qui étoit ami de M"" Lange ; c'étoit alors le nom de M'"* Dubarrj : elle étoit du souper, ainsi que quelques autres femmes, liées avec Saiat-Foix et Lebel. Le Koi, instruit do celle partie, eut la curiosité d'eu 8tro le spectateur ; ce qui lui éloit facile de faire, au moyen d'une fenSlre scerfete pratiquée dans le mur de la salle à manger de Lebel, laquelle dannoii dgns sou apparlcmcat. M"' Lange parut ei jolie au Roi. qu'il fit le Icpdemain plusieurs questions sur son compte fa Lebel. Celui-ci voulue en dégoûter 1c Roi par plusieurs raisons ; mais le Roi persista à la voir, et s'emporta même contre le valet de chambre de ce qu'il
' Journal dt la paliel, dins Sotitmirt il Mela»jit publiés pu RodMfNl, lt!5, t. IL
* Tm privit dit marfcKul de SieheKeu, t. IL
* Mtmoirtt d'un voyagtur jui ii riftii, H, ii.
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s'opposoU à ses désirs ^ Enfin M*** Lange fût amenée au Roi ; elle plut extrêmement à ce prince, qui la goûtoit tous les jours davantage, et voulut l'envoyer au Parc-aux-Cerfe. Mais M. Dubarry dirigeoit encore ses actions ; il voulut mettre à profit cette inclination du Roi ; il lui fit comprendre que si elle alloit au Parc-aux- Gérfo, elle seroit confondue dans la foule de celles qui habitoient ce séjour et seroit bientôt oubliée ; il lui persuada d'épouser sur-le-champ son frère, qui devoit aussitôt après se retirer en pro- ▼ince.
Le Roi donna l'ordre, à Lebel de la marier, et, le mariage fait, de la lui amener à Compiègne. Ce fut alors que Lebel résista et chercha à empêcher le Roi de se lancer dans cette aventure. Impatienté, Louis XV menaça son fidèle Dominique de le frapper avec les pincettes qu'il tenait. Lebel se tut ; mais il était sujet à des coliques hépatiques, et cette scène détermina une crise qui remporta subitement *.
M"* Lange épousa donc le comte Guillaume Dubarry. Au moment du mariage, il fallut changer Tétat civil de Jeanne Bécu, fiille naturelle. Le comte Jean Dubarry arrangea Tafifaire avec Paumônler du Roi, Gomard de Yaubemler, et quelques autres. On produisit un faux acte de baptême duquel 11 résultait que la future comtesse était née le 19 août 1746, ce qui la rajeunissait de trois ans : qu'elle était fille de J.-J. Gomard de Vaubemier, le frère de Taumônier, mort depuis longtemps et ne pouvant protester contre cette paternité dont on lui faisait honneur. Dans cette transformation générale de la famille, Anne Bécu, Tancienne cuisinière, devenait marquise'.
Le comte Guillaume Dubarry épousa demoiselle Jeanne de Yaubernier le 4^' septembre 4768, en vertu d'un contrat stipulant à chaque article la nullité complète du mari, qui devait rester absolument séparé de sa femme, et qui en efiet repartit immédiatement pour Toulouse.
' Ce n'est que plus tard qii*eut lieu cette dispute.
' Vie privée du maréchal d$ Riekelieu,
' Tous les faits de cette histoire ont été mis au jour, sTec les piècas à l'appui, pendant le scandaleux procès que ae firent, de 1825 à 1833, les Bécu et les Gomard pour savoir à qui appartiendraient les épaves de la flueceseion de la Comtesse. Les Bécus furent déclarés seuls héritiers de H^* Dubarry, mais ils s'étaient ruinés complètement pour obtenir cette dédskm.
M"'° Dubarry fui alors logfe à Versailles, dans l'appariement de Lebel'.et y fut îa maîtresse très-secrète de Louis XV, qui évitait, portant le grand deuil de la Reine, d'afficher ses plaisirs. Enfin, le 22 avril i 769 ', M"" la comtesse Dubarry fut présentée au Roi par la comtesse de Béaro, et figura dès lors à Versailles comme maîtresse déclarée '.
On avait eu beaucoup de peine à trouver une femme ife qualité pour présenter M™ Dubarry. M°" de Béam se fît payer cher. Elle était ruinée ; on lui donna 100,000 livres comptaol, on lui fit gagner un procès de 100,000 écus, qui durai! depuis plus d'un siècle, et son fils fut admis dans les carrosses du Roi et aux soupers des petits appariements '.
La présentalion se St, comme toujours, dans le cabinet àa Roi'; nous en empruntons le récita MM. de Concourt*.
Lu grand jour était venu. Paris accourait h Vetsaillea, La coriosilé ds tout un peuple battait la grdte du cbBteau. La présenlslioD devait avoir lieu le soir après l'office. L'heure approchait. Riclielieo, rcmpUasanl sa charge de premier ^eotilh omise, était auprès daltol. Qiaiseul était de l'autre cdté. Tous deux allendaient, comptaient les minutes, a'ob«drvBieut, guettaieul le bruit, épiaient le Roi. L« Roi, mal A l'aîRe, inquiet, agité, regardait à tout moment sa muntrs et s'éloannit d'attendre. H allait et venait, marmottait des pacolet qu'il ne finissait pas, s'ïmpaltciitiiit du bruit qu'il eut.'niiail aoi grilles et anz avenues, et dont il demandait la cause à Cboisenl. « Sire, répondait Choiaeul avec sa floesae sarcastiqae, le peuple, informé que c'est aujourd'hui qiie M*"* Dubarry doit avoir l'tioDueur d'être présentée 6 Votre Majesté, est accouru de toutes parts pour être témoin de son entrée, ne [lauvaDt l'être de l'accueil que Votre Majesté lui fera. »
L'iieure est depuis longtemps passée. M°>" Dubany ne parait pu Choiseul et ses amis rayonnent de joie. Richelieu, dans un coin de fenêtre, sent l'assurance lui manquer. Le Roi va vers la fenêtre,
' Lebel demeurait dans l'aile Oabri«l au rei-dxhanwfc.
' Gaieittde Fntnet.
' Le duc de Choiseul s'opposa autant qu'il le put W cette pr6s«DttlioD ; il slla jusqu'à s'efForcer d'introduire auprto du Roi une H"" Millin, fcmiit d'an Diédecia, jeune et diarmante, mais nwins jolie que la Dubarry cl qv ne rdussit pas & séduire le Roi. {Sovtuniri d'im ekna»-Uftr (U. de Bdintll. Paris, Aubry, 1860, iu-li).
* Antedottt sur àT" la eomttut Duharry, ITM. ' Satie a" 130.
* La Duèarry, ooaTella tditioa, 1S7B, p. tt. — Voir loasi let SetMtûf de M. de Belleval, p, lit.
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dans la unit : ricoa. Rnfia il se décide, et il oiiTre la bouche pour contremander la présentation. « Sire, voilà M°^® Dubarrj, 8*écne Richelieu, qui vient de reconnaître la voiture et la livrée de la fliTorife ; elle entrera si vous en donnez Tordre. » Et, sur ces mois, W^ Dnbany paratt derrière la comtesse de Béam.Blle entre, parée des cent mille firanes de diamants que le Roi lui a envoyés la veilley parée de cette coiffare superbe dont le long échafaudage lui a ftât manquer Fheure de la présentation, parée d'un de ces habits triomphants que les femmes du xviii^ siècle appelaient « un habil de combat », armée de cette toilette où les yeux d*nne afveD^e^ l^ituition de M™* du Deffont, voit le destin de TEurope et le sort des ministres. Et c'est ime apparition si rayonnante, si ^q^kmiaaanta, (ju'aa premiar nwment de surprise les plus grands «nnfflnis de la fietvorite ne peuvent échapper au charme de la femme et renoncent à calomnier sa beauté.
IfBM Dubany fut ensuite présentée à Mesdames, qui la reçureiit assea bian, elle lendemain elle assista à leur dîner.
M"* Dubarry était extréisenient jolie, et l'on a pu dire sans exagération que la perfection de son corps et de son vUsage semble avoir réalisé lldéal de la jolie femme française du dix-huitième siècle ^
Mais la beauté et la grâce ne sont pas tout ici-bas, et les diaffmea de W^ Dubarry n'étaient pas suffisants pour faire oublier son passé et la flaire admettre à la Cour ; 11 y a là un fait scandaleux d*autocratie qui passe toute limite.
Le plus curieux, c'est que la nouvelle maîtresse, qui allait adiever d'arilir la royauté et de perdre la monarchie, était regardée par les dévots de la Cour, amis des Jésuites que Choiseul venait de chasser, comme im sauveur, comme une nouvelle Esther, qui allaita son tour chasser Aman et tirer le peuple de Toppression ^. Ils réussirent en effet ; Choiseul fut
^ Ob a de M'^ Dubarry on baste par Pajou (mosée du Louvre) ; deux nvîsMBli portraits par Drouais, dont l'un a été gravé par BeauvarlÂt ; une copia d'an portrait peint par Drouais, exécutée par de Creuse et placée au ■rasée de Versailles.
' Jommûl d$ Hardy, manuscrit de la Bibliothèque nationale, cité par MM. de QoD00urt« p. 1. — Quelque étrange que soit le fait, U est certain, tl la preuve s*en trouve dans la Correspondanoe du comte Mercy- Argeniraa wmc Marie-Thérèse, dans laquelle on lit (T. I, p. 451): t Dans une occasion où tonte la famille royale se trouvait réunie chez Mesdames (en mai ITTS), b Roi y étant, le hasard fit tomber la conversation sur le duc de CboJieiil, et Madame Adélaïde se permit sur le chspitre de cet andsa mi-
chassé par M""" Dubarry el remplacé par le duc d'Aiguillon. j'uD des leurs.
Si le parli dévot croyait pouvoir s'applaudir de la nouTclIe Esther, la masse des courLisaas el du public éclairé de Paris témoigaa son mécontenleoienl de ce scandale iaouî par (ouïes sortes de chansons, de petits vers, de plaisanteries et de sarcasmes. Le quartier général de cette guerre de chicanes était chez ta belle duchesse de Gramout, sœur du duc de Cboiseul, qui aurait voulu être la maîtresse el gouverner avec son frère.
La Dubarry attaquée se défenditsvec vivacité; elle demanda le renvoi de Choiseul à Louis XV, qui écrivit d'abord, en )77i>, la lettre suivante à sou ministre :
Je commence par M. d'AigiilllDn. Commonl pouTei-ïoai croire qu'il puisse tous remplacer? Je l'aime bssci, il est vrai, à cause ii tour que je lui ai joué il y a bien longlomps ', maïs ha! conuBC il est, quel bicD pounoîUil faire ?
Voua faites bien mes affaires; je suis coulent de vous; nuà garez-voua des entoura el des douueurs d'avis ; c'est ce que j'ai toujours bal et ce que je déteste plus que jamais. Voua couDoisiB M"" du Barry : ce c'est assurément point M. de Richelieu qui a* l'a fait coDDoItre, quoiqu'il la connût, el il D'osé pas la voir; elli seule foi? qu'il l'a vue un raomcut, c'est par mou ordre exprès. J'iiJ peusé la ccnnoltre avant soc mariage. Elle est jolie, j'en siû content, et je lui recommande tous les jours de prendre garde am» à SCS entoura et donneurs d'avis, car vous croyez bien qu'elle n'a manque pas. Elle n'a nulle bainc contre vous ; elle connoUvolK esprit cl ne vous veut point de mal. Le déchaînement contre ellei été aËTrcus, à tort pour la plus grande partie. L'on seroil àses pieds si Ainsi va le monde.
Bile est très-jolie, elle me plaît ; cela doit Gulfire. Veut-on qui je prenne une fille de condition ? Si l'archiduchesse était tellt qntji la désirerais, je la prendrais pour femme avec grand plaisir ; miL'ji' Toudrois la voir et ta connoltre auparavant. Son frère en a M chercher une, et il n'a pas réussi. Je crois que je verrois mieu que lui, car il faudra bien faire une fin ; et le beau sexe autreoioil me troublcroit toujours ; car trës-certainemeni voua ne verrei p»
Diglre les prnpos le» plus hisardét «n tout geon. Slle s'avtnca mima j»qu'i dire i]jb l'eiil du duc de Choiseul aviit sauvj la raligiOD m Pnon. puisqu'il était manifeste que le projet de M miDiaire avait étd de le dfnin de foDil eo comble. •
' Le Rni lui tviit enlevi M"^ de Chlteaaroui quBDâ il «tait i" d'Agéaoii.
de ma part odo dame de Maintenon. En voilà, je pense, assez pour cette I6is-ci.
Je n'ai plus besoin de tous recommander le secret sur tout ceci. Mon écriture n*est pas meilleure que la vôtre ^
On ne se rend pas compte au premier abord de cette phrase : « Si rarchiduchesse étoit telle que je la désirerois, je la prendrois pour femme avec grand plaisir. » La correspondance secrète de Louis XY publiée par M. Boutaric permet d'expliquer le fait. Le Dauphin venait de se marier ; la vue de la jeune Dauphine, Marie- Antoinette , avait donné l'idée à Louis XV d'épouser une de ses sœurs ; il voulait faire une fin, comme il le dit ; et, si le projet eût réussi, il serait ainsi devenu l'oncle de ses arrière-petits enfants et le beau-frère de son petit-fils I
« n porta ses vues, dit M. Boutaric, sur Tarchiduchesse Slisabeih. Il chargea M. de Broglie * d'ordonner à M. Durand *, qui se rendait à Vienne en mission, de prendre sur la princes^ les renseignements les plus complets. — c 6 juin 4770. Comme l'on ne sait ce qui peut arriver, si Durand n'est pas parti, montrez-lui ce billet, sinon envoyezlui-en la copie bien chiffrée. Qu'il en examine bien la figure de la tète aux pieds, sans rien excepter de ce qu'il lui sera possible de voir de l'archiduchesse Elisabeth, et qu'il s'informe de même de son caractère, le tout sous le plus grand secret, et sans trop donner de suspicions à Vienne, et il en rendra compte sans se presser par une occasion sûre. »
Cette curiosité fut pleinement satisfaite par une dépèche en chiflDres qu'envoya M. Durand.
Juin 1T70. — La personne dont il s'agit étoit, avant la petite Téfole, la plus belle de sa famille ; elle n*est pas grande, mais très-bien prise dans sa taille, sans tache ni difformité sur son corps, dn moins à ce que dit imc femme qui pénètre jusque dans Tintérieur le plus intime. Ce n'est que depuis peu que les cils de ses panpiëres, que la petite vérole avoit fait tomber, conunencent à teparoltre. Cette maladie a grossi les traits de son visage ; le nez •t le teint ont souffert, le bas du visage est effilé, la bouche assez
' Rê9Mê de Parti, juillet 1820, IV, 43.
' Chef dtt ministère eecret.
* L'on des prindptax ageott d« et mimstbre.
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bJOD garnie sens Strc k l'intérieur d'une façon parole ; sa cli«yelure Qsl t)IoDde liranl sur le chaiaia, le froat s'a rien d'irrépUei, les yeux sonL bl^us, le regard a de la douceur et de la vivaciM. 11 a'j a rien do choquant dans cet assemblago, la Ûgure est gracieuw el 1b démarclic est fort noble. Le caractère platt encore daTanla^e. On y trouve da la dignité sans hauteur, de la gaieté cl de l'aâabilité.
» Ce beau projet en resta là ', »
Mais on en forma un autre qui était encore plus étrange. Louis XV, pour mettre sa conscience à couvert, parait avoir eu l'idée d'épouser M™ Dubarry. On lit, en effet, dans une lettre du baron Plchler au comte de Mercy, en dote du 4 décembre 1771, ce qui suit : « On dit que le Boi et le duc d'Aigu ill ou ont de fréquents pourparlers avec Madame Louise Is Carmélite, qui doit fortement travailler à engager te Pape i dissoudre le mariage de M""" Dubarry pour la mettre a même d'épouser le Roi. » C'était Marie-Thérèse qui faisait demandet à M. de Mercy par le baron Picbler, si ce bruit invraisemblable était fondé. Le fait était vrai, et Madame Louise était occupée en février 1772 à ces incroyables négocia tioas, snr lesquelles il est regrettable de n'avoir pas quelques détails*.
Mais il faut revenir à M™ Dubarry.
Elle fut d'abord logée dans l'apparlemcnt du Lebel, pendanl que Louis XV, la cachait aux yeux des courtisans '. Après si présentation, le Roi lui aurait donné, si l'on eu croyait les Anecdotes, l'ancien logement de M"' de Pompadourau rez-decbaussêe ; mais les documents conservés aux Archives nationales nous montrent M"'" Dubarry installée dès 1769 à l'appartement des maîtresses '.
* Cerrnponiaiu4 tecritt de Lotit XV, I, liS, ilO, ' MaacT, I. 173.
' Elis iTail ilors tes cuiiinea al oS^cea prit U rampt et l» tUfdU. ainsi qu'on la lit Eur uiia oots conservée lui ArchiTsa aationalet (cirli» 0'. 1TT3). L'éluda de» lieux permet de dire que probeblement 1m eatiîM de M'"" Dubarrj' éteieut établies dona la BOUE-aol du psvîUoD ocàdeaU] i» l'tile lepteatriODale des Ministres, servent aujourd'hui de magasin k !'*■ (ifailecte du cbftleau. On communiquait de cee cuisines i rsppartemvit lii Lebel, per la cour basse dudil pavilloD, par une voûte passant aoua 1i nnf*. de laquelle on gagaail le païasge souterrain, qui existe encore aons licM de la Cbapelle et déhoucba dans le pavilion de l'aile Oabrial.
* Une note inscrile sur Un plan de cet apparlement dit fomialltnBl i Anfit» apparleintni de M'"' la to^iUtM IMarry m 47il (eartan 0' IHlj'
En 1770, le 22 juillet, la Cour étant à Gompiègne, Gabriel reçat Tordre d'approprier Tappartement de la comtesse S et il y fit quel(iues changements que Ton reconnaît encore aisément. Les registres des Bâtiments sont constamment d*accord avec les plans des Cartons des Archives. Le Registre de 1770 mentionne en effet les dépenses de charpente, de menuiserie et de serrurerie faites à Tappartement de M™« Dubarry. En 1778, Gabriel fit un nouveau cabinet de bains pour la comtesse ; on trouve dans le carton 0* 1773, à la date du 22 juin 1772, le devis des travaux évalués à 14,950 livres, et. dans le registre des Bâtiments de 1772, le détail des sommes payées au plombier, au senTirier, au menuisier, au doreur Brancourt, au marbrier Dropsy, au sculpteur Rousseau, au fabricant de bronzes dorés Gobert et au fournisseur de cuivrerie. Le réservoir et la chaudière étaient au-dessus du cabinet, à l'étage supérieur. Mais il ne reste, dans ces bains, que quelcpies rares sculptures aux boiseries, et la place bien évidente des deux trous pratiqués pour les robinets dans le lambris.
L*appartement de M°^^ Dubarry se composait de quatre pièces éclairées sur la cour de Marbre : la chambre à coucher \ un grand cabinet *, un salon ^, et une bibliothèque ', -^ et de quatre autres pièces éclairées sur les cours intérieures : une grande pièce servant de lingerie et de garde-robe, la salle à manger, une antichambre et un cabinet de bains.
La chambre à coucher, le grand cabinet et le salon sont les
' ArchiTes nationales (plans manuscrits des maîBons royales, carton Q* 1773). On 7 trouye un plan de Gabriel, avec cette date : 22 juillet 4770 ^ et cette mention. Plan des changemem et augmentations à faire à Vapparf» mêmi de M^^ la eomtêise Duharry, Les Anecdotes disent que M'"^ Dubarry ftii logée dans Tappartement de Madame Adélaïde, que Louis XV envoya dans Pappartement du Dauphin. Le fait est faux. Madame Adélaïde avait am bibliothèque au second étage, dans une partie de l'appartement des — itrssses; on lui enleva la partie de cette bibliothèque située au^-deesus de MO aaloo (13S), partie qui fut réunie i Tappartement de M"**^ Dubarry. Le plan de Gabriel de 1770 le dit expressément.
* SHaée au-dessus de la chambre i coucher de Louis XV (126).
* Sitaé au-dessus du salon des Pendules (127). ^ fiitné to-desstts du cabinet du Roi (130).
' Rartie de la bibliothèque de Madame Adélaïde située an-dessus dtt salon de Madsme Adélslde(13t). — M°^* Dubarry eut ausd une oollactioa da livres, dont une partie se trouve aujourd'hui à la UbUothèqne de la TiOè dft VsmiUes.
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plus jolies pièces do l'appartemeDl; leurs ëiégantes boiseries sculptées el dorées sont intacles. La décoration cal surlant riche dans les arrières-voussures el les ébrasements des fenêtres, qui forment en quelque sorte de charmants petit» csbiaets. Les deux L composant le chiffre du lîoi s'y rencontrent avec les torches de l'Amour; c'est bien l'orne m en ta lion qui convient à l'appartement d'une maîtresse, et la dale certaine de toute la décoration de cet appartement remonte à jjmo de Pompadour.
Partout les cheminées sont en très-beau marbre et éli^gammeal sculptées. La bibliothèque est intacte, et conserve encore ses armoires. On y remarque une petite alcôve destiaét à recevoir un lit de repos ou un canapé ', el, au plafond de cette alcôve, une rosace du dessin le plus charmant.
On montait chez M""* Dubarry par l'escalier du Roi. 11 y avait aussi dans les derritros de cet appartement plusieurs escaliers de service*. Sous Louis XVI, l'appartement de M"" Dubarrj' fut donné à MM. de ViUequier et de Maurepas.
M"** Dubarry fll dû sod appartement de Versailles, dit U. Le Roi', uno snite de boudoirs dâlicienx. Les objets qui en CaiaaieDl l'omtment lont décrits dsns les mâmoires des IbumiSBears de Ia emlessc, coiiscrvJs auï Archives àc la préfecliirc do Soine-el-Oise.
Dans le salOD, od voyait sur la cheminée une magnifique pendule 6 colonnes, ornée de figures de porcelaine; au miliea une superbe table ornée de porcelaines de France : le dessus, qui était le morceau principal, représentait un tableau en miniature d'après Lfrprincc; les garnitures de bronze, parrailcmcnt ciselées et ioria d'or mat. U ; avait aussi un très-beau forte-piano anglais, qv'on avait Tait organiser à Paris par le fUmcus Clicot, avec flûtes el ^ loubet, un mouvement pour le luth et deux autres pour les 070bales; la caisse, que l'on fut obligé d'y ajouter pour contenir le* tuyaux et les souffleta, était plaquée en bois rose et à mosalquei blanches et bleues, et tr&s-richement garnie de broDies dorés d'or
' Od Toit de Mmblablei slcfivea d«iu les petit* appartameati ib li
* La cuisioe de M"" Dobarry jltit bien probibloment Mlle qui « tmn ■u ni-de-cbauBsée de la petite cour qui prfcède la coui dea Cërfi, *1 iut laquelle il eiîate encore un eacieu fourneau potager. A dté de oMIetai' •ine, lea «DCieug plans placent un escaUer, par laqnel pouvail m ùiitlf •erviMde U cuieine de la comtease. 11 y * «ajourdliai on caUriAni* l'emplaMuent de cet eecilier de terrice.
* Madaau Hubarry, 1768-17(3, brochare in-8°. Pari*, Domonlia.
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mat. Sur un des côtés était une superbe commode, d'ancien laque, de la première cpialité, le panneau du milieu à magots très-richement habillés; les frises plaquées en ébène; les garnitures de bronse ciselées et dorées d*or mat; le marbre blanc de statuaire* Rt de Tautre côté une autre belle commode, ornée de cinq morceaux de porcelaine de France, à fleurs et filets d'or, très-richement garnie de bronzes bien ûnis.et dorés d*or mat ; le dedans doublé en tabiB Tert et galonné d*or ; le marbre blanc de statuaire. Sur chacune de ces commodes se trouvaient : d'un côté, un très-fort groupe de bronze et de couleur antique, composé de quatre figures représentant l'Enlèvement d'Hélène par Paris, le tout sur un pied de bronze doré d'or moulu ; et de l'autre côté, un autre groupe de bronae, plus petit, et d'après Sarrazin, composé de cinq enfants qui }oa%it avec un bouc ; le tout sur im pied de marqueterie de Boule et orné de bronzes dorés d'or moulu. Enfin un fort lustre de cristal de roche, à six luminaires, et ayant coûté 16,000 livres, était appendu au milieu de la pièce. Comme l'on jouait souvent dans ce petit salon, M"^* Dubarry avait fait faire une botte de jeux, dont les mémoires nous ont conservé la description. Elle était en acajou, doublée en tabis bleu, galonnée en or; elle renfermait quatre bottes à quadrilles en ivoire, le trèfle, le pique, le cœur et le carrean en or incrustés sur chacune desdites bottes et entourés d'un cartouche avec nœuds de rubans, le tout en or et aussi incmaté; les 80 fiches et les 20 contrats distingués par le trèfle, le 'pique, le coBur et le carreau, aussi en or et incrustés.
Dans la chambre à coucher, il y avait une commode ornée de faUeanx de porcelaine d'après Watteau et Vanloo, richement garnie de Inonxes très-bien finis et dorés d'or mat; un secrétaire en •nnoire, de porcelaine de France, fond vert et à fleurs, richement garni de bronzes dorés d'or moulu. On voyait sur les meubles deux curettes à mettre des fleurs, en porcelaine de France, fond peCil Tert, à marines en miniatures, ime cuvette gros-bleu caillouté d*or, arec des sujets de Téniers, en miniature, et deux autres Boiiis grandes et décorées de môme. Sur la cheminée, une pendule dorée de Germain ; elle représentait les Trois- Grâces supportant un laae dans lequel était un cadran toumaot, et au-dessus un Amour iadiqaait l'heure avec sa flèche ; le tout était élevé sur un piédestal dselé et doré.
Le cabinet ne le cédait pas au reste. Sur la cheminée était une .pendnle à vase et serpent, en bronze doré d'or moulu, le cadran toomant; le piédestal garni de trois morceaux de porcelaine de Virence, fond bleu, avec des enfants en miniatures ; le dard du ser - IMBl tÊÏi en marcassite. On y voyait aussi une très-jolie table à gradins, en porcelaine de France, fond vert et cartouches à fleurs, Me ilchement ornée de bronzes dorés d'or moulu, le dessus du ttoir oottTert d'un velours vert, et les pièces d'écritoire dorées. les étagères on remarquait, parmi tme quantité d'objets de
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loulQB sortes : uoc cassoKe d'ancion taque, fond noir, ouvrage en or dis rcliaf et aventurme, avec passages et magots; cinq U^ua al soucoupes d'ancieD Saie, à tableaux et à miniatures, avec h Uiâièroet la botte à thë pareilles ; udc care, composée de quatre gn» flacoue, un gobelet et sa soucoupe, le tout de cristal de rocbc; sji petits flacoDS de Bobême ; deux cuillerée ot un eotottooir d'or; la dix flacons garnis d'or, et le tout dans une boite de bois des lodei, garnie de relours rouge. Cette jolie cave arail 6lé achetée h la Tente de M'"" de Lauraguais. Enfin, on remarquait encore dans ce cabinet un baromélre et un Ibermomâlre de Passcmant, monlës (rë»-ricli«menl en bronzes dorés d'or moulu, et ornés de trois plaques de p»colaine de France, à entants an miniatures '.
C'est dans ce somptueux appartement que M"" Dubarrj- recevait les courtisans el les ambassadeurs qui venaient à sa toiletle. C'est là qu'elle donnait à souper au Boi, aux grands de sa Cour, aux ministres, aux ambassadeurs, même su nonce. Elle metlail ou bas de l'invitation : ■ Le Roi m'honi>rero de sa présence. »
Si le Roi soupait quelquefois chez M"" Dubarry, la comtesse sûupait encore plus souvent chez Louis XV. Bile était toujours des soupers qui suivaient les chasses et qu'on appelait les soupers des cabinets, s M""" Dubarry, dit M. de Bacourl', triait toujours de ces soupers; d'autres femmes s'y trouvaient aussi, telles que la maréchale de Mirepoix,ls comtesse de Bosen, la comtesse d'Harrllle. Il y avait en onlte une treniaine de courtisans, pris parmi ceux qui rempliasaienl des charges de Cour, et une vingtaine de personnes choisies entre celles qui fréquentaient la Cour et les chasses. Le prince de Poix, fils alnê du comte de Na«illes,7 assistait de droit, car il était déjà gouverneur de Tersailln, Trianon, Marly, etc., tandis que son père, qui était en exercice de ces charges, en avait la survivance. Celte manière bizarre de donner une place au fils, en en réservant l'exercice
' Je croîs qu'il «Bt à propos d'arrSler ici cette dtatioa et de db pii pWtrer dans Us partiel secrites de l'appartement de cette /«icae, duel b luie éhoaté couvrait sa chaise percée et sno meuble de toileLle secrMe, Ji marqueleries, de velours brodée d'or, de maroquins, de cuivre* dorée <( A moeilques .
* Introduction à la Comtpoiulanti t*lrt li cemlt dt Miraien il b tenu delà Merck, pendant les années ITSS. I7M) et ITBt, recu^lie, miie* ordre et publiée par M. Ad. de BicoCKT, Paria, ISSt.S vo1.iti-8°,t.I,p. >>
et la survivance au père, n'était pas sans exemple pour les charges de la Cour.
» A ces soupers, le Roi jouait au piquet, toujours avec M<°* Dubarry, le plus souvent contre la maréchale de Mirepoix et le prince de Soubise, et quelquefois contre le marquis de Ghauvelln, qui était au rang des favoris du Roi. C'est môme vers cette époque que le marquis, faisant la partie du Roi, tomba mort, frappé d'apoplexie. On l'emporta dans la galerie. Le Roi se montra à peine sensible à cet événement.
» Pendant cette partie du Roi, il s'en formait d'autres dans l'appartement. On finissait avant le Roi, afin de s'approcher de lui. Louis XV était remarquablement poli, surtout avec les femmes, et quoique, au temps dont il est ici question, il eût déjà plus de soixante ans, il avait encore un très-beau visage et le sourire agréable. »
£n24769, Louis XV avait donné à M"® Dubarry le pavillon de Louveciennes, dont elle fit un charmant séjour, et où Louis XV se plaisait à souper joyeusement et sans gène. On buvait au même verre, et la comtesse servait les convives avec la cuillère dont elle se servait elle-même. Elle appelait Louis XV, la France^ comme d'autres appelaient leur laquais Ckampaçne. Dans une querelle avec le Roi, elle lui dit, en pleurant il est vrai : a Vous êtes un menteur, et le plus grand menteur du monde. » Elle traitait le Dauphin de grand garçon mal élevé ; elle appelait la Dauphine la Rousse, Ce langage trivial était l'inverse de l'étiquette et de la politesse raf* finée de la Ck>ur, et c'est ce qui amusait le Roi.
On conserve au musée du Louvre ^ un charmant dessin de Moreau le jeune représentant un diner de Louis XV et de M"** Dubarry à Louveciennes. Ce dessin de Moreau et quelques lignes de M°^' Lebrun * nous montrent l'intérieur de la foyorite.
« Tous les jours, dit M"**" Lebrun, nous allions prendre le café dans le pavillon si renommé pour le goût et la richesse de ses ornements. La première fois que M°*® Dubarry me le
* Musée des dessins, n® IIM, Fit$ dotméè à UuHciinnêt le S7 déesmbre 1771.
' En 1786 M""* Lebran fit le portrait de M">* Dubsrry à LouTdcisiiiMS.
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fil voir, elle me dit : a C'est dans celle salle que Louis XV me faisait l'hoiineur de venir dîner. II y avait au dessus une tribune pour les musiciens et pour les chaaleurs qui se faisaient entendre pendant le repas. « Le salon était ravissant; on y jouissait de la plus belle vue du inonde, et les cheminées, les portes, étaient toutes du travail le plus précieui; les serrures pouvaient être admirées comme des chefs-d'œuvre d'orfèvrerie, et les mcuble:3 étaient d'une richesse et d'une élégance au-dessus de toute description. ■
W^ Duharry avait uu hôtel à Versailles, avenue de Paris [n" 5), qui fut construit en M7î par son architecte Ledous'; le jardin était aux numéros 7 et 7 £û'. Elle avait aussi un hôtel à Paris, rue de la Jussienne, d" 16, qu'on a démoli en 1880 pour l'agrandissement de l'hôtel des Poslcs. C'est là qu'elle se réfugiait pendant les jours de mauvaise humeur de son souverain et maître, ou venait se délasser quelquefois, en compagnie do joyeux viveurs, de l'ennuyeux et vilain métier qu'elle faisait à Versailles."
J'ai hâ le de finir celte esquisse biographique de M^Dubarry; je ne puis pas cependant ne pas parler encore desoa luxe. Le duc d'Aiguillon lui avait donné une voiture de 60,000 livres ' ; le scandale fut tel, qu'elle ne put s'en servir. Ses toilettes étaient nombreuses et très-riches ; il faut en lire le détail dans les comptes de M''* Dubarry publiés par MM. de Concourt. On y trouve mentionné, en 1773, « un grand habit avec grand corps satin fond blaoc, dessin de guirlandes de roses, brodé en nœuds de papillons roses et paillettes d'or et d'argent, 5840 livres >, et bien d'autres. Elle aimait avec passion les bijoux, les pierreries, les diamants, les perles. Elle avait une grande parure, pour les jours de réception, composée de 4iS0 diamants pour la pièce de corps, les tailles de derrière et de devant, les épaulettes, le Irousse-queue ou nœud de derrière, et la rose pour mettre à la ceinture. Le Boi avait fourni 965 diamants, les plus gros, et cependant la jOr rare fut payée au joaillier S99,<29 livres. Elle commandai
' G'Btt aujourd'hoi tm quartier d« MTdene.
' BiCRiDicoNT, 1773, Il décembre ; lT7t, St anil.
* Bàcudvokt, 1770, V, sot; XIX, SU.
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Torfèvre Roettiers une toilette tout en or, q[ue Texcès de la dépense empêcha de terminer. EUe fit faire par Gouthière pour 756,000 livres de bronzes destinés à Louveciennes ; eUe ne les paya pas, et le malheureux ciseleur ruiné mourut dans la misère. Elle aimait les porcelaines de Sèvres et avait un magnifique service avec petites roses et guirlandes qu'elle paya 24,438 livres. M. Le Roi^ nous a appris qae M°^« Dubany avait coûté à Louis XV 1S,481,803 livres de ce temps, soit environ 40 millions de francs d'aujourd'hui, soit encore 8 millions par an. C'était payer cher une femme, qui n'avait d'autre rôle à jouer que de réveiller les sens du Roi et de l'amuser par le sans-façon, et (quelquefois par la crudité de son langage ou par la liberté de ses allures, ce qui cependant n'excluait pas chez elle la noblesse du maintien, signalée autrefois par les inspecteurs de la police, et l'aisance des manières aussi parfaites qae si elle avait vécu toute sa vie à la Cour *. M. de Belleval, l'im des chevau-légers de la garde du Roi, assez lié avec le duc d'Aiguillon, capitaine- lieutenant de la compagnie, qui le présenta à la favorite, a écrit dans ses Skmveniri quelques pages sur M°*« Dubarry, qu'on lira avec plaisir :
J*avoi8 déjà aperça souyent la comtesse, dit-il, mais de loin, assez pour juger l'ensemble de sa beauté célèbre, mais pas assez pour les détails. Elle étoit nonchalamment assise, plutôt môme coudiée, dans mi grand fauteuil, et avoit une robe fond blanc à guirlandes de roses. M°^ Dubarry étoit l'ime des plus jolies femmes de la Cour, où il y en avoit tant, et certainement la plus séduisante par les perfections de toute sa personne. Ses cheveux, qu'eUe portoit souvent sans poudre, étoient du plus beau blond, et eUe en avoit une profusion à n'en savoir que faire. Ses yeux bleus, bien ouverts, avoient un regard caressant et franc qui s'attachoit sur celui à qui eUe parloit et sembloit suivre sur son visage l'efiet de ses paroles. EUe avoit le nez mignon, une bouche très-petite et une peau d'une blancheur éclatante. Enfin , l'on étoit bientôt sous le charme, et c'est ce qui m'arriva si fort, que J'en oubliai presque ma supplique dans le ravissement où j'étois à la contempler. J'avois vingt-cinq ans alors. Elle s'aperçut bien de mon trouble, que d'ailleurs M. le duc d'ÂiguiUon lui fit remarquer avec beaucoup de finesse et en lui tournant un compliment comme il savoit les faire.
' Madawiê DuUntry^ 1768-1703, brochure in-S®, Paris, Dnmonliii. ' Anêedciu iur if"* la comtêae Dubërry^ par Pidansat de Mairobert.
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Jy lui présonlai alors ma supplique, en y joignant quelque* eiplicatioDB et en appuyant fortemenl eut la uécessilé qu'il y avoit de se presser et sur l'âspoir que nous meltions tous en elle pour sau. ver la tle de ce malbeurcui Carpentler'. <• la vnuE promets de parler au Roi, Monsieur, me râp on dit-elle, cl J'espère que S. M. ne me refusera pas celle grSce. M. le duc «ait bien que ses amis eodI les mieuB, et je le remercie de no pas l'oublier, x ajouta-l-elle en 80 tournant vers lui avec un charmant Bourire. Elle me qucslionai ensuite sur ma famille, sur le lempa depuis lequel je servois, cl nous congédia en me disant que j'aurois bientôt de ses nouveUeg. EUu lendit la mais au duc d'Aiguillon qui la baisa ca lui disant; n C'ust pour le capitaine- lieu tenant ; n'y aura-UU rien pour li compagnie ?» Ce ^ la fil rire cl me ralut la même bveur qu'an duc, dont je m'empressai de profller.
Le lendemain, comme j'étois de gonlo, un laquais & la livrée liien connue de ta comtesse et qui avoit été demander après moi è uotn hOtel Tint me trouTor et me dit que sa maîtresse m'altondoil h sit beurea. A l'beute fixée, je me présentai Ë la porte de son apparlftment où l'on me tlt entrer. Il y avoil plusieurs personnes, et le Roi y ëtoit debout et adossé à la (géminée. En m'aperccTanl, M'"' Dobarry dit ft S. M, : « Sire, voilà mon chevau-légcr qui vient Me son remerciement 6 V. M. — Remerciez d'abord W"" ta comtoaH, mo dit Louis XV, cl dites à votre protégé que, si je lui fais grlOi par son attention à mon service il faut qu'il Dtsse oublier U bnK dont il s'est rendu coupable. •> Je ne sais plus bien ce que Je lipondis au Roi; mais M. le duc d'Aiguillon, qui étoit présent, t!i dit depuis que j'ovois dit en qu'il falloil, cl que le Hoi avoilél* content de moi et m'avoil su gré d'avoir choisi M™° Dubany pwt lui faire demander la grflce de Carpenlier....
M*"" Dubarry étoil bonne et atmoil & obliger ; eu voilà aoe preuve de plus, que l'on peut ajouter Ë toutes les autres. On n'i jamais pu lui refuser cela, même ses plus grands ennemis. Bim différente en cela de M"'^ de Pompadour, qui n'oublioit jamais la injures et ne savoit point ce que c'étoit que pardonner, U'"' Dubirtj n'avoil point de rancune, et elle étoil la première b rire de toutes les chansons que l'on faisoit sur elle. Je Âis étonné comment, pour n'y avoir pas été élevée, elle avoit pris le ton et les manières des femmes de la Cour. U lui écbappoil souvent des propos légers ei que l'on n'avoit pas l'habitude d'entendre à Versailles ; mais elle savoil Bon monde et ne se domioit toute liberté que devant le Roi, que cela amusoil par la nouveauté.
Malgré le charme et la grâce de la favorite, il fiit difficile i Louis XV de former une société à M™' Dubarry ; il lui fallut,
itdadéMrtar et à'tat
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au début, acheter, moyennant 400,000 livres par an, la maréchale duchesse .de Mirepoix, pour servir de soupeuse à sa maltresse. Peu à peu M"^<^» de Valentinois* de THÔpital, de Montmorency, de Flavacourt et d'Aiguillon, suivirent Fexemple de U°^^ de Mirepoix; les ducs de Richelieu et d'Aiguillon, le prince de la Marche et le prince de Gonty entraînèrent plusieurs de seigneurs à leur suite. Mais beaucoup de gens de la Cour pensaient comme la comtesse de Boufflers qui, après la mort de Louis XV et Texil de la favorite, éoivait au roi de Suède Gustave III, la lettre si virile qu'on va lire '.
Jamais mie nation délicate sur rhonneur et une noblesse naturèUement ûère n*ayoient reçu d'injure plus insigne et moins excusable que celle que le feu Roi nous a faite lorsqu'on l'a vu, non content du scandale qu'U avoit donné par ses maîtresses et par son sérail à l'âge de soixante ans, tirer de la classe la plus vile, de l'état le plus infâme, une créature, la pire de son espèce, pour l'établir à la Cour , l'admettre à table avec sa famille, la rendre la maltrease absolue des grâces, des honneurs, des récompenses, de la politique et des lois, dont elle a opéré la destruction, malheurs dont à peine nous espérons la réparation. On ne peut s'empôcher de regarder cette mort soudaine et la dispersion de toute cette ioftme troupe comme un coup de la Providence. Toutes les appa« rencea leur promettoient encore quinze ans de prospérité, et, si leur attente n'eût été déçue, jamais peut-être les mœurs et l'esprit national n'auroient pu s'en relever.
M"^ Dubarry n'était pas seule de sa famille à la Cour. Jean Dubarry, son ancien amant, y avait un assez grand crédit, qa*il employait à se faire donner de l'argent pour payer les dettes qu'il contractait sans relâche. En 1773 cependant, le duc d*Alguillon et l'abbé Terray mirent fin à ce chantage, ce qui ne se fit pas sans bruit*. Il y avait aussi à la Cour une bellesoBur de la favorite. M"® Glaire Dubarry, femme d'esprit, placée auprès de la Dubarry pour la conseiller et diriger sa maison; — le marquis Elle Dubarry, beau-frère de la favorite, qui épousa en 4773, une demoiselle de condition fort riche, M^ de Fumel, et qui prit le nom de comte d'Argicourt* et
* Publiée par M. Geffroj.
' Correspondance de Merey^ I, 465.
* /^Mi. IT !M.
' Idem, II, 56.
devint colonel du régiment de la Reine ; sa femme (Vit attachée à la comtesse d'Artois; — un neveu du mari de la favorite, le vicomte Dubarry, qui entra en 1770 comme cornette aui chevau-légers de la Garde el épousa, en 1773, M"* de Tournon ; c'était un hommo fort distingué et trÈs-méritanl, le seul ayant ce caractère dans la famille.
Mais il faut quitter M™ Dubarry et les siens, et revenir i l'histoire de la famille royale pendant celle dernière période du règne de Louis XV.
Le Dauphin, Qls de Louis XV, avait laissé trois fils : le duc de Berry, devenu Dauphin à la mort de son père, le comte de Provence et le comte d'Artois. Ces trois frères devaient régner, et, comme à toutes les époq.ues de notre histoire, la dynastie allait finir avec le règne du dernier '.
Louis XV maria ses trois pelits-ûls : le Dauphin (Louis SVI) à Marie- Antoinette, archiduchesse d'Autriche, le 16maH770; — le comte de Provence [Louis XVIII) à Marie-Josèphe-Louise de Savoie, le U mai 1771 ; — le comte d'Artois (Charles SI à Marie-Thérèse de Savoie, sœur de la comtesse de Provencf, le !6 novemhre (773. Ces trois mariages se célébrèrent dans la chapelle de Versailles et furent l'occasion de grandes fêtes.
Au mariage du Dauphin, on inaugura, le 47 mai 1770, la Douvelle salle de l'Opéra par la représentation de Persée, œuvre de Lulli, dont nous parlerons en détail au chapitre X. □ y eut, le ^ 9, bal paré à l'Opéra, puis feu d'artifice et illuminations dans les jardins, qui eurent beaucoup de succès*. Tout le jardin était éclairé par plus de 160,000 lampions ou terrines. Le Tapis-Vert, le bassin d'Apollon, dont le pourtour était décoré de vingt grandes arcades et de pyramides, la tête da Canal, où l'on avait élevé une décoration représentant un temple dont le fronton supportait un soleil de 480 pieds de circonférence, et la flotille du Canal, formée de iO gondoles, dont tous les agrès étaient éclairés par des lanternes, formaient la partie principale de cette illumination. Dou2e
' Lw CapJlieiiB directs Gniasent trec las trois Gis d« Philippfr-lo-Bal (Louis X. Philippe V, Chtrles IV). — les Valais irec 1m troi* fili d* Uenri II (Pr■ni^)U II, Cturles IX. Heori III).
* Grihm, Corrapondanee. VII, S.
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bosquets et les allées qui y conduisent étaient aussi couverts de feux. La salle des Marronniers et la salle du Bal avaient été transformées en salles de danse, et 120 musiciens composaient les orchestres du parc. Nicolet ^ joua plusieurs pièces dans le bosquet Dauphin. Gaudon, le prédécesseur de Nicolet, avait aussi un théâtre dans une allée. La fête dura jusqu'à six heures du matin, et finit trop tôt de Tavis de tout le monde^
c Jamais fête, dit la relation officielle, ne s'est passée avec autant d'ordre et de tranquillité ; car, malgré la foule innombrable d'un peuple immense répandu dans les jardins, le service du feu d'artifice, de l'illumination et Tenlèvement de toute la charpente qui avoit servi au feu, furent faits avec une promptitude et une facilité qu'on n'avoit point lieu d'espérer. Sept cents hommes de la Garde suisse, distribués avec intelligence dans les passages, bosquets et allées^ et pouvant tous se donner des secours mutuels ; une chaîne de Gardes françoises placée autour du feu d'artifice pour empêcher le i)euple d'y pénétrer lors de son exécution, ont été un sûr garant de la sûreté publique. Cette illumination, dont le succès a été si heureux, est en partie due aux dessins du sieur Ghalle, dessinateur du cabinet du Roi, et à l'intelligence et aux soins du sieur Girault, architecte et contrôleur des Menus-Plaisirs, qui en a donné les projets en partie. »
Le 24 , il y eut bal masqué dans la galerie et dans les salons d'Hercule, de Mercure et des Tribunes, avec des buffets abondants aux salons de Vénus, de la Guerre et de la Paix. Les spectacles continuèrent à l'Opéra : le 24 mai, avec Athalie ; le S6 mai, avec la seconde représentation de Persie ; le 9 et le 43 juin, avec l'opéra de Castor et Pollux de Rameau ; le 20 Juin, avec Tancride ; ils finirent, le 44 juillet, avec Sémiramis.
En février 4774, le roi de Suède Gustave III, sous le nom de comte de Gothland, arriva à Versailles. Il soupa, le 9, avec
* Nicolet, d'abord directeur d*an théâtre de la Foire^ doTena célèbre, où Fou wpréeentait des comédies grivoises, des danses de corde et des aoimaaz Mvantf, était à cette époque directeur du iktàtrû Nieokt, qui prit en im la BOB de théâtre de U Qaieté, On j jouait les pièces si amusantes da Taconnet. M"'* Dubarry avait obtenu pour Nicolet et ses sauteurs û tHre da « grands danseurs du Roi. • (Jâl).
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le Roi; il assista, te IS, à un bal donné chez la Daupbine; le 18, il alla à la chasse ', Pour obtenir les boanes grâces de la Dubarry, il donna un riche collier à son chien Tavori.
Le comte de Provence se maria le 14 mai 1771. Vers lessii heures, il y eut appartement dans la Galerie, où le RoijoM au lansquenet ; puis S. M. alla souper au grand couvert dans la salle de spectacle. Le 13, Louis XV lini appartement dans la Galerie et y assista au trf's-beau feu d'artifice qu'avaient priiparé les artificiers du Roi, Torré, Morel el Seguin, et dont un précieux volume de !a bibliothèque de Versailles nonS représente les détails*. Las hauts du parc et le Fer-â-cheval furent le théâtre d'une brillante illumination. Le 1G, Il ramille royale vit jouer, à l'Opéra, la Heins de Qolconde ; le iû, il y eut bal paré à l'Opéra ; le 23, on donna la seconde représentation de la Reine de Qolconde ; le sa, on joua les Projeté il l'Amour, ballet héroïque de Moudonvilte, Le 31, Oaston à Bayard, tragédie de Debeltoy. Le 5 juin, la seconde représeatetion des Projets de l'Amour termina les Tètes du mariage da comte de Provence.
Le mariage du comte d'Artois, en 1773, amena de nouvelles fêtes. Le 18 novembre, la Cour assista t^ l'opéra d'/m«wr; le (9, il y eut bal paré dans le salon disposé sur la scène de la salle de l'Opéra. Après le bal, la Cour revint à la Galerie des glaces voir le feu d'artifice qu'on n'avait pu tirer le 16, à cause du mauvais temps. Nous ne nous doutons pas aujourd'hui de ce qu'étaient les feux d'artifice d'autrerois ; pour eo donner l'idée, nous mettons sous les yeux du lecteur, en l'abrégeant un peu, la description qu'on lit dans la Qazetit'. Le feu commença par une batterie de 800 gros marrons ' et 700 fusées d'honneur. On vit ensuite une cascade de feu tomber dans l'eau des deux bassins du parterre du Nord, du centre desquels s'élevait un grand jet. Enfin commença le
' GarrROT, Ovtlavt III al la eimr de Frano, I, 113.
' Cet album est composd ds 15 iquarelles dessioées par HiurisiD. Il Fiol favoir sous lea yeux pour lire la description du feu qui le tronTe daoa 1< Benuil dti /Mu tl ipfclatUi iomtit dnanl Sa UajtiH ptndaat l'ann/t IT7I, p«çe1T.
• fffl«*«« de 1773, p. 13t.
* Bapice de pétaâ.
drame pyriciue des Forges de Vuleain. Vulcain présidait aux travaux des Gyclopes, quand Vénus parut sur son char; une symphonie se fit entendre ; Vulcain aida la déesse à descendre de son char et ramena sur la scène ; il lui donna les flèches que TAmour avait forgées pour sa mère. Mars, accompagné de ses guerriers, parut à son tour au milieu d*un bruit formidable ; Vulcain lui remit les armes que les Gyclopes avaient forgées pour son usage, puis il alla visiter les forges. Vénus, TAmour et les Grâces continuèrent à rester sur la sodne, et quand Mars reparut, l'Amour lui décocha une flèche, qui le rendit aussitôt amoureux de Vénus. Mars déclara sa passion à la déesse; mais Vulcain, averti par les Gyclopes, 86 hftia d*accourir plein de colère. Un combat s'engagea entre Vuleain et ses forgerons, d'un côté, et Mars et ses guerriers, de l'autre. Vulcain, battu et furieux de sa défaite, mit le feu à ses forges et tout s'enflamma ; Mars fut obligé de s'enfuir au milieu d'un embrasement général et du fracas des bombes et des pétards.
Torré, qui avait fait exécuter ce beau feu d'artifice avec une précision étonnante, fut complimenté par le Roi et la famille royale.
M^ Dubarry n'assista à aucune de ces fêtes.
Une nouvelle cour se reformait ; mais elle fut, comme l'anei«me, divisée en petites coteries séparées et jalouses. Le Roi , sa maltresse et ses courtisans forment le principal groupe, très-souvent absent de Versailles, comme autrefois. Viennent ensuite les petites cours du Dauphin et de la Dauphine, logés dans les appartements de la Reine; du eomte et de la comtesse de Provence; du comte et de la comtesse d'Artois ; de Mesdames. Madame Adélaïde occupe une partie de l'appartement du Dauphin, au rea^e-chaussée ; Mesdames Sophie et Victoire sont logées dans l'ancien appartement des Bains * ; la salle 54, située au dessous du salon de la Guerre, leur servait de salon commun ; c'est là qu'elles tenaient le cercle et que se faisaient les présentations.
Nous avons pour nous renseigner sur la Gour de Versailles i la fin du règne de Louis XV un témoin judicieux et exact,
* StllM il, 53, 54, 55, et ptrtU da 56, tvee da nonkfiraaM déptadanoea.
u itiTfiB H ntunus
r de Muie-Tlkérfat e Dnphiiie an milico d«s écndli 4* taMe opte* 9d ItaUnnîeot. La eoncsiMnidanoe Kcrik dt It-ét Mmj «we nspéiatrioe Muie-Tbéitee • offre k taUns-fa fkM maplsl. ^oduorfoit faUgapt, mais lotOoiin la ptas fidila de eeUe GMiraaajéa.
Le Bol cal arrivé à ira Id Mal d^e&Issemeot, que k bniil Be répand qa^ Ixott. > T. IL m'ordoaae de loi dûv, écrit H- de Ucrc7 le l$ avril 1T7I , si le Roi se lirre à la boisson. Lt bmil qui s'en eei répandu s'est pas foodé, et peut pron- ■ir de ce qm roo namqne mutcdI dans ce moDarqnc de abaiMaa dlaqail ^oi reMcmbI«ot aux effets de l'îTTesst, qoaiqii^Aa nlte aatait pas les raitea. D est coostaDl que li ttl« do Bai s'aSiïblU de plus en plus, et il s'y joint un ei fia doit oecBSiotuier an monanine le désonlre général rtBTimras de toatea parla. Ce tableau n'est que Uup : TCfit retracé dans mes d*pAefa«s. et je m'abstiens d'tn en- DiQ^er darantage V. H. ■
Louis XV ùiiL titajonrs de petit» TOjages à ses malEcms ptaiaanea. V^ Dobany Toodrait 7 Oire venir ta Dauphiue et la comtesse de ProreDce, afin d'apporter un peu de gaieli el d'agrémenU dan? la société du Roi, qui derenait de p'.UJ en plus triste et sujet aux vapeurs, et qui s'ennuyait dans sa société particuUëre. « Son premier goût pour la favorite, écrll 11. de Mercy le 46 juin tT73, étant amorti par le temps, et cette femme ayant infiniment peu de ressource dans l'espril et dans le caractère, le Roi ne trouve plus cbez elle qu'une dissipation médiocre et entremêlée de tous les încooTénients dont il éprouve à chaque instant les effets. Ce sont de continuelles importunités pour obtenir des grâces souvent injustes, presque toujours pour des gens peu estimables et qui n'ont d'existence que celle que leur donne l'intrigue. Tout cela répugne au Boi, lequel, avec un fond d'indifférence el de faiblesse inexplicable, connaît cependant très-bien le monde qui l'environne, et l'apprécie avec une justesse dont on ae peut douter. Il se voit sans cesse entraîné à des complaisances qui n'aboutissent qu'à augmenter les haines, les tn-
. ' PobliJtpuUM. D'AnielhelOaSrOr, »7f, 1 roL in-B». Pu», DiliK-
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casseries et le désordre ; mais Thabitude a sur le caractère du Roi une force si invincible, qu'elle le tient attaché à ses liens, qui vraisemblablement ne seront jamais rompus que par quelque événement extraordinaire dont on ne peut prévoir répoque. » L'opposition de Mesdames et du Dauphin fit échouer le projet de M»°« Dubarry, et le Roi continua cette vie d'habitudes et de distractions malsaines auxquelles il est bien curieux de voir M°*® Dubarry essayer de le soustraire.
Le Dauphin, comme ses deux frères, a été mal élevé par le duc de la Vauguyon, leur gouverneur ; il n'aime que la chasse et le travail manuel. On lit dans une lettre de M. de Mercy, en date du 47 juillet 4773: «Tout l'ascendant que M">* la Dauphlne a sur M. le Dauphin n'a pu encore détourner ce jeune prince de son goût extraordinaire pour tout ce qui est ouvrage de bâtiments, comme maçonnerie, menuiserie et autres de ce genre. Il a toujours quelque chose de nouveau à faire arranger dans l'intérieur de ses appartements; il travaille lui-même avec les ouvriers à remuer des matériaux, des poutres, des pavés, et se livrant des heures entières à ce pénible exercice, il en revient quelquefois plus ûitigué que ne le serait un manœuvre obligé de remplir ce travail. J'ai vu en dernier lieu M°^« la Dauphine excessivement impatientée et chagrinée de cette conduite ; je puis en juger par la vivacité des plaintes qu'elle m'en fit. » Il ne faudra i>as s'étonner quand plus tard on trouvera le Dauphin devenu roi se transformer en ouvrier serrurier et forger avec son eotnpagnon Gamain.
Bn juillet 4773, le Dauphin organisa un petit théâtre dans son appartement : c'est encore à M. de Mercy que nous devons ces détails*, c Dans le courant du mois, dit-il, M. le Dauphin a fait donner dans son appartement de petits spectaeles joués par les comédiens français et italiens ; ce sont des i>arodies et autres pièces de ce genre, qui remplissent danx ou trois heures de la soirée. Les apprêts en sont fort •iBiples et peu coûteux ; on établit un petit théâtre dans ime antiehambre (447), et la famille royale s'y rassemble après le
* Lettre da 17 joillet 1773.
souper ; il n'y a d'aulres sj)eclateurs que les personaes du service. Ces sortes d'amusements paraissent d'autant plus utiles, qu'ils éloignent les conversations sur tout ce qui se passe à la Cour. ■>
I^ fait le plus curieux de cette partie de la vie du Dauphin, c'est qu'atteint d'une légère infirmité qui l'einpôclie d'fttw le mari de la Dauphine, il reste sept ans sans y porter remède, et qu'il faudra que Joseph II. empereur d'Allemagne et frère de Marie-Ânloinelle, vienne en France pour le décider à subir rinsignifiante opération qui lui permettra de donner un héritier à la Couronne.
La Dauphine n'a elle-même qu'une instruction Irès-iucomplète; elle écrit fort mal; elle parle mal le français; élit lit trâs-peu, malgré les conseils de se mère; elle aime le plaisir et s'y livre souvent follement avec son beau-frère le comte d'Artois, jeune étourdi fort compromettant, qui onlralnara plus tard Marie-Antoinette à toutes sortes de partie aux courses, à l'Opéra de Paris, à des fêtes auxquelles Louis XVI n'assistait pas. Et cependant Ma rie- Antoinette n'avait aucune sympathie pour ce compagnon de plaisin. Quand le comte d'Artois tomba malade, en juillet 4776, louM la Cour remarqua avec surprise l'indifférence de la Reine, llercy lui en ayant fait le remarque, elle répondit ■ qu'elle ne prenait aucun intérftt au prince son beau-frère ; que, liée avec lui par des occasions de pur amusement, toute amili£ cessait avec ces amusements, parce que le jeune prince n'avait aucune qualité qui pût lui concilier plus d'affection. — Je suppliai la Reine, ajoute U. de Mercy, de garder cette réflexion pour elle seule ' . ■
Le comte de Provence, qui prendra te nom de Uonsîeur quand son frère sera devenu Louis XTI, est sérieux de car»tère, intelligent, instruit, mais fourbe. Louis XVI le jUfteait ainsi. En juin 1774, les priocas et princesses étant réunis, eurent l'idée de répéter quelques scènes de comédie ; on flo joua une du Tartufe. Le comte de Provence, ayant joué ce rôle : c Gela a été rendu à merveille, dit le Roi ; les person-
' T. Il, p. UT. — Bo même lempi, il eoga^trall la DiapbÏDe i o dire tout banl • la pea d« eu qu'elle hîsul de Mmtiaiir. •
nages y éloient dans leur naturel K » La Dauphine n'ayant pas d'enfants, le comte de Provence se flatta trop tôt de voir la couronne passer à sa branche. Désabusé par la stérilité de sa femme et par la naissance d'un Dauphin, il devint l'ennemi de Marie-Antoinette, et ennemi d'autant plus dangereux qu'il n'agissait que dans l'ombre. M. de Mercy parle, le 28 juin 4774, d'odieuses dénonciations et de viles calomnies adressées par le comte et la comtesse de Provence à Louis XY contre leurs beaux-frères et belles-sœurs. À son avènement, Louis XYI avait trouvé toutes ces lettres parmi les papiers du feu Roi *. Louis XV avait monté pour le comte de Provence une maison d'un luxe prodigieux et qui, dit M. de Mer^, dépassait toutes les bornes de la raison. La comtesse de Provence en eut une non moins considérable. C'était peutêtre pour témoigner leur reconnaissance envers le Roi, que le comte de Provence et sa femme calomniaient leurs frères et sœurs, ou dénonçaient leurs propos imprudents.
Un mot de Marie-Antoinette peint les trois frères. Mariée en vertu de combinaisons politiques, et sans tenir compte de son cœur, à un prince qui la délaisse, Marie-Antoinette exprime un jour à Marie-Thérèse cette plainte si amère : c Plus je suis convaincue que, si j'avais à choisir un mari entre les trois, Je préférerais encore celui que le ciel m'a donné ; son caractère est vrai, et quoiqu'il est gauche, il a toutes les attentions et complaisances possibles pour mol '. >
Ces jeunes princes étaient si mal élevés, qu'à l'occasion ils se battaient à coups de poing. La Dauphine a raconté en 477S à M. de Mercy, sous le sceau du secret, une de ces scènes da pugilat. Le comte de Provence avait sur la cheminée de sa chambre une très-belle pièce de porcelaine à laquelle il tenait beaucoup. Le Dauphin aimait à la prendre et à la manier ; on Jour il la cassa, c Le comte de Provence, dans son premier moment de colère, s'avança sur le Dauphin ; ils se colletèrent et se donnèrent quelques coups de poing. » La Dauphine eut d'abord Tidée d'appeler au secours ; mais comprenant la gravité de mettre des gens de service au courant de ce qui se
* 9i * Mbrot, II, 184.
' Lcttrt da 15 décembre 1775; Mbrot, II, 404.
50U LE ClfATEAt' CE VERSAILLES
passait, elle se décida à so jeter entre les combattants, les sépara, et en eut la maîa toute égratigaée *.
Les comtesses de Provence et d'Artois sont laides et maussades. C'est encore M a rie -Antoinette qui va nous les faire connaître ; elle Écrit à sa mèro le 14 juin 1776 : « Je n'ai riea à dira contre mes Le lie s -sœurs, avec qui je vis bien ; mais si ma chère maman pouvait voir les choses de près, !a comparaison ne me serait pas désavantageuse. La comtesse d'Artois a un grand avantage, celui d'avoir dos enfants ; mais c'est peut-être la seule chose qui fasse penser à elle, et te n'est pas ma faute si je n'ai pas ce mérite. Pour Madame, elle a de l'esprit, mais je ne voudrais pas changer de réputation avec elle. »
La sœur du Dauphin, Madame Clotilde, le gros Madamt, comme on l'appelait, était fort bien élevée, Irès-douce, trèsaimable ; mais, née en 1739, ce n'était qu'un enfant de onie ans en 1770, et dès qu'elle eut seize ans elle fut mariée {1775) et partit pour le Piémont, où elle devint une sainte.
Madame Elisabeth, autre sœur du Dauphin, née en IT61, n'avait que six ans à l'arrivée de Marie- Antoinette à la Cour.
Restaient les filles de Louis XV, Mesdames Adélaïde, Victoire et Sophie; Madame Louise, la Carmélite, était à Saint- Denis. Ces princesses étaient devenues ce que deviennent toutes les vieilles Qlles dépourvues d'esprit, d'intelligence et d'instruction ; elles étaient d'une dévotion outrée, tracas- Bières, jalouses, médisantes et mécbantes, et ne s'occupaient qu'à faire des cancans et à intrigailler. Madame Adélaïde, en sa qualité d'aînée, était le chef de cette coterie. Mesdames s'emparèrent d'abord de la jeune Dauphine, isolée et saas autre guide sérieux, dans cette Cour dangereuse, que M. de Mercy. Ma rie- Antoinette se soumit volontiers à l'influence de Mesdames; elles obtinrent que la Course tiendrait chez elles, que les présentations se feraient chez elles, la Dauphine étant trop jeune et trop inexpérimentée. Elles s'acquittaient fort mal de leur râle, mais elles annulaient la Dauphine, et cela sufâsait pour donner satisfaction à leur vanité. Marie- Antoinette, sur les conseils fort sages de Marie-Thérèse,
' Mbbcy, I, 313.
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ant enfin affranchie de cette domination, le mécontenteit et la jalousie de Mesdames ne connurent plus de bornes; s donnèrent libre cours à leur méchanceté. Les cabinets Mesdames devinrent le principal foyer des attaques et des >mnies lancées contre Marie-Antoinette, et qui du rez-deussée du château se répandaient promptement dans toute leur et à Paris.
:arie-Antoinette a écrit à Marie-Thérèse ime lettre (42 juil- 1770), dans laquelle elle donne le détail de sa vie, en mtant ce qu*elle fait chaque jour :
otre Majesté est bien bonne de vouloir bien sUntéresser à moi lôme de vouloir savoir comme je passe ma journée. Je lui dirai c que je me lève à dix heures ou à neuf heures, et, m*étant ha- Se, je dis mes prières du matin, ensuite je déjeune, et de là je ; diez mes tanles, où je trouve ordinairement le Roi. Cela dure [a*à dix heures et demie ; ensuite, à onze heures, je vais me coif- A midi, on appeUe la chambre, et là tout le monde peut entrer, pii n*est point des communes gens. Je mets mon rouge et lave i mains devant tout le monde ; ensuite les hommes sortent et les les restent, et je m*habille devant elles. A midi est la messe; si toi est à Versailles, je vais avec lui et mon mari et mes tantes à cesse; s*il n*y est pas, je vais seule avec M. le Dauphin, mais ours à la même heure. Après la messe nous dînons à nous deux ant tout le monde, mais cela est fini à une heure et demie, car 8 mangeons fort vite tous les deux. De là je vais chez M. le tphin, et s'il a afiaires, je reviens chez moi, je lis, j'écris ou je 'aille, car je fais une veste pour le Roi, qui n'avance guère, maîs père qu'avec la grflce de Dieu elle sera finie dans quelques ées. A trois heures je vais encore chez mes tantes où le Roi it à cette heure là ; à quatre heures vient l'abbé ^ chez moi ; à I heures tous les jours le maître de clavecin ou à chanter jusk six heures. A six heures et demie je vais presque toujours X mes tantes, quand je ne vais pas promener ; il faut savoir que Q mari va presque toujours chez mes tantes. A sept heures on e jusqu'à neuf heures, mais quand il fait beau, je m'en vais proaer, et alors il n'y a point de jeu chez moi, mais chez mes tes. A neuf heures nous soupons, et quand le Roi n'y est point, s tantes viennent souper chez nous ; mais quand le Roi y est, UB allons après souper chez eUes, nous attendons le Roi, qui vient inairement à dix heures trois quarts ; mais mol, en attendant, ne place sur un grand canapé et dors jusqu'à l'arrivée du Roi ;
L'êhhé de Vennond, lectsor de Marie-Antoinette ; c'était le Mn da lire accoacheur.
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mais quand il n'y est pas, nous niions n Voilà toulo nolrd journée. Pour ce que el fStes, je me réservi; à le lui mander une autre fois.
Celle vie moDotoDe, aggravée par les exigences de l'éiiqtiette. fiait par devenir insupportable à la Dauphioe. Bile ' cberclia à se di&lraire en moalant à cheval, mais sa mère l« lui défendu ; elle donna chez elle des coDcerts, qui lui permirent de satisfaire soQ goût pour la musique. On lit Aua une lettre de M. de Mercy ' :
Depuis que M"" la Dsuphine a repris du goût pour Is musique. Il se tient do tempa en tempe chez elle * de pettta concerts, où h réuuil la jeune ftiniillo royale ; Mesdames n'y parsiasenl point «rtlnatremont. J'ai vu un de ces concerts, et je do puis exprimer canbien M*"" la Dauphlne y est cbarmaole, attentive envers losl 11 monde, marquant avec jugement et dignité des bontés b un cfaactll, et doimant par là un spectacle de grSces et d'agrémeDUi, qui d^ok longtemps n'était plus connu à celte cour-ci. Ces mdmc6 conwrti se répètent chez Madame', gœur da M. le DaupbiD; j'ai obleoull U""* la Dauiihine qu'elle voalQt bim y aBsister, et elle j a mtot cbanté un soir.
Elle donna aussi des bals tous les lundis du carDâvaldc t77< . ' Tout le monde sort enchanté de ces petites fAlea >. dit
M. rio Mcrcy, et plus loin ;
M""^ la DauphïDQ a rendu ces fdtcs cbarmautcs par les gri^ dont elle a combla les dames qui y ont été admises. M. le DsaplûD y a paru de son citlé tout différent de ce que l'on était accou'umi do le voir ; il s'est beaucoup amusé do la danse, et a parlé i tout k monde avec un air de bonté qu'on no lui connaissait pas jusqu'ù M momenl-lli.
Un cLangcment si avanlaffeux est allKbué avec grande raisosi jjraa ja Dauphinc, et lui donue un droit de plus aux hommsgei h public. Indépendamment des bals chez M™ la Dauphin tesse de NoaillcH * en n donné plusieurs chez elle, que Son AllïM Boyalc a honorés de sa présence. Elle y est venue la première toi avec M. le Dauphin qui la conduisait sous le bras ; il dit en eDinU t la comtesse de Noailles : « J'espère, Madame que vous vondia bien recevoir le mari et la femme; nous ne venons pas ici poni)
' 1772, lî luio.
■ An saloudela Pau (lit).
' Uadame Cloliliie.
' Dame d'haiineur de la Daupliiu
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apporter de la gône, mais pour partager vos amusements. » Après ce début honnête, M. le Dauphin passa toute la soirée à danser, à parler et à donner des marques de bonté et d'attention à tous ceux qui se présentaient devant lui ^
La Dauphine aimait beaucoup à jouer avec des enfants. M. de Mercy signale les inconvénients de ce goût de la jeune princesse.
Depuis quelques semaines, dit-il ', M*"® la Dauphine a repris la coutume de jouer avec des enfants, et malheureusement sa première femme de chambre en a deux, c'est-à-dire un garçon de six à sept ans, et une fille de douze, Tun et l'autre très-bruyants, malpropres, et remplis d'inconvénients. M"*^ la Dauphine passe une grande partie de la journée avec ces enfants, qui gâtent ses habits, déchirent et cassent les meubles, et mettent le plus grand désordre dans Tarrangement des appartements. Mais ce qui est bien pire encore, c'est qu'au moyen de cet amusement, M*"" la Dauphine ne trouve plus de moments à faire ses lectures.
Telle était l'existence de la Dauphine, de cette jeune femme dont on avait fait à Vienne le portrait suivant : « G est une princesse accomplie, tant par les qualités de sa belle âme que par les agrémens de sa figure ; elle a un discernement fin, de la bonté dans le caractère, de la gaieté dans l'esprit; elle aime à plaire, dit des choses agréables à un chacun, et possède à un suprême degré toutes les qualités qui peuvent assurer le bonheur d'un époux '. »
Une grande partie du temps de Marie-Antoinette était employé à lutter, avec l'aide des conseils de M. de Mercy, contre les cabales des princes et princesses, beaux-frères, bellessoeurs et tantes qui lui étaient tous hostiles, les tantes surtout qui provoquaient de continuelles piquanieries ^. Elle avait de plus le Roi à ménager, à cause de la froideur extrême qu'elle témoignait à la Dubarry, ce qui froissait Louis XY et réloignait de la Dauphine.
Marie-Antoinette, qui regardait M"*« Dubarry comme « la
* Mbrgt, I, 134.
• Ziwt Schilderungen des Wiener Hofes im XVIII Jahrkundêrt. Heraas gegebea von Ed. Wertbbimbr. Wieo, 1880, ia-8^.
* Mbrgt, II, 119.
plus sotte et impertiaenlo créature qui soil imaginable ■, et voulait pas lui parler. * Elle a joué tous les soirs avec nous è Marly, écrit-elle à sa mère !e 9 juillet (770; elle s'est trouvée deux fois à côté de moi et je n'ai point tâché justement do lier conversation avec elle ; mais quand il le rallait. Je lui ai pourtant parlé. » Depuis, malgré les conseils de Marie-Thérèse, la Dauphine aiTecta de ne plus adresser la parole à la créaivn, comme elle l'appelle. L'histoire des négociations continuelles qui ont lieu entre M'™ Dubarry, le Roi, M. de Mercy el la Dauphine, pour obtenir d'elle un mol ô la matlresse est racontée tout au long dans la correspondance de M. de Mercy; il suffit d'en donner ici l'analyse.
En septembre 1771, M. de Mcrcy eut une entrevue avec le Boi chez M™ Dubarry. Louis XV se plaignit à l'ambassadeur de Marie-Thérèse de ce que la Dauphine se livrait à des préventions et à des haines qui lui étaient suggérées, et de et qu'elle traitait mal, même avec affectation, les personnes qu'il admettait dans sa société particulière. Il lui dit que, sans songera gêner les préférences que la Dauphine jugerait 1 propos de marquer aux uns et aux autres, « on ne lui demandait en général que d'accorder strictement le traitement que toute personne présentée était en droit d'attendre; qu'une conduite opposée occasionnait des scènes à la Goor et y échauffait l'esprit d'intrigue et de parti. » Louis XT ajouta qu'il lui répugnait d'avoir des explications avec ses enfants, et termina en disant : < Voyez souvent M"* la Daii> phine ; je vous autorise ô lui dire tout ce que vous voudra de ma part ; on ' donne de mauvais conseils à If* la Dauphine, il ne faut point qu'elle les suive. ■
M. de Mercy alla trouver la Daupbine et l'engagea à saUS' faire le Boi ; il lui donna entre autres raisons celle-ci: f Que si elle voulait annoncer par se conduite publique qu'elle avait connaissance du rôle que jouait à Versailles la comtesse Dubarry, alors sa dignité exigeait qu'elle demandât au Roi qu'il fût interdit à cette femme de paraître désormais au Cercle ; mais que si elle voulait paraître ignorer le vrai éUl
' 0» désigne ^lidemoieat Madame Âddlalds. Madame TicUira. gitca •ai Gonieik de la marquiM de Durfort, teaait une CDoduita ploi laodMl.
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de la favorite, il s'ensuivait la nécessité de la traiter sans affectation et comme le serait une femme présentée, pour laquelle on aurait le moins d'égard ; que cela serait effectué si, dans une occasion où la comtesse Dubarry paraîtrait au Cercle, M°*<^ la Dauphine, en faisant sa tournée, lui adressait une seule fois la parole ; que par là tous les motifs spécieux de plainte cesseraient, et que, si après cela, on la voulait engager à des complaisances plus étendues, elle se trouverait avoir des armes pour s'en défendre. » Madame Adélaïde fit une vive opposition à Tidée d'obéir au Roi ; cependant il fût décidé que le 14 septembre, lorsque la Dauphine verrait M°>« Dubarry au Cercle, elle lui dirait un mot. M. de Mercy assista à l'entrevue.
Le 11 au soir, dit-il, je me rendis au cercle ^ ; la comtesse Dubarry 7 était avec sa compagne '. M™* la Dauphine m'appela pour me dire qu'elle avait peur, mais que tout rarrangement subsistait. La partie de jeu étant sur la fin, M°*® la Dauphine m*enyoya me placer auprès de la favorite, avec laquelle je liai conversation. Dans le moment tous les yeux se tournèrent vers moi. M™® la Dauphine commença à parler aux dames ; elle arrivait de mon côté et n'était plus qu'à deux pas, lorsque Madame Adélaïde, qui ne la perdait point de vue, éleva la voix et dit : « n est temps de s'en aller, partons ; nous irons attendre le Roi chez ma sœur Victoire. » A ce mot, M™* la Dauphine s'éloigna, et tout l'arrangement fût manqué. Cette petite scène fut suivie de bien des propos tenus chez Mesdames ; elles blâmèrent beaucoup mes conseils ; M™® la Dauphine eut cependant la bonté de prendre ma défense, surtout après que M. le Dauphin eut dit avec beaucoup de phlegme : « Pour moi. Je trouve que M. de Mercy a raison et que vous avez tort. »
Ce môme soir, tous les ambassadeurs, le nonce y compris, étaient priés à souper chez la comtesse Dubarry. Malgré la petite humiliation qu'elle venait d'essuyer de nouveau chez M°^ la Dauphine, elle redoubla d'égards et d'attention envers moi. J'expliquai au duc d'Aiguillon tout ce qui s'était passé dans la soirée, et cela me servit d'exemple pour prouver de quelle source provenaient les inconvénients et à qui il fallait s'en prendre ; cela produisit le bon efifot de mettre M°^® la Dauphine à couvert des tracasseries.
Le Roi, dans l'impatience de savoir le traitement qu'avait éprouvé 1« favorite au cercle, était venu le lui demander à l'issue du conseil d*Btat, et avant d'aller souper avec la famille royale. Après le
* Qui M tentit à ce moment chas It Dauphine (salle 116).
* M"* d<e Yalflotiiiois.
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souper do la comlesso Dubany, le Roi rcTÎnt cbe» elle et resta une heure cl demie avec nous ; il s'opprochait de moi â tout momeol ■veo une sorte d'cmbamiB ; âoSn m'ay aot comme pouaaà dan» m uoiu de la chambre, il me dit ; « Eh bien, M. de Mercy, tous aia
vu M'"" la Dauphinc? » Il ajouta tout de suite : « Vos aTîanc tmalifiuul (Tu&re : il faudra que jo vienne b votre secoure. »
Enfin Marie-Anlolnctte parla à M™' Dubarry le 3 janvier (77Î. La comtesse, accompaKQée de M""" d'AiguilIoa el dt Mirepoix, étant venue, suivant l'usag>>. Taire sa cour à la Dauphine, la princesse adressa d'abord la parole à M°" d'Aiguillon. Passant ensuite dcvonl la favorite et la regardant sens gène ai atfeclation, elle lui dit : ° Il y a biea du monde aujourd'hui à Versailles, » après quoi elle parla tout de suite à M"'* de Mirepois.
Le 26 juillet 177î, M'"* Dubarry, après de nouvelles négociations, eut une seconde satisfaction. Etant arrivée chez la Dauphine après la messe du Roi avec la duchesse d'Aiguil- Ioa, « W™ la Dauphine adressa d'ahord la parole à cette dernière, et se tournant ensuite vers la favorite, elle dit ([uelques mots sur le temps, sur les chasses, de f^^on que, 30DS interpeller directement la comtesse Dubarry, celle-ci pouvait cependant croire que ces paroles s'adressaient aussi bien à elle qu'à la duchesse d'Aiguillon. La favorite et le Roi furent très- satisfaits de cette concession de Marie- Aatoioeite: mais la Dauphine fit remarquer ensuite au Dauphio, au comte et à la comtesse de Provence, que Mesdames les avaieat tous mal conseillés et mis dans un grand embarras, car il était difficile de se dédire sur une résolution prise, quoiqu'on en reconnût les inconvénients, ce que le Dauphin trouva fort juste.
Ajoutons pour terminer que M™ Dubarry eut l'idée étrange de gagner Marie- An toi nette au moyen de splendides pendants d'oreilles formés de quatre brillants d'une beauté et d'une grosseur estraordinaire. Le joaillier voulait les vendre au prix de 700,000 livres. M"» Dubarry sachant que la Dauphine aimait beaucoup les pierreries, chargea le comte de NoaiUti de montrer les pendants d'oreilles à la Dauphine et de lui dire que, si elle voulait les avoir, elle lui en ferait faire esdeau par le Roi. La Dauphine rejeta l'oflre maladroite «'
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déplacée qu'on lui faisait, en répondant simplement qu*elle avait assez de diamants et n*en voulait pas augmenter le nombre ^
Au commencement de Tannée 4774, M°*« Dubarry, quoique toute-puissante et dominant complètement le vieux Roi, commença à s'inquiéter de la fin prochaine de Louis XV. Informé des inquiétudes qui agitaient le parti de la favorite, M. de Mercy se mit en campagne pour savoir ce qui se passait et en informer l'Impératrice, c A force de soins, lui écrivitil % j'ai découvert que leurs craintes étaient fondées en partie sur des propos que le Roi commence à tenir de temps en temps sur son fige, sur l'état de sa santé, et sur le compte effroyable qu'il s'agira de rendre un jour à l'Btre suprême de l'emploi de la vie qu'il nous a accordée dans ce monde. Ces réflexions, occasionnées par le trépas de quelques personnes de l'âge du Roi, et mortes presque sous ses yeux \ ont fort alarmé les gens qui retiennent ce monarque dans ses erreurs actuelles, et dès ce moment un chacun a cru devoir songer aux moyens de trouver un abri selon les événements possibles ^ d La coterie Dubarry essaya, mais sans succès, de se rapprocher du Dauphin et de la Dauphine.
Tout en négociant en vue de l'avenir. M"'' Dubarry et ses amis s'efforcèrent d'arracher le Roi à ses sombres pensées et à le distraire de ses terreurs. On multiplia les parties de plaisir et on les rendit plus vives que par le passé. On revint à la théorie de M'"*' de Pompadour : amuser le Roi en lui procurant de nouvelles amours. Dans la dernière de ces parties, qui se fit à Trianon, on amena au Roi la fille d'un menuisier qu'il avait trouvée fort jolie. La jeune fille, assez souffrante, ne consentit à se livrer au Roi qu'avec peine ; elle couvait déjà la petite vérole dont elle mourut quelques jours après, et elle communiqua le germe de son mal à
' Mbrct, I. 203, 205, 209, 263, 33Ô. II, 95.
• Le 19 février 1774.
' Le marquis de Chauvelin était tombé mort en Jouant aux cartee, le 23 novembre 1773 ; le maréchal d'Armentières venait de mourir subitement, ainsi que l'abbé de la Ville, directeur aux Affaires Etrangères. Ce dernier avait été frappé au lever du Roi.
^ Mbbct, il no.
LE CHATEAU DE TERSAILLES Louis XV, qui dès le lendemain se trouva, à son tour, Irèssouffrant.
IL resta quelq[ues jours à Triauon et Tul amené à Versaiilea, où il mourut le tO mai t774. Son corps fut conduit sacs cérémonie â Saint-Denis. On a dit et répété souvent qu'on ce lui avait pas fait de service. Cette erreur est démentie par la Qazttte de France, qui nous dit, au mois de juiliet, il est vrai ' : « Le 27 de ce mois (juillet), on célébra dans l'église de l'ubbaye royale de Saint-Denis le service solennel pour le repos de l'âme du feu Roi. Le corps avait été descendu quelques jours après sa mort, suivant l'usage observé pour les rois qui meurent de la petite vérole. Mais la représentalioQ était placée sur un magnifique catafalque, sous un grand pavillon, au milieu d'une cbapelle ardente éclairée par un grand nombre de cierges, n La GdMtte donne ensuite une longue description de la cérémonie.
Qaulti, IT1(. p. BM.
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